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LA C IV IL IS A T IO N

EN I T A L I E

AU TEMPS DE LA RENAISSANCE

QUATRIÈME PARTIE

L A  D É C O U V E R T E  D U  M O N D E  E T  D E  L ’H O M M E

CHAPITRE PREMIER

V O Y A G E S  DES I T A L IE N S

Libre des entraves sans nom bre  qui dans d ’au tres  pays 
a r rê ta ien t  le p rogrès ,  développé à un deg ré  rem arquable 
chez l’individu e t  affiné par  l’an tiqu ité ,  l’espri t  italien 
s’applique à la découverte du  m onde  ex tér ieur  e t  ose le 
décrire  e t  le figurer.

Nous nous bo rn ero n s  ici à une observation  générale  
sur les voyages en trep ris  p a r  les Italiens dans des co n ­
trées  lointaines. Les croisades avaient ouver t  le m onde 
à tous les Européens  et fait na î tre  p a r to u t  le g o û t  des 
voyages e t  des aventures. Il sera tou jours  difficile d ’in d i­
q u er  le p o in t  précis où  ce g o û t  s’un it au besoin de 
savoir ou même se subordonne e t  s’asservit à lui; quoi 

i i . i



qu’il en soit , c’est chez les Italiens que cette fusion a eu 
lieu cl'abord. Déjà ils avaient concouru aux croisades 
avec des idées d ifférentes de celles des au tres  peuples, 
parce qu’ils avaient déjà des flottes et des in té rê ts  com­
merciaux dans l’O rient;  de to u t  tem ps les habitants des 
côtes de la Méditerranée avaient eu d’autres instincts 
que ceux de l’in té r ieu r  des te rres ,  de to u t  tem ps les I ta­
liens avaient, é té  im propres  à devenir des aventuriers  à 
l ’instar  de ceux du Nord. Lorsqu’ils se fu ren t  établis à 
dem eure  dans tous les p o r ts  orientaux de la Méditer­
ranée, les plus en t re p re n an ts  d’en tre  eux p r ire n t  n a t u ­
rellem ent le go û t  des g ran d s  voyages qui en tra inait  la 
race m ahom étane ;  ils trouvaient en quelque sorte  devant 
eux une g ran d e  partie  de la te r re  déjà découverte  p a r  
d ’autres. Quelques-uns, comme les Polo de Venise, furent 
em portés  par  le tourbillon  de la vie m ongole et a rr i­
vèrent ainsi jusqu’aux marches du trône du Grand  Khan. 
Dans l’océan Atlantique nous ren c o n tro n s  de bonne 
heure  des Italiens qui p ren n e n t  p a r t  à des découvertes ; 
ce sont,  par  exemple, des Génois qui trouvent les îles 
Canaries dès le treizième siècle 1 ; en 1291, l’année même 
où fut perdue Ptolémaïs, le dern ie r  reste  des possessions 
chrétiennes en O r i e n t , ce son t encore des Génois qui les 
p rem iers  essayent de re trouver  la rou te  maritime des 
Indes orientales Colomb n ’est que le plus g ran d  de 
tou te  une série d’italiens qui se m e tte n t  au service des 
peuples de l’Occident et  qui explorent les mers lointaines.

1 Luigi Bossi,  Vila tli Cristoforo Colombo, où  se t r o u v e  u n e  récap i ­
t u la t io n  des voyages e t  des d éco u v e r te s  a n té r i e u r s  des I ta l iens,  
p .  91 ss.

3 V o ir  su r  ce su je t  un e  d isse r ta t io n  de P e r tz .  On t ro u v e  aussi 
des r e n se ig n e m e n ts ,  m a lh e u re u s e m e n t  in c o m p le ts ,  dans  S y lv iu s  
ÆNÉaS, Europœ Status sub Friderico 111. Im p. cap.  x l i v .  (Ent . au t .  
dans  les Scriptores de F r e h e r ,  éd it .  de 1624, t. II, p. 87.) (Sur E. 
v o ir  S. P esc h el , p . 217 ss.)
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Le véritable au teu r  de la découverte n ’est pas celui que 
le hasard conduit le prem ier sur tel ou tel po in t;  c’est 
celui qui cherche e t  qui trouve; il par tage  les idées et 
les intérêts  de ses devanciers, e t  le compte qu'il ren d  de 
ses explorations rappelle ces traditions communes. Aussi 
les I taliens seront-ils toujours, vers la fia du moyen âge, 
les explorateurs par  excellence, même si on leur contes­
tait l’honneur  d’avoir é té les premiers à abo rde r  sur  tel 
ou tel point d’un littoral quelconque.

C’est à  l’histoire spéciale des découvertes qu ’il ap p a r­
tient de p rouver  la vérité de cette proposition  '. Mais on 
en  revient toujours à  adm irer  la g ran d e  figure de l’illustre 
Génois qui rêvait un nouveau continen t par  delà l’océan 
Atlantique, qui le chercha et le trouva, et  qui,  le premier,  
pu t  dire : I l  monclo è poco, la te rre  n’est pas aussi g rande  
qu ’on le croit. Pendan t que l 'Espagne envoie aux Italiens 
un Alexandre VI, l’Italie donne aux Espagnols Chris­
tophe Colomb; quelques semaines avant la m or t  de ce 
pontife  (7 juil le t 1503), l’illustre voyageur date de la 
Jamaïque sa magnifique le t tre  aux ingra ts  souverains 
catholiques, cette le ttre  que la postérité ne pou rra  jamais 
relire sans la plus profonde émotion. Dans un codicille 
ajouté à son tes tam ent,  codicille écrit à Valladolid, le 
4 mai 1506.il lègue  « à sa chère patrie ,  la république de 
Gènes, le l ivre  de prières que lui avait donné  le pape 
Alexandre, et où il a trouvé de si puissantes consolations 
au milieu de la captivité, des combats et des tr ibulations 
de toute sorte ». On dirait une lueur d ’hum anité  éclai­
ran t  le terr ib le  nom  de Borgia.

De môme que p ou r  l’histoire des voyages, nous devons 
nous bo rner  à quelques observations sur les p rogrès  de la

1 Comp. 0 .  PESCHEL, Histoire de la géographie, 2fl éd. pal’ SophllS. 
Rcge.  Munich, 1877. V oir  p. 209 sà. e t  passim .
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géographie  et de la cosmographie chez les Italiens. Il 
suffit de com parer ,  même superficiellement, leurs t r a ­
vaux avec ceux d ’autres peuples, p ou r  recounaitre  qu’ils 
o n t  de bonne heure une supériorité  m arquée sur  toutes 
les autres nations. Vers le milieu du quinzième siècle, 
où aura it-on  pu trouver en dehors de l’Italie la réu ­
nion de l’in té rê t  géograph ique ,  s ta tistique et h istorique 
au même deg ré  que chez SylviusÆ néas? Chez quel autre  
a u teu r  aura it-on  admiré une exposition aussi m é tho ­
d ique?  Ce n ’est pas seulem ent dans son g ra n d  travail 
cosm ographique ,  mais encore dans ses le ttres  et dans 
ses  com mentaires qu’il décrit avec un ta len t  éga lem ent 
rem arquable  des paysages, des villes, des m œ urs ,  des 
métiers et  des produits ,  des situations e t  des constitu­
tions politiques, dès qu’il a vu p a r  ses yeux ou qu’il dis­
pose de tém oignages vivants; ce qu’il décrit d ’après 
des ivres est nature llem ent de m oindre  valeur. 
Qu’on lise la cour te  esquisse 1 qu’il a faite de cette 
vallée des Alpes ty ro liennes où il avait ob tenu  une 
p rébende  p a r  Frédéric  III, mais sur tou t sa descrip­
tion de l’Écosse, e t  l’on  verra  qu’il touche à toutes 
les questions essentielles et qu’il déploie un  ta lent 
d’observation  e t  une m éthode de comparaison qui ne 
peuvent se r e n c o n tre r  que chez un  com patrio te  de 
Colomb formé par  les anciens. Mille autres o n t  vu ou su, 
au moins en partie,  ce qu’il savait, mais ils n ’on t pas 
éprouvé le besoin de fixer leurs souvenirs ni compris

1 P i i  II Comment., 1. I, p. 14. —  Il n ’o b se rv a i t  pas t o u jo u rs  exac­
t e m e n t  e t  c o m p lé ta i t  quelquefo is  sa desc r ip t io n  au g ré  de sa fan ­
tais ie  ; c'est ce qu e  n o u s  voyons fo r t  b ien  p a r  ce q u ’il a  d it  de Bâle, 
p a r  exem ple .  Mais en  so m m e il a u n e  h a u te  va leur .  S u r  la des­
c r ip t io n  de Bâle, v o i r  : G. V o i g t ,  S y l v i u s  Æ n é a s ,  II, p.  1, p. 228. 
S u r  S. Æ. c o m m e c osm ographe ,  II, p .  302-309. Comp. ib id , I, 
p. 91 ss.
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que de telles relations sont intéressantes e t  utiles.
Il n’est pas moins difficile de dé term iner  exactement 

quelle est la p a r t  des anciens, quelle est la p a r t  du génie 
particulier  des Italiens dans le développem ent des études 
cosmograpliiques '. Ils observent les choses de ce m onde 
et les t ra i ten t  d’une manière objective même avant de 
bien connaître  les anciens, parce qu’ils sont eux-mêmes 
un  peuple à moitié antique et parce que leu r  é ta t poli­
tique les y p rép a re ;  mais ils ne seraient pas arrivés aussi 
vite à une telle m atur i té  si les anciens géographes ne 
leur avaient pas m ontré  le chemin. Enfin les cosm ogra-  
phies italiennes déjà existantes exercent une influence 
immense sur l’esprit et sur les tendances des explora­
teurs. Même celui qui ne s’occupe d’une science qu’en 
am ateur,  si, dans le cas p résen t,  nous voulons donner  ce 
t i t re  modeste à Sylvius Æ néas, peu t  aider à répandre  
ce tte  sorte  d’in té rê t  général qui est une source de con­
fiance p o u r  celui qui se lance dans une nouvelle e n t re ­
prise. De véritables auteurs de découvertes dans tous les 
genres  savent fo rt  bien ce qu’ils doivent à de tels 
hommes.

1 Au se izième siècle, l ’Ita l ie  r e s ta  lo n g te m p s  en co re  le p r inc ipa l  
c e n t r e  de la l i t t é r a tu r e  c o s m o g rap h iq u e ,  lo rsque  les e x p lo ra te u rs  
eu x -m ê m e s  é ta ie n t  p re sq u e  exc lus ivem en t  des pays  ba ignés  p a r  
l ’A t lan t ique .  Vers le mil ieu de ce siècle, la géo g rap h ie  ind igène  a 
p ro d u i t  le  g r a n d  e t  r e m a rq u a b le  ou v rag e  de  L eandro  A lb e r t i ,  
Descrizione di tutia l'Ita lia , 1582. Dans la p r e m iè re  m o it ié  du se izième 
siècle, l 'I ta l ie  l’e m p o r te  aussi  s u r  les a u t re s  pays  p a r  ses ca r te s  et  
ses at las ,  com p .  W l E S E R ,  l’In fant Philippe I I  et Espagne, dans 
Comptes rend, des séances de l’Acad. de Vienne, Phil. hist., t .  LXXXII 
(1876), p. 541 ss. P o u r  des ca r te s  p a r l icu l iè re s  e t  des voyages  de 
d écouve r te ,  le le c te u r  con su l le ra  avec f ru i t  l ’exce l len tê  collection  
d ’Oscar P e s c h e l ,  Dissertations sur la géographie et l’ethnographie 
(Leipzig, 1878).



C H A P I T R E  II

LA S C I E N C E  I)E L A  N A T U R E  E N  I T A L I E .

P our  la p a r t  que les Italiens on t  prise au développe­
m ent de l’étude des sciences naturelles, nous sommes 
obligé de renvoyer le lecleur aux ouvrages spéciaux, 
parm i lesquels nous ne connaissons que celui de L ib r id, 
qui est à la fois Irès-superficiel e t t rès- t ranchan t .  Les 
discussions soulevées p a r  la question de p riori té  à propos 
de certaines découvertes nous touchent d ’au tan t moins 
qu’à n o tre  avis il peu t  su rg ir  à toute époque et chez tou t  
peuple cultivé un homme qui, devant peu de chose à 
son siècle, se je t te  à corps perdu  dans l’empirisme et 
réalise, grâce à ses dons naturels ,  les p rogrès  les plus 
é tonnants .  Tels o n t  été G erber t  de Reims et R oger  
Bacon ; si, de plus, ils se sont assimilé tou t  ce que savaient 
leurs contem porains ,  leur  universalité a été la consé­
quence logique et nécessaire de la mission qu ’ils s’étaient 
imposée. Quand ils eu ren t  dissipé Terreur  qui régna it  
p a r to u t  en m a îtresse , quand  ils cessèrent d ’être les 
esclaves de la trad ition  et de l’autorité,  et qu’ils euren t  
tr iom phé de la peur  de la nature ,  ils v irent se poser  de­
vant eux des problèmes sans nombre. Mais c’est tou t  autre  
chose quand un peuple to u t  en t ie r  devance d ’autres peu­
ples dans l’étude approfondie de la na tu re ,  quand  celui

1 Li br i ,  Hisloii'e des sciences mathématiques en Italie, 4 vo l . ,  Pa r i s ,  1838.



qui découvre des vérités nouvelles n ’a pas à cra indre le 
silence et l’oubli, e t  qu’il peut com pter  sur la sympathie 
d ’esprits chercheurs comme le sien. Il est certain  que c'est 
là ce qui est arrivé pour  l’I ta l ie ' ,  Ce u’est pas sans fierté 
que les naturalistes italiens vont rechercher  dans la 
Divine Comédie les preuves et les traces de l’empirisme de 
Dante appliqué à l’étude de la nature*. Nous ne pouvons 
pas nous p rononce r  sur les découvertes qu’ils lui a t tr i­
buen t ou sur le mérite  qu’ds lui p rê te n t  d ’avoir été le 
p rem ier  à parler de certains faits; mais il n’est pas de 
profane qui ne soit frappé de cette p rofoude  connais­
sance du m onde ex térieur  qui se révèle déjà dans les 
images et dans les comparaisons de Dante. Plus que 
n ’im porte  quel poëte m oderne il les em prunte  à la réalité 
des choses ou de la vie hum aine; il ne s’en sert jamais 
comme d’une paru re ,  mais pour exprim er aussi exacte­
m en t que possible ce qu ’il a à dire. C’est sur tou t en 
matière d ’as tronom ie qu ’il m on tre  des connaissances 
spéciales, bien qu’on ne puisse m éconnaître  que maint 
passage du g rand  poëme, aujourd’hui considéré comme 
savant, a dû ê tre  généralem ent compris à cette époque- 
là. Dante en appelle à une astronom ie populaire qui 
existait chez les Italiens comme elle avait existé chez les 
anciens. La connaissance du lever et du  coucher des 
astres est devenue moins nécessaire pou r  le m onde

1 p o u r  a r r i v e r  à se p r o n o n c e r  su r  c e l te  q ues t ion  en  c o n n a is ­
sance de cause, il f a u d ra i t  q u ’il fû t  consta té  que  les ob se rv a t io n s  
in d é p e n d a n te ,  des sciences p u r e m e n t  m a th é m a t iq u e s  s o n t  deve­
nues  plus n o m b re u se s ,  ce qui n ’es t pas n o t r e  affaire.

2 Libiyi, II, p. 174 ss. Voir aussi le t r a i té  de D an te ,  De aqua cl terra. 
Comp. W. ScmiiDT, Place de Dante dans l’histoire de la cosmographie. 
Gratz, 1876. Les passages re la t ifs  à la c osm ograph ie  e t  à l ’h is to ire  
n a tu re l le  que  r e n fe rm e  le Tesoro de B ru n e t to  Latin i o n t  é té  s u r ­
t o u t  pub l iés  dans  11 iratlalo délia s fc r a d i S .  L . B r .  p a r  B ar to lom eo  
Sorio ,  Mil., 1858, qui y  a a jou té  u n  sy s tèm e  de ch ro n o lo g ie  h i s to ­
r iq u e  d ’a p rès  Br. L.
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m oderne ,  grâce aux horloges et aux calendriers ; c’est 
avec elle que s’est pe rdu  le go û t  qui s’était  développé 
chez le peuple p o u r  la connaissance des phénom ènes 
astronom iques. Aujourd’hui les livres et les leçons ne 
m anquen t pas; chaque enfan t  sait que la te rre  tou rne  
au tou r  du soleil, ce qu’igno ra i t  D ante ; mais, à p a r t  les 
gens spéciaux, l’indifférence la plus com plète a succédé 
à l’in té rê t  qui s’attachait  autrefois à l’astronom ie.

La science m ensongère  qui p ré tendait  lire dans les 
étoiles ne  prouve r ien  con tre  l’espri t  empirique des 
I taliens d’alors; la passion, le désir violent de connaître  
l’avenir  n ’a fait que le con tra r ie r  sans le détru ire .  Nous 
aurons à parle r  de l’as trologie à propos du caractère 
m oral e t  religieux de la nation.

L’Église fut presque toujours to lé ran te  à l’égard de 
ce tte  science et d ’autres sciences fausses; elle n ’in terve­
na i t  que lorsque l’accusation d’hérésie et de nécromancie 
venait à se p roduire ,  ce qui, du  reste , é ta it  tou jours  plus 
ou moins à craindre. Le po in t  qu ’il s’agira it  d ’éclaircir  
serait de savoir si e t  dans quel cas les inquisiteurs dom i­
nicains (et aussi les franciscains) p rononça ien t des con ­
dam nations to u t  en ayan t conscience de la fausseté de 
ces accusations, soit p ou r  f rapper  les ennemis de leurs 
doctrines à eux, soit p a r  haine de l’observation de la 
n a tu re  en général et su r tou t  des sciences expérimentales. 
Cette dern iè re  éventualité a dû se produire  quelquefois, 
mais le fait est bien difficile à p rouver.  Si dans le n o rd  
ces persécutions fu ren t  quelquefois terribles, en Italie la 
lu tte  du  système officiel admis p a r  les scolasiiques pour  
l’étude de la na tu re  con tre  les novateurs eut ,  en  général,  
des conséquences insignifiantes. Citons cependant P ie tro  
d ’Abeno (du com m encem ent du quatorzièm e siècle), qui 
pé r i t  victime de l’envie d’un de ses collègues, d ’un méde­

8 LA D É C O U V E R T E  DU M O N D E  E T  DE  L ' H O M M E .
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cin qui l’accusa d’hérésie e t  de magie devant les inquisi­
teurs  *. On en peu t supposer au tan t  p ou r  un  de ses contem­
porains, Giovannino Sanguinacci, de Padoue, a t tendu  
qu’il était  novateur  en médecine; celui-ci eu fut quitte  
p ou r  le bannissement.  Enfin il ne faut pas oublier que 
la puissance des Dominicains comme inquisiteurs ne pou­
vait pas s’exercer aussi régu liè rem ent en Italie que dans 
le n o rd ;  les ty rans aussi bien que les É ta ts  libres m on­
tra ien t  parfois, au quatorzième siècle, un  tel mépris 
p ou r  tou t  le clergé que des crimes bien plus graves que 
celui de se livrer à l’étude de la na tu re  res ta ien t  impunis*. 
Mais lorsque au quinzième siècle l’antiquité p r i t  une place 
si im por tan te  dans la vie, la brèche faite au système du 
m oyen âge s’é larg it  bien vite; les études et les recherches 
profanes dev inren t plus libres ; seulem ent l’humanisme 
att ira i t  à lui presque toutes les forces vives e t  faisait 
du  to r t  à l’empirisme, appliqué aux sciences na tu re l le s3. 
De tem ps à au tre  l’inquisition se réveille; elle pun it  o u  
brûle des médecins comme blasphém ateurs et nécro­
manciens, sans qu’il soit jamais possible de découvrir  
le véritable m otif  de la condam nation. Malgré to u t  cela, 
vers la fin du quinzième siècle, l’Italie, qui possédait 
Paolo Toscanelli,  Luca Paccioli et Léonard  de Vinci, 
occupait parm i tous les peuples de l’Europe le p rem ier  
ran g  dans les mathém atiques et dans les sciences n a tu -

1 SCARDEONIUS, De urb. Patav. antiq. in Graevii Thesaur. ant. l ia i.,  
t.  VI, pars  III, col. 227. Ab. m o u r u t  e n  1513 p e n d a n t  l ' e n q u ê t e ;  
sa  s ta tu e  fu t  b r û l é e ;  s u r  Giov. Sang, v o i r  col.  228 ss. — Comp. 
F a b r i c i u s ,  Bibl. I,a t. s. v. Pctrus de Apouo. —  S p r e n g e r ,  dans ERSCH. 
e t  G r u b e r ,  I, p. 33. Il t r a d u i t  (1292-93) des écr i ts  as t ro lo g iq u es  
d ’A b rah am  ib n  Esra, im pr .  en 1506. Comp. M. G., XVIII, p. 190.

2 Comp. p lus  bas, 6e p a r t . ,  chap.  n.
3 V o i r i e s  p la in tes  exagérées de Libri,  II, p. 258 ss. Q uelque  r e g r e t ­

tab le  q u ’il so it  qu e  ce peuple  si h e u re u s e m e n t  d oué  ne  se so i t  
pas app l iqué  d a v an tag e  à l ’h is to ire  n a tu re l le ,  nous  c ro y o n s  t o u t e -



relies, e t les savants cle tous les pays, même R egiom on- 
tanus et C o p e rn ic1, se p roclam aient ses disciples.

Ce qui prouve com bien était généra l  l’in té rê t  qui s’a t ­
tachait à l’histoire naturelle ,  c’est le go û t  précoce des 
collections p ar lequel  se d istingue l’Italie, c’est l’habitude 
des études com parées sur les plantes et les animaux. 
L’Italie se vante d’avoir créé les prem iers ja rd ins  bo ta ­
niques-, mais sous ce ra p p o r t  l’in té rê t  théorique a pu  
s’effacer devant le b u t  pratique, et même la question de 
p r io ri té  peu t  ê t re  discutée s . Un fait infiniment plus 
im p o r ta n t ,  c’est que des princes et de riches particuliers, 
en créan t leurs ja rd ins  d ’agrém ent,  a rr ivèren t tou t  na tu ­
rellem ent à réun ir  les espèces et les variétés de plantes 
les plus nombreuses et les plus rares. C’est ainsi qu’au 
quinzième siècle la descriplion du magnifique ja rd in  de 
la villa Carreggi ap p a r ten an t  aux Médicis, nous m ontre  
une sorte  de ja rd in  botanique 3 con tenan t d’innom bra­
bles espèces d ’arbres  et d’arbustes. C’est ainsi encore 
que nous voyons, au com m encem ent du seizième siècle, 
une villa du cardinalTrivulcc, dans la cam pagne ro m a in e \  
du côté de Tivoli, où se r en c o n tre n t  des massifs de rosiers 
variés, des arbres de tou t  genre  parmi lesquels toutes les 
espèces de vignes et un  g ran d  po tager .  Ici il s’agit

fois q u ’il avai t  de p lus  g ran d es  choses à faire, e t  q u ’il les a faites 
en p a r t ie .

1 Sur  les é tudes  de ce d e r n ie r  en ï  alie,  c o m p a r e r  les p réc ieux  
r e n se ig n e m e n ts  que  d o n n e  C. Malagola dans son  livre  s u r  Codrus 
Urceus (Bologna, 1878, cap. vu, p. 360-366).

s Des I ta l iens  c r é e n t  aussi  des j a r d in s  b o ta n iq u e s  à l ’é t r a n g e r  : 
Angelo de F lo re nce ,  c o n te m p o ra in  de P é t r a rq u e ,  en  fit u n  à 
P ra g u e .  F r iedji jng ,  C harlesIV , p. 311, n o te  1.

3 A lexandr i  B iucc n  Descriptio horti Laurenlii i le d .,  im p r im é e  
com m e a n n e x e  du  n “ 58 dans  la Vie de Laurent, p a r  Roscoe ;  
se t r o u v e  aussi  dans  les pièces just if icat ives du Laurent de 
Fabboni.

* M ondanarii villa, im p r im é  dans  les Poemala aliqua insignia illustr. 
poctar. recent.
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CHAPI TRE II.  —  LA SCIENCE DE LA NATURE EN ITALIE.  I l

évidemment de quelque chose de plus que quelques 
douzaines de plantes médicinales connues de tou t  le 
monde, telles qu’on les trouvait dans les ja rd ins  de tous 
les châteaux et de tous les couvents de l’Occident;  à côté 
de la culture savante des fruits de table se m ontre  un 
v if  in té rê t  pour  la plante e le -m ê m e .  L’histoire de l’a r t  
nous app rend  combien il a fallu de temps pou r  pe rd re  
ce tte  habitude des collections e t  arr iver  à disposer les 
ja rd ins  un iquem ent cl’après les règ les  du beau.

L’entre tien  d’aDimaux é t ra n g e rs  se ra t tacha it  certai­
nem ent à un in té rê t  scientifique. Les facilités de trans­
p o r t  qu’offraient les ports  du sud et de l’est de la Médi­
te rranée,  et la douceur du climat italien, p e rm e tta ien t  
d ’acheter  ou bieu d’accepter  des sultans les animaux les 
plus énormes des pays ch auds ' .  Surtou t  les villes et  les 
princes aimaient à en t re ten i r  des lions vivants, même 
quand  le lion n ’était pas un emblème héraldique, comme 
à Florence*. Les fosses aux lions se trouvaien t dans 
l’in té r ieu r  ou dans le voisinage des palais publics, comme 
à Pérouse et à F lorence ; celle de Rome était  sur la 
pen te  du Capitole. Ces animaux servaient parfois comme 
exécuteurs de sentences po lit iques3; en temps ordinaire

1 Le j a rd in  zoologique de P a ïe n n e  sous H enr i  IV, Otto de S. 
Blasio ad a. 1191.

2 On l 'appelle  de ce n o m  ici;  p e in t  ou sc u lp té ,  on  lui d o n n e  le 
n o m  de murzocco. —  A Pise, on e n t r e t e n a i t  des a ig les ;  com p. les 
c o m m e n ta te u r s  de D ante ,  Inferno, XXVIII, x x n ;  le F au co n  dans 
BoccAcciO, Decamerone, v ,  9. Comp. en  g é n é ra l  : G. Spezi, Due 
trattati del governo e delle infermità degli ucelli, testi d i lingua inediti, 
Rom e, 1864, t r a i té s  du q u a to rz ièm e  siècle,  t r a d u i t s  p e u t - ê t r e  du 
persan .

3 V oir  les E xtra its  d 'Æ gid. Viterb. dans  PapenCOKDT, Histoire de la 
ville de Rome au moyen dge} p. 367, n o te ,  avec u n  é v é n e m e n t  de 
1328. — Des c o m b a ts  d ’an im au x  sauvages e n t r e  eux ou c o n t r e  des 
ch iens se rva ien t ,  dans  les g ra n d e s  c i rconstances ,  à a m u s e r  le 
peuple .  Lors de la r écep t ion  de Pie II e t  de Galéas-Marie Sforza à 
F lo rence ,  en  1459, on r é u n i t  s u r  la place des S e ig n e u rs ,  dans  u n



leu r  présence aidait à en t re ten ir  une certaine te rreu r  
parm i le peuple. En outre, leurs faits e t gestes étaient 
considérés comme une source de présages ;  no tam m en t 
leur fécondité était  un signe de prospérité  générale ,  e t  
le grave Giovanni Villaui lu i-m êm e ne dédaigne pas de 
rappe ler  qu’il a vu la l io n n e d o n n e r  le jo u r  à des petits 
On avait l’habitude de d o n n er  les lionceaux à des villes 
ou à des souverains amis, ou même d ’en faire cadeau à 
des condottie ri  pour  récom penser  leur  va leu r3. Outre 
les lions, les F lorentins on t eu de très -b o n n e  heure  des 
léopards, do n t  s’occupait un  employé spécia l3. Borso de 
F erra re  * faisait ba t tre  ses lions avec des taureaux, des 
ours et des sangliers.

espace f e rm é ,  des t a u r e a u x ,  des c h e v a u x ,  des sa n g l ie rs ,  des 
chiens ,  des lions e t  u n e  g i ra fe ;  m ais  les l ions se c o u c h è re n t  e t  n e  
v o u lu r e n t  pas a t t a q u e r  les a u t r e s  an im au x .  Comp. llicordi di Firenze, 
Rer. liai, script, ex Florent, cod., t .  II, col. 741, TOUS les a u te u r s  ne  
s o n t  pas d ’acco rd  là-dessus;  v o i r  p. ex. Vita P ii I I ,  M û r i t . ,  III, n, 
col.  976. ( V o i o t , S y l v i u s  Æ n é a s , III, p.  40 ss.) P lus ta rd ,  le su l ta n  
des m a m e lu k s ,  K aylbey ,  d o n n a  u n e  seconde  g irafe  à Lauren t  le 
Magnifique. Comp. Paul. J o v . ,  UitaLeonis X , 1.1. Il y avai t  en o u t r e  
dans  la m é n a g e r ie  de L auren t  u n  m agnif ique  lion ,  qu i  fu t  d é c h i r é  
p a r  les a u t re s  lions e t  d o n t  la m o r t  fu t  cons idé rée  com m e le p r é ­
sage de la m o r t  de L auren t .

1 Gio. VlLEANI, X, 185; XI, 66. MATTEO V i l l a n i , III, p. 90; V, 68. 
Matteo consacre  au x  lions le c h a p i t r e  cité  en  p r e m ie r  l ieu ,  p o u r  
r é fu t e r  des asse r t ions  e r ro n é es  e t  p r o u v e r  1°q u ’il es t  né  des lions 
en  I ta lie , e t  2° que  ces l ions s o n t  v en u s  au  m o n d e  v ivants.  — 
Q uand les l ions  se b a t t a i e n t  ou  q u ’ils a l la ien t  m êm e  j u s q u ’à se  
t u e r ,  cela é ta i t  r e g a rd é  c o m m e u n  p ré sag e  fâcheux. Comp. 
V a r c h j , Slor. floren t., 111, p. 143.

* M a t t . V il l .  e t  Cron. di Perugia. Arch. S lor., XVI, n ,  p. 77; c h r o ­
n iq u e  de l ’a n n é e  1497. — Un jo u r ,  les d eux  l ions des Pé ru g in s  se 
sa u v è re n t .  Ibid., XVI, i, p. 382, c h ro n iq u e  de l ’an n ée  1434.

3 G a v e , Carteggin, i ,  p. 422, s u r  l’a n n é e  1291. Les Visconti se 
se rv a ien t  m êm e  de léopards  dressés p o u r  chasser  des l ièvres,  q u ’on 
faisait lan ce r  p a r  de pe t i ts  chiens .  Comp. d e  K o b e l l , W i l d a n g e r , 
p. 247, o ù  l ’on t r o u v e  aussi  des exem ples  p o s té r ie u r s  de chasse 
au  léopard .

* S trozii poetœ, fol. 146, De Leone Borsii ducis. Le lion  é p a rg n e  les 
l ièvres  e t  les pe t i t s  ch iens ;  le p oè te  v e u t  fa ire  e n t e n d r e  q u ’il
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À la fin du quinzième siècle, plusieurs cours princières 
ava ient déjà de véritables ménageries (serragli), qui fai— 
saieut parlie du tra in  de maison obligé. « U n prince 
m agnifique, dit M atarazzo1, do it  avoir des chevaux, des 
chiens, des mulets,  des éperviers et  d ’autres oiseaux, des 
bouffons, des chanteurs  et des animaux venan t des pays 
lointains. » Sous F erran te ,  la m énagerie  de Naples ren ­
fermait en tre  autres bêtes une girafe et un  zèbre ,  qui p r o ­
venaient,  para ît- il ,  d e là  générosité  du prince de B agdad5. 
Philippe-Marie Visconti possédait non -seu lem ent des che­
vaux qui avaient été payés cinq cents et  même mille pièces 
d’or, e t  des chiens anglais de g ra n d  prix, mais encore un  
g rand  nom bre de léopards, qu’on avait fait venir  de 
to u t  l’O rien t;  l’en t re t ien  de ses oiseaux de chasse, qu’il 
t ira it  à g rands  frais du Nord, lui coûtait  tous les mois 
trois mille pièces d ’o r 3. Les Crémonais r a c o n ten t  que 
l’em pereur  Frédéric  II amena dans leur  ville un  éléphant 
que le p rê l re  Jean  lui avait envoyé des In d es ;  c’est un 
fait que rap p o r te  B runet to  Latini; P é tra rque  constate  
qu’il n ’y a plus d’éléphants en  Italie*; le roi Emmanuel 
le G rand, de P o rtuga l,  savait bien ce qu’il faisait en

im i te  en  cela son m a i t re .  Cotnp. fol. 186 les m o ts  : E tinclu sis  con- 
dita septa fe r is ,  et  fol. 193 u n e  é p ig ra m m e  de q u a t r e  vers  su r  ïn  
Leporarii ingressu quant m axim i e t  su r  le pa rc  à g ib ie r .

1 Cron. d i Perugia, I, c. XVI, II, p. 199. — On t ro u v e  déjà des 
détai ls  sem blab le s  d a n s  P é t r a r q u e ,  JDeremed. utriusque fortunes, I, 
61; m ais  ils so n t  p lus  v a g u e s ;  ici  Gaudium  (dans son  e m r e t i e n  
avec Ratio) se c o n te n te  de se v a n te r  de po sséd e r  des s inges e t

lud icra  animalia.
5 J o v i a n .  P o n t a n .  De magnificentia. —  Dans le j a r d in  zoologique  

du  c a rd in a l  d'Aquilée, à Albano, se t r o u v a i e n t  (1463), o u t r e  des 
paons  e t  des coqs d i n d e ,  des c h è v re s  sy r ien n es  a u x  longues  
ore i l les .  Pli II Comment., 1. XI, p. 562 SS.

3 Decembrio, ap. illURAT., XX, col. 1012.
* Brunelli Latini Trésor, (ed. C haba i l le ,  Paris ,  1863), lib.  I. A l’époque  

de P é t r a rq u e  il  n ’y avait  pas d ’é lép h an ts  en Italie . Itaque et in 
î ta lia  avorum memoria unum Frederico Ilomanorum princip i fu isse  et nunc 
E gyptio  lyranno nonnisi unicum esse fum a est, de rem. u lr .fo r t .  I, 60.
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envoyant à Léon X un  éléphant e t  un rh inocéros *. Dans 
l’intervalle on avait je lé  ies fondem ents  d ’une zoologie 
scientifique ainsi que de la botanique.

Ou trouve une application p ra tique de la zoologie 
dans les haras, parmi lesquels celui de Mantoue passait , 
sous François de Gonzague, pour le prem ier  de l’E u ro p e 2 
La distinction en tre  les d ifférentes races de chevaux est 
cer ta inem ent aussi ancienne que l’équitat ion , e t  le c ro i­
sem ent des races a dû se p ra tiquer  su r to u t  depuis les 
croisades; mais en Italie c’é ta it  le désir de briller dans 
les courses de chevaux qui avaient lieu dans toutes les 
villes un peu considérables, qui poussait les éleveurs à 
p roduire  su r to u t  des coureurs de choix. Dans le haras de 
M antoue s’élevaient les vainqueurs dans toutes les courses, 
les chevaux de bataille les plus remarquables, e t en 
général des chevaux que les plus grands  seigneurs 
aim aient à recevoir e t qu’ils considéraient comme les 
plus magnifiques des présents. Gonzague avait des é ta ­
lons e t  des jum en ts  d’Espagne, d’Irlande, d ’Afrique, de 
Thrace et de Cilicie ; pour  avoir des échantillons de cette 
dern ière  race il en t re tena i t  des relations d ’amitié avec le 
g ra n d  sultan. 11 fit essayer toutes les variétés afin d ’ar­
r iver  à des p rodu its  parfaits.

Il y eu t même une m énagerie  d’hommes : le célèbre

1 V oir  cl'autres dé ta i ls  t r è s - a m u s a n ts  dans  Paul J o v . ,  Elogïa, 
p .  229, à p ro p o s  de T r is ta n u s  Acunius. A sa m o r t ,  l ’é lé p h a n t  fu t  
v iv e m e n t  r e g r e t t é  p a r  le p e u p le ;  on  en  fit le p o r t r a i t ,  qui  fu t  
o rn é  de ve rs  com posés  p a r  Béroalde le je u n e .  Sur  les porcs-ép ics  
e t  les a u t ru c h e s  du pal.  S trozzi  à F lo re nce ,  com p .  R a b e l a i s ,  P an­
tagruel, IV, chap.  xi .

2 Comp. Paul. Jo v .  Elogia, p. 2 3 4  ss., à p ropos  de F ra n c ,  de 
Gonzague. — S ur  le luxe  des Milanais en  fai t  de c h e v a u x ,  v o i r  
B a n d e l l o ,  Parte II , Non. 3 et  8 .  —  Même dans  les poèm es n a r r a ­
tifs 011 e n t e n d  quelquefo is  p a r l e r  le co nna is seu r  de chevaux. 
Comp. P u l c i ,  I l  Morgante, c. X V ,  s t r .  105 ss.
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cardinal Hippoiyte de M é d ia s 1, bâ tard  de Julien, duc de 
Nemours, eut l’idée bizarre d ’eu tre ten i r  à sa cour une 
t roupe  de Barbares qui parla ient plus de v ingt langues 
différentes et qui tous é ta ien t des spécimens rem arqua­
bles de leur race. Dans le nom bre  se trouvaient d ’iucom- 
parables voltigeurs du no rd  de l’Afrique, issus de noble 
saug maure, des arcbers ta rtares ,  des lu tteurs  nègres, 
des p longeurs  indiens, des Turcs, qui avaient su r tou t  
pour mission d ’accom pagner le cardinal à la chasse. 
Lorsqu’il fut enlevé p a r  une m or t  p rém aturée  (1535), 
ce tte  t roupe  bizarre por ta  son corps d’Ilri à Rome et 
mêla aux plaintes des Romains, qui reg re t ta ie n t  un sei­
g n eu r  aussi libéral,  ses lamentations polyglottes , accom­
pagnées de gestes déso rd o n n é s2.

Ces indications décousues sur le go û t  des Italiens pour  
la science de la n a tu re  et leur adm iration  raisounée p o u r  
la richesse et la variété de ses produits  sont uniquem ent 
destinées à m on tre r  quelle lacune l’au teu r  sait qu’il a 
laissée ici; c’est à peiue s’il connaît  exactem ent le ti t re  
des ouvrages spéciaux où ce tte  question se trouve la rge­
m ent traitée.

1 Paul.  Jo v .  Elogia, p. 307 ss., à p ro p o s  d 'H ippolyte  de Médicis.
a Voir  à l ’ap pend ice  n° 1.



C H A P I T R E  I I I

D É C O U V E R T E  DE LA B E A U T É  DE LA N A T U R E

Non conten ts  d’é tud ier  et  de connaître  la na tu re ,  les 
Italiens o n t  su l’adm irer .  Ils son t  les prem iers des 
m odernes qui aient vu dans un  paysage un  objet plus ou 
moins beau e t  qui aient trouvé du plaisir à reg a rd e r  un 
site p ittoresque

Cette faculté est tou jours  le résu lta t d’une culture 
laborieuse et com pliquée; il est difficile de rem on te r  
ju squ ’à son orig ine ,  vu qu’un sentim ent de cette espèce 
peut exister long tem ps à l’é ta t la te n t ,  avant qu ’il se 
révèle dans la poésie et dans la pein ture ,  et que par  là il 

.arrive à avoir conscience de lu i-m êm e. Chez les anciens, 
p a r  exemple, l’a r t  e t  la poésie avaient épuisé tout ce qui 
se r ap p o r te  à la vie de l’homme, avant d ’ab o rd e r  la des­
crip t ion  de la n a tu re  ; celle-ci ne fo rm a jamais qu ’un 
gen re  res tre in t ,  b ien  que depuis Homère on trouve une 
foule de mots et de vers qui a t tes ten t  la p rofonde impres- 
t ion  que la natu re  faisait sur les Grecs et les Romains. 
Les races germaniques, qui fondèren t leur domination 
sur  le sol de l’em pire rom ain , étaient,  par  ce fait même, 
nées p o u r  com prendre  et p o u r  aimer la n a tu re ;  le chris­
tianisme les força de ren ie r  p o u r  un temps les fausses

1 II est à p e in e  nécessa ire  de r e n v o y e r  au  passage  cé lèb re  où 
H u m b o ld t  t r a i t e  c e t t e  q u es t ion .  (Cosmos, t. II.)



divinilés qu’elles avaient adorées dans les m o n la g n e s e t  
les sources, les lacs et les forêts-, niais ce tte  période d ’in­
te rm ittence fut de courte  durée. En plein moyen â g e ,  
vers 1200, l’am our naïf  de la nature  extérieure repara ît  ; 
on  le reconnaît  chez les chantres d ’am our  des différentes 
n a t io n s ' .  Ils s’in téressent on ne peu t plus vivement aux 
choses les plus simples, telles que le p r in tem ps e t  ses 
fleurs, la verte bruyère  et la forêt.  Mais il n ’y a chez eux 
qu’un prem ier  p lan ;  pas de lo in ta in ;  même dans les 
chants des croisés, on  ne retrouve pas les voyageurs qui 
o n t  vu beaucoup de pays. La poésie épique, qui décrit si 
minutieusement des costumes et des armes, par  exemple, 
se borne à des esquisses quand  elle veut peindre un 
endro it ,  un paysage; le g ra n d  W olfram  d’Eschenbach 
lu i-m êm e ne nous donne qu’une idée vague de la scène 
sur  laquelle se meuvent ses personnages. A lire tous ces 
chants, on  ne dirait pas que tous ces poëtes-gentils-  
hommes habi ta ien t,  visitaient ou connaissaient mille 
châteaux situés su r  des hauteurs et dom inant la ca m ­
pagne . Même les clercs e r ran ts  ig no ren t  dans leurs  
poésies latines les effets de lointain (voir t. 1, p. 215 e t  
p. 307); ils ne savent pas décrire un paysage p ro p re m en t  
dit,  mais parfois ils décrivent des objets rapprochés avec 
une richesse de couleurs qu ’on ne rencon tre  peut-ê tre  chez 
aucun m innesinger de noble naissance. Où trouver  une 
description du bois sacré de l’am our com parable à celle- 
ci, qui date du douzième siècle et qui est due sans doute  
à un  poète ita lien? Pour  des Italiens la n a tu re  est cer­
ta inem ent purifiée depuis longtem ps et. délivrée de la 
funeste influence des démons. Saint François d’Assise, 
dans son hym ne au soleil, bénit  spon taném ent le Sei-

1 Voir  dans I lum bo ld t  les e m p r u n t s  qu 'i l  a fai ts  â Guil laume 
G rim m.
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g n e u r  d’avoir créé les astres du ciel et les quatre  élé­
m ents ;

Immor ta lis  f ieret  
Ibi  manens  homo ;
A r b o r  ibi  quælibet  
Su o ga ude t  pomo ;
Vite m y rrh a ,  cinnamo 
F r a g ra n t ,  et amom o;
Conjecta ri  pot er a t  
Dominus  ex  domo, etc. *.

C’est Dante qui donne les premières preuves sérieuses 
de l’impression profonde que peu t faire naître  la vue 
d’un beau site, d’un paysage grandiose .  Non-seulement 
il peint d ’une manière vivante, en quelques traits, le 
réveil de la na tu re  au m atin  et la lumière trem blo tan te  
qui se joue  au loin sur la m er  doucem eut agitée , la 
tem pête  dans la fo rê t ,  etc . ,  mais encore il gravit  de 
hautes m on tagnes  dans l’unique but de jo u ir  d ’une belle 
vue et d ’embrasser un vaste h o r iz o n 2; il est p eu t-ê tre ,  
depuis l’an t iq u i té ,  un des prem iers qui aient fait cela. 
Boccace laisse plu tô t deviner,  qu’il ne l’exprime, com ­
bien il est sensible aux beautés de la na tu re ;  pou r tan t  
on  ne méconnaîtra pas ,  dans ses romans p a s to ra u x 3, le

1 Carmina Burana, p . 162, De Phyllidc et Flora,, s t r .  66.
’ On d e v in e ra i t  d i f f ic i lem en t  quel  a u t r e  m o t i f  a u ra i t  pu  le 

p o u sse r  à g r a v i r  le s o m m e t  de la Bismantova, s u r  le t e r r i t o i r e  de 
Reggio . Purgat., IV, 26. La préc is ion  au  m o y e n  de laquelle  il cherche  
à  d o n n e r  de la r é a l i t é  à ses d e sc r ip t ions  de l 'a u t re  m onde ,  p rouve  
à el le seule  un  s e n t im e n t  t r è s -v i f  de l ’espace  e t  de la fo rm e.  
A utrefo is  le so m m e t  des m o n ta g n e s  a t t i r a i t  p a r  l 'appâ t  de p ré ­
t e n d u s  t r é so r s  e t  in sp i ra i t  en  m êm e tem ps  un e  t e r r e u r  su p e rs t i ­
t ieuse ;  on t ro u v e  à ce t  é g a rd  des dé ta i ls  f ra p p a n ts  dans  Chron. 
Novaliciense, II, 5 (M on. Genn. S . S . V i l  et Monumenta hist. p a ir . S. 
S .  I I I ) .

3 O u tre  la desc r ip t io n  de Haïes dans la F ia m m e t ta ,  du bocage  
d a n s l ’A m eto .  Il y a dans  Genealogia Deor., XV, 11, u n  p issage im p o r ­
t a n t ,  oïi il é n u m è re  un  g r a n d  n o m b re  de déta i ls  ch a m p ê t re s ,  des 
a rb re s ,  des p rés ,  des ru isseaux ,  des t ro u p e a u x ,  des cabanes ,  e tc.  ; 
il a jo u te  que  ces choses animum mulccnt, il dit  q u ’el les  o n t  p o u r  
effet de mentem in se colligere.
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charme des descriptions qu’il fait ou plu tô t qu’il invente. 
Enfin Pétrarque ,  un des premiers hommes com plètem ent 
m odernes, a t tes te  par  son exemple combien était puis­
sant l’a t t ra i t  d ’un beau paysage p ou r  une âme sensible. 
L’esprit lumineux qui, le prem ier, a recherché dans 
toutes les li t téra tures  l’origine e t  les p rogrès  de l’am our 
du beau dans la na tu re ,  e t qui, en écrivant les Tableaux 
de la na ture , a fait lui-même un c h e f - d ’œuvre de 
description, Alexandre de Humboldt,  n ’a pas tou t  à fait 
rendu  justice à P é tra rq u e ;  aussi trouvons-nous encore 
quelques épis à g laner  après le g rand  moissonneur.

Pé tra rque  n ’était pas seulement un géographe  et un 
ca r tog raphe  distingué —  on dit que c’est lui qui a fait 
la p rem ière carte d ’Italie 1 ; — il ne se con ten ta  pas non 
plus de répé te r  ce qu’avaient dit les an c ie n s2; au con­
tra ire ,  il a vu la na tu re  par  lui-même. 11 aime à jo u ir  du 
spectacle de la natu re  tout en se livrant à ses travaux 
intellectuels; c’est ce qui explique la vie d ’anachorète  et 
de savant qu’il a menée dans la Vaucluse et ailleurs, ainsi 
quesesex i lse t  ses retrai tes vo lon ta ires3.C ese ra i t lu i  faire 
in jure que de l’accuser d ’insensibilité parce qu ’il ne sait 
pas bien  peindre  la nature .  Sa description du merveilleux

1 Flavio Bioxdo, lla lia  illustrala  (ed. Basil .),  p. 352 ss. Comp. aussi 
Episl. va r., LXI, ed. F ra c a ss .  (lat.), III, p. 476. Sur  le p ro je t  q u 'ava it  
Pé tr .  d 'éc r i r e  un  g r a n d  ou v rag e  g é o g ra p h iq u e ,  v o i r  les rense i-  
{jnements donnés  p a r  Atl i l io  IIot\Tis, Accenni aile scienze naturali 
nelle opere di G. Boccacci, Tries te ,  1 8 7 7 ,  p. 45 ss.

s Bien q u ’il s’en r a p p o r te  v o lo n t ie r s  à eux, p. ex. De vita  soli- 
taria, s u r to u t  (Opéra, ed. Basil . ,  1581) p. 241, où  il c i te  la descrip ­
t io n  d ’un be rceau  de v igne  t i rée  de S. A ugustin .

3 Epist. fam .il., VII, 4 ,  ed. F r a c a s s e t t i ,  vol. I, p. 367. Interea u ti-  
nam scire posscs, quanta cum voluptate solivagus ac liber, inter montes et 
nemox a, inter fon tes  et Jlumina, inter libros et maximorum liominum ingénia  
respiro , quamque me xn ea , quœ ante sunt, cum Aposlolo extendens et pree- 
terila oblioisci nttor et prœsenlia non videre. Comp. VI, ni, 316 SS. Slirt. 
334. Comp. aussi le r a p p ro c h e m e n t  fait  p a r  G e i g e r ,  P é t r a r q u e *  
p. 75, no te  5, 266.
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golfe de Spezzia et de P o r te  Yenere, p a r  exemple, 
qu ’il m et à la fin du sixième chant de l’Afrique, parce 
qu’elle n ’a encore été ten tée  ni p a r  les anciens ni par  
les m o d e rn e s1, n ’est sans doute q u ’une simple énum é­
ra t io n ;  mais on  trouve dans les le ttres qu’il a adressées 
à ses amis des descrip tions de Rome, de Naples et d’autres 
villes italiennes où il aimait à sé journer ,  descriptions qui 
son t  vivantes et d ignes des objets qu’il re trace .  11 sait 
déjà apprécier  de beaux rochers  e t  sait,  en général,  d is­
t in g u e r  dans un  paysage le côté p ittoresque du  cô té '  
u t i l e 2. P endan t  son séjour dans les forêts de Reggio, 
la vue soudaine d ’un paysage grandiose fait une telle 
im pression su r  lui qu ’il se m et à con t inuer  un  poëme 
lo n g te m p s  in t e r r o m p u 3. Mais l’ém otion la plus vraie 
e t la plus profonde  est celle qu’il éprouve en faisant 
l’ascension du m on t Yentoux, près  d ’Avignon*. Un 
vague besoin d’em brasser un vaste horizon l’agite  et 
g ra n d i t  toujours jusqu’au m om ent où la lecture acciden­
telle de ce passage de Tite-Live où le roi Philippe, 
l’ennem i des Romains, fait l’ascension de l’Hémus, le 
décide à le satisfaire. Il se d it : Ce qu’on n ’a pas blâmé 
chez un  roi déjà vieux est bien excusable chez un jeune 
hom m e ap p a r te n a n t  à une condition privée. Faire des 
ascensions sans b u t  utile était  quelque chose d’inouï dans 
son en tou rage ,  et il n ’y avait pas à songe r  à se faire

1 Jacuit sine carminé sacro. — Comp. Ilinerar. Syriacum , Opp■ p. 558.
* Il d i s t ingue  dans le Ilinerar. S y r .,  p. 557, su r  les b o rd s  de la 

R iv ie ra  di Levante : Colles asperitate gratissima et m ira fe r tih la te  con- 
spicuos. s u r  la p lage  de Gaëte,  com p.  De remediis ulriusque fo r t . ,  I, 54.

3 L e t i re  à la p o s té r i t é  (comp plus h a u t ,  t.  I, p- 1 8 0 )  : Subito loci 
specie percussus. D escrip t ion  de g r a n d s  p h é n o m è n e s  de la n a tu r e  : 
d ’u n e  te m p ê te  à Naples, 1 8 4 3  : E p p .fa m  (ed. F r a c a s s . ) ,  I, p. 2 6 3  ss. ; 
du  t r e m b le m e n t  de t e r r e  de Bille, 1 3 5 5 .  E pp . sen., l ib .  X, 2, et  De 
rem. utr. fo r t . ,  II, 9 1 .

* E pisl.fam il., IV, 1,  ed. F r a c a s s . ,  vol.  I, p. 1 9 3  ss.
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accom pagner par  des amis ou p a r  des connaissances. 
P é trarque  n ’em mena que son plus jeune frè re  et deux 
paysans pris dans le dern ier  endro it  où il s’é ta it  reposé. 
Au p ied  de la m ontagne,  un  vieux b e rg e r  les conjure de 
r e to u rn e r  sur leurs pas, leur  disant qu’il y a c inquante 
ans il a fait la môme tentat ive, e t  qu’il n ’en a r ap p o r té  
que des reg re ts ,  des m embres brisés et des habits  en 
lambeaux; qu’avant cette époque e t  depuis, personne  n’a 
plus osé a f f ro n te r  les dangers  d ’une telle entreprise. 
Mais ils avancent au prix  de fatigues incroyables ju s ­
qu’à ce qu’ils voient les nuages f lo tter  à leurs pieds, et 
a t te ig n en t  le sommet. On s’a t tend ,  mais en  vain, à une 
descrip tion  détaillée du panoram a qui se déroule sous 
les yeux des hardis  voyageu rs ;  on  ne trouve qu’une 
nom encla ture  sommaire des pri ciDaux poin ts  qu’ils 
aperço ivent.  Le poëte ne fait pas le tableau du paysage 
qu’il a vu, non  qu’il soit insensible à la beauté de ce 
spectacle, mais parce que l’impression qu’il en a ressentie 
est p a r  trop  forte .  T oute  sa vie passée, avec tou tes  les 
folies qu’il a commises, se re trace  à son im ag ina tion ;  il 
se rappelle qu ’il y a dix ans, jo u r  pour  jo u r ,  il a qu it té  
Bologne, et j e t t e  un  reg a rd  plein de re g re t  vers la lo in ­
taine Italie; il ouvre un pe t i t  livre qui, en  ce tem ps-là ,  
l ’accom pagnait  par tou t ,  les Confessions cle saint Augustin, 
e t  ses yeux tom ben t sur  ce passage du dixième chapitre  : 
« E t  les hommes vont adm irer  les hautes m on tagnes ,  
les flots de la m er  qui s’ag i ten t  au loin, les to r ren ts  qui 
rou len t avec fracas, l’immense Océan et le cours des 
astres, e t  ils s’oublient eux-m êm es dans ce tte  co n tem ­
plation. » Son frère, à qui il lit ces lignes, ne peu t com ­
p ren d re  pourquoi il ferme ensuite le livre e t  g a rd e  le 
silence.

U n certain nom bre d 'années plus tard, vers 1360,
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Fazio degli U berli  décrit  dans sa cosmographie r imée 1 
(t. I, p. 219) la vue grandiose qu’on découvre du m on t 
Alvernia; il ne le fait, il est vrai, qu’avec l’in té rê t  du 
géog raphe  et de l’antiquaire , mais il parle du moins avec 
la précision d ’un témoin oculaire. 11 faut cependant qu ’il 
ait gravi des somm ets bien  plus élevés, a t tendu  q u ’il 
connaît  des phénom ènes qui ne se p roduisen t  qu’à plus 
de mille pieds d ’altitude, tels que les bou rdonnem ents  
d’oreilles,  l’alourdissement des paupières e t  les ba t te ­
ments de cœur, que son com pagnon m ythique, Soliuus, 
a r rê te  ou diminue au moyen d ’une éponge  im prégnée  
d’une essence. L’ascension du Parnasse e t  celle de l’O­
ly m p e2, do n t  il parle, o n t  sans dou te  été de pures fictions.

Au quinzième siècle, enfin, les g rands  maîtres de l’école 
flamande, H ubert  e t  Jean  Van Eyck, t rouven t tou t  d ’un 
co u p le  secret de la fidèle description de la nature .  Le 
paysage, tel qu’ils le com prennen t,  n ’est pas simplement 
le résultat des efforts  qu’ils font pour  reproduire  l’image 
de la réalité ; il a déjà une valeur poétique indépendante ,  
une âme, bien que dans un sens restre in t.  L’influence de 
leur  exemple su r  l’a r t  dans les pays de l’Occident est 
incontestable , e t  c’est ainsi que la pe in tu re  de paysage 
en  Italie n ’y a pas échappé. P o u r ta n t  le go û t  éclairé des 
paysagistes italiens les préserve de l’im itat ion  servile.

De même que dans la descrip tion  scientifique du

1 11 Ditlamondo, II I,  cap. IX,
8 Dittamondo, III, cap. x x i !; IV, cap. IV. —  P a p e n c o r d t ,  Hist. de la 

ville de Rome, p. 426, d i t  que  l ’e m p e r e u r  Charles IV avai t  beaucoup  
d é g o û t  p o u r  les b e a u x  p aysages ,  e t  il c i te  à l ’appu i  P e l z e l ,  
Charles IV , p.  456. (Les deux a u t r e s  passages qu 'i l  ci te  ne  fon t  pas 
m e n t io n  de ce fait .)  Il s e ra i t  possible que  l ’E m p e re u r  a i t  p r i s  ce 
g o û t  p a r  su ite  de ses r a p p o r t s  avec les hum an is te s .  Comp. plus 
h a u t ,  t.  I, p. 181, n o te  1. R e la t ivem e n t  à l’i n t é r ê t  que Charles 
p r e n a i t  a u x  discussions p o r t a n t  s u r  les sciences na tu re l le s ,  vo ir  
H. F r i e d j u n g ,  p. 224, no te  1.
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globe, de même en ce qui concerne le paysage, Sylvius 
Æ néas fait autorité.  Comme hom m e, on  pourra it  refuser 
tou te  valeur à Æ néas ; mais il n ’en faudrait  pas moins 
reconnaître  qu’il est peu d ’individus qui aient reflété d’une 
manière aussi complète, aussi vivante, le temps et la cul­
ture  intellectuelle d ’alors; il en est peu  qui rappellent 
aussi bien que lui le type de l’homme de la Renaissance 
à son début. Du reste, même au po in t  de vue moral, 
disons-le en passant, on ne l’appréciera pas à sa juste 
valeur, si l’on  ne p ren d  p ou r  point de d ép a r t  que les 
plaintes de l’Église allemande, privée de son concile 
grâce  à sa versa ti l i té1.

Ici il nous intéresse comme le p rem ier  qui ai t  jou i  des 
splendeurs du paysage italien et qui les ait décrites avec 
enthousiasme jusque dans les moindres détails. Il con ­
naissait su r tou t  les É ta ts  de l’Église et le sud de la Tos­
cane (sa patrie) ; devenu pape, il profita de ses loisirs 
sur tou t  pour  faire, pendan t la belle saison, des excur­
sions et des séjours à la campagne. (Comp. plus haut 
t. I, p. 223 ss.) M aintenant du moins, cet homme, qui 
depuis longtem ps souffre de la go u tte ,  a le moyen de se 
faire tr an sp o r te r  en chaise à por teu rs  par  monts et par 
vaux, e t  si l’on com pare les plaisirs de ses successeurs aux 
siens, P ie ,  qui aime par-dessus toutes choses la nature , 
l’antiquité , les cons truc tions  élégantes, quoique simples, 
apparaît  comme un demi-saint.  Il célèbre naïvement son 
bonheur  dans le beau latin de ses Commentaires *.

■ On p o u r r a i t  aussi  a d m e t t r e  le té m o ig n a g e  de P l a t i n a ,  Vita 
Pontifim m , p. 310 : Homo f u i t  (Pie It) verus, in leger, apnrlns; n il habuit 
fic ti, n ils im ula ti, en n e m i  de l 'h ypocr is ie  e t  de la s u p e r s t i t io n ,  co u ­
rag eu x ,  c o n s é q u e n t  avec lu i-m êm e. Comp. V o i g t ,  II. p. 261 ss., e t  
III, 724; mais  ce t  a u t e u r  n e  fa it  pas, à p r o p re m e n t  p a r le r ,  le p o r ­
t r a i t  de Pie II.

* Les passages les p lus  im p o r t a n t s  son t  Pu II P. M . Commentarii, 
1. IV, p. 183; le Printemps dans la p a tr ie , I. V, p. 251; le Séjour à
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Son œil est aussi exercé que celui de n ’im porte  quel 
hom m e m oderne .  Il admire, il contemple avec ravisse­
m e n t  le magnifique panoram a que l’on découvre du 
som m et du m on t A lbano , du Monte Cavo, d’où il 
embrasse les côtes des États de l’Église, depuis Terracine 
et le cap de Circé ju sq u ’au Monte A rgen ta ro ,  e t to u t  le 
vaste paysage relevé par  des ruines grand ioses ,  borné 
dans le lointain par  les croupes des m on tagnes  de l’Italie 
centrale ,  égayé p a r  la cein ture de vertes forêts qui cou­
vren t  la plaine et par  les lacs de la m ontagne qui sem­
b len t  to u t  proches. 11 sent la beauté de la situation  de 
Todi,  qui trône au-dessus de ses v ignobles et de ses 
oliviers étagés sur  les pentes  de la m ontagne ,  et d 'où  l’œil 
s’égare  au loin sur de riantes forêts  et  dans la vallée du 
T i b r e , où des châteaux et des villes sans nom bre s’élèvent 
sur  les rives sinueuses du fleuve. Sienne avec sa char­
m an te  ce in ture  de collines, ses villas et  ses couvents qui 
couronnent les hauteurs,  est le pays qu ’il décrit  avec 
un  enthousiasme particulier,  parce que c’est là qu’il a vu 
le jo u r .  Du reste ,  un simple m otif  p ittoresque suffit pour  
le charm er,  témoin cette  langue de terre  qui s’avance 
dans le laê de Bolsena : ■< Des escaliers taillés dans le roc, 
om bragés par  des pam pres, conduisen t par  uue pente 
rap ide  sur les bords du lac, où s’élèvent des chênes tou ­
jo u r s  verts, cons tam m ent égayés p a r  le chant des grives. » 
Sur le chemin qui contourne le lac de Nemi, à l’ombre 
des châta igniers  e t  d ’autres arbres fruitiers, il sent que

Tibur pendant Pété, I. Vf, p .  306; le D îner an bord de la source de Vico-  
varo, I. VIII, p. 378; les Environs de Vilerbe, p. 387; le Couvent de S ,  
M artino sur la montagne, p . 388; le Lac de Bolsena, 1. IX, p. 396; la 
M agnifique Description de Monte Am iata , 1. X, p. 483; la Situation de 
Monteoliveto, p. 497. la Vue de Todi, 1. XI, p, 554; Oslie et Porto, p. 562; 
Description du mont Albano, 1. XII, p. 609. FRASCATI et  G r o t t a f e r r a t a .  
— Comp. aussi  G. V o i g t ,  III, p. 568-571.
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si l ' im agination  d ’un poëte  doit s’enflammer quelque 
p a r t ,  c’est ici, dans la « cachette  de Diane ». Souvent il 
a tenu  le consistoire et la segnatura  ou donné audience 
à des ambassadeurs sous de g igan tesques châta igniers 
séculaires ou sous des oliviers, sur la verte prairie ,  à côté 
d ’eaux jaillissantes. Il sent im m édia tem ent to u t  ce qu ’a 
de poétique un spectacle comme celui d’une g o rg e  qui 
va se rétrécissant, avec un pon t hardi je té  sur le préci­
pice. Même un objet isolé, un  détail p e rd u  dans l’en ­
semble le charme parce qu’il y trouve la beauté , la p e r fec ­
tion  : tels sont les champs de lin aux fleurs bleues agitées 
p a r  la brise, le gen ê t  doré qui tapisse les collines, même 
les broussailles,  un  a rb re  rem arquable par  sa beauté, une 
source limpide; ce sont des objets qui lui apparaissent 
comme des merveilles de la na tu re .

C’est p e n d a n t  l’été de 1462, alors que la peste et une 
chaleur dévorante désolaient la plaine, qu ’il se livra plus 
que jamais à sa passion pour  la n a tu re  et les beaux 
paysages. 11 s’é ta it  re tiré  sur  le Monte Amiata. Il s’é ta­
blit avec la curie à m i-hauteur,  dans l’ancien couvent 
lombard de San Salvatore; là, en t re  des châta igniers 
qui s’élèvent sur  la pen te  escarpée de la m on tagne ,  l’œil 
embrasse to u t  le sud de la Toscane et aperçoit  au loin 
les tours de Sienne. Il ne gravissait pas lui-même le som­
met le plus élevé ; il laissait ce plaisir  à  ses com pagnons,  
auxquels se jo igna it  volontiers l’o ra teu r  vén i t ien ;  ils 
t rouvaien t tou t  en hau t deux énorm es blocs de rochers 
superposés, p eu t-ê tre  l’autel où sacrifiait quelque peuple 
primitif,  e t croyaient découvrir  par  delà la m er, to u t  au 
b ou t de l’horizon, la Corse et la Sardaigne ’. Dans ce tte  
délicieuse fraîcheur, en tre  les chênes e t  les châtaigniers
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antiques, sur le frais gazon où pas une épine n ’écorchait 
le pied, où l’on n ’avait à cra indre ni les insectes ni les 
serpents, le Pape se sentait com plètem ent heureux; 
p o u r  la segnatu ra ,  qui avait lieu à certains jou rs  fixes, il 
recherchait  toujours de nouvelles places bien om bragées  *, 
novos in  convallibus fontes et novas inveniens timbras, quæ 
dubiamfacerent eleclionem. 11 arrivait parfois que les chiens 
faisaient lever dans le voisinage un cerf, que l’on voyait 
se défendre  avec ses pieds et son bois, et g a g u e r  le haut 
de la m ontagne. Le soir, le Pape avait l’habitude de 
s’asseoir devant le couvent,  à l’endro it  d ’où l’on domine 
la vallée de la Paglia, e t  de deviser gaiem ent avec les 
cardinaux. Des m em bres de la curie, qui s’aventuraien t 
à chasser du côté de la plaine, trouvaien t en bas une 
chaleur intolérable, une végétation brûlée, uu véritable 
enfer,  pen d an t  que le couvent, dans son cadre frais et 
r iant ,  semblait un séjour des bienheureux.

Ce sont là des jouissances essentiellement m odernes, 
e t  l’antiquité  n’y est pour rien. Il est certain  que les 
anciens avaient le même sen tim ent de la natu re  ; mais il 
n ’est pas moins positif  que leur enthousiasme, exprimé 
d ’une manière si sobre, n’aurait  pas suffi à passionner 
le pontife  à ce p o i n t 3.

La seconde floraison de la poésie latine, qui a lieu à

1 II s’appelle  lu i-m êm e  en  faisant  a l lu s ion  à son  n o m  : Silvarum  
amator et varia  videndi cupidus.

2 Sur  les  se n t im e n ts  q u ’in sp i ra i t  la n a tu r e  à Léon-B aptis te  
A lber t i ,  com p. t. I, p. 175 ss. A lber t i ,  c o n te m p o ra in  d ’Ænéas, mais  
p lus  j e u n e  que  lui  (Trattato del gov. delta fa m ig lia ,  p. 90; plus 
h a u t ,  t.  I, p. 167, n o te  3), a im e  à t r o u v e r  à la cam p ag n e  * les 
c o te a u x  boisés,  les plaines r ia n te s  e t  les ru isse aux  m u r m u r a n t s  • .  
R appe lons  aussi le pe t i t  éc r i t  in t i tu lé  Y E tna  de P. Bembus, 
p u b l ié  p o u r  la p r e m iè re  fois à Venise en 1495, so u v e n t  r é im p r im é  
dans la su ite ,  qui,  m a lg ré  de n o m b re u se s  e t  longues  d ig ress ions  
de  to u t  g en re ,  r e n fe rm e  aussi des m o n o g rap h ies  e t  des desc r ip ­
t io n s  g éo g rap h iq u es  r em arq u a b le s .
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la fin du quinzième et au com mencem ent du seizième 
siècle, ainsi que le développement de la poésie latine 
à la même époque, fournissent des preuves nombreuses 
de la forte impression que le spectacle de la na tu re  fai­
sait sur les poètes; il suffit, p o u r  s’en convaincre, de 
je te r  un  coup d ’œil sur  les poètes lyriques de cette 
époque. Cependant on ne trouve guère  de descriptions 
p ro p re m en t  dites de grands  paysages, parce que la poésie 
lyrique, l’épopée et la nouvelle on t  au tre  chose à faire 
dans ce siècle d ’action. Bojardo e t  l’Arioste font des 
tableaux de la natu re  qui bril len t p a r  la ne t te té ,  mais 
qui sont aussi élémentaires que possible; ils ne recher­
chent pas les effets de lointain, les g randes perspec­
tives ' ,  car ils veulent in té resse r  su r tou t  p a r  les p e r ­
sonnages e t  p a r  les faits. Des auteurs de dialogues et 
des épistolographes habiles dans l’a r t  des descriptions 
peuvent,  mieux que des poètes, ê t re  une source pou r  le 
sen tim ent croissant de la nature .  Bandeilo, par  exemple, 
reste fidèle par  conviction aux lois du gen re  littéraire 
qu’il cultive : dans les nouvelles mêmes il ne dit  pas un 
m ot de plus que le str ic t  nécessaire, quand  il veut ind i­
q uer  le cadre de ses récits*; par  contre ,  dans les dédi­
caces qui p récèdent ses nouvelles, souvent il décrit avec 
complaisance le paysage comme fond des tableaux où il 
dépeint la vie sociale. P arm i les épisto lographes il faut 
m alheureusem ent nom m er Arétin  3 comme é tan t  celui 
qui,  p e u t -ê t re  le premier,  a pein t avec une grande

1 Le t a b le a u  le p lus  c o m p le t  de ce g e n re  se t ro u v e  dans 
l 'A rioste ;  son  six ièm e c h a n t  se com pose  t o u t  e n t i e r  de p re m ie rs  
plans.

*11 ne  pense  pas de m ê m e  des o rn e m e n t s  de l ’a r c h i t e c tu r e ;  il 
v e u t  d écr i re  un  luxe d é te r m in é ,  e t  sous ce r a p p o r t  l’a r t  de la 
déco ra t io n  p e u t  s’in sp i re r  de ses leçons.

3 Lelterepiltoriche, III, p. 36. Au T it ien ,  mai 1544.
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richesse de détails un magnifique effet du soleil couchant.
P o u r ta n t  on trouve aussi parfois chez les poètes des 

tableaux de gen re ,  de charm antes  descriptions cham­
pêtres  qui v iennent se mêler à l’expression de leurs sen­
t im ents  habituels. Tito S trozzs décrit dans une élégie 
latine ' (vers 1480) le séjour de celle qu’il aime : c’est une 
vieille m aisonnette  tapissée de lierre ,  avec des fresques 
rep ré se n tan t  des images de saints qui son t  toutes 
dégradées par  le tem ps ; elle est cachée au milieu d ’un 
bouque t d ’a rb re s ;  à côté s’élève une chapelle qui a 
souvent souffert  des crues du Pô qui passe to u t  auprès ; 
d ans  le voisinage le chapelain laboure ses sept maigres 
a rpents  avec des bœufs qu’on lui a prêtés. Ce n ’est pas 
une réminiscence des poêles  élégiaques romains, ce sont 
des impressions tou tes  modernes; à la fin de ce tte  partie  
nous t rouverons un  p endan t  à ce tle  descrip tion  : c’est 
un  tableau plein de vie et de nature l  qui rep résen te  la 
vie champêtre .

On pou rra i t  ob jec te r  que nos maîtres allemands du 
com m encem ent du seizième siècle excellent parfois 
dans ces descriptions réalistes, com m e Albert Durer,  par  
exemple, dans sa gravure  de l’E n fan t p r o d ig u e 2. Mais 
au tre  chose est un  pe in tre  élevé dans le réalisme, qui 
se laisse aller à faire des tableaux de ce genre ,  e t  un  
poè te  habitué à idéaliser, à user de l’appareil m y th o ­
logique, qui descend dans la réalité parce qu ’un besoin 
in té r ieu r  l’y pousse. De plus, ici comme dans les descrip­
tions de la vie cham pêtre ,  la p rio ri té  a p p a r t ien t  aux 
poètes italiens.

1 S t r o z z i i  Poche, d a n s  E r o t i c a ,  1. VI, f o l .  183, dans le p o ë m e  : 
H orlatur se ipse, ut ad  amicam properet.

2 Coinp. T h a u s i n g , Durer, Leipzig, 1876, p. 166.
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C H A P I T R E  i V

DÉCOUVERTE DE L HOMME ; DESCRIPTION SPIRITUELLE 

DANS LA POÉSIE.

A la découverte du monde la culture de la Renaissance 

en ajoute encore une au tre  plus considérable : elle est 

la prem ière à découvrir  et  à m o n tre r  au g ran d  jo u r  
l’hom m e dans son en t ie r  '.

D’abord, comme nous l’avons vu, cette époque déve­
loppe l’individualisme au plus haut p o in t  ; ensuite elle 
l’amène à é tud ier  avec passion, à connaître  à fond  ce 
qui est individuel à tous les degrés .  Le développem ent 
de la personnalité  est in tim em ent lié à la faculté de se 
connaître  elle-même et de connaître  les autres. En tre  
ces deux g rands  phénom ènes nous avons dû placer 
l’influence de la l i t té ra tu re  antique,  parce que la m anière 
de reconnaître  et de décrire  l’é lém ent individuel,  comme 
l’élément humain en général,  est su r tou t  déterm inée  par  
cet in termédiaire.  Q uant à la faculté de le reconuaitre ,  
elle était  inhéren te  à l’époque et à la nation .

Nous citerous un pe t i t  nom bre  de phénom ènes  co n ­
cluants pou r  appuye r  nos assertions. Ici l’au teu r  sent 
qu’il s’aventure  dans le champ des conjec tu res ;  où il a 
vu des transform ations et des p rogrès  réels, quoique

1 Ces exp ress ions  si ju s te s  s o n t  e m p ru n té e s  au  to m e  VII de 
l'Histoire de France, p a r  Michf .l e t  ( Introd.).



peu sensibles, les autres verron t- i ls  comme lui des faits 
palpables? Cette révélation lente et successive de l’âme 
d ’un peuple est un phénom ène que tous les observateurs 
peuvent ne pas voir des mêmes yeux. C’est le temps 
seul qui fera la lumière à cet égard.

H eureusem ent la connaissance de la partie  spirituelle 
de l’homme ne débuta pas p a r  de pénibles études p sy ­
cholog iques ,—  car Aristole était  là, —  mais par  l’obser­
vation et la description. L’inévitable bagage théorique se 
b o rn e  à la doctrine  des quatre  tem péram ents ,  combinée, 
suivant les e r rem en ts  de l’époque, avec le dogm e de 
l’influence des planètes. Ces éléments fo rm en t,depu is  un 
tem ps immémorial,  la base invariable de l’étude de 
l’homme, sans en t raver  d ’ailleurs le g ran d  p rogrès  géné­
ral. Sans doute on  est é tonné  de les voir f igurer à une 
époque où non-seulement on  sait décrire l’homme exac­
tem en t ,  mais où u n  ar t  merveilleux, une poésie impé­
rissable le font encore connaître  en entier,  révèlent son 
essence même et rep rodu isen t  les caractères extérieurs 
qui le d is t inguent.  On est presque tenté  de rire quand 
on voit un  observa teur  d ’ailleurs sérieux a t t r ibuer  à 
Clément Vil un  te m p éram en t  mélancolique, tou t  en 
subo rdonnan t  son ju g e m e n t  à celui des médecins, qui 
reconnaissent p lu tô t chez le Pape un tem péram ent san­
guin  et bilieux*. 11 en est de même quand  nous appre­
nons que Gaston de Foix, le vainqueur de Ravenne, 
dont G iorgione a fait le po r tra i t  e t Rambaja la statue, 
e t  que tous les h istoriens on t  pe in t  au physique e t  au 
moral, avait un tem péram en t sa tu rn ie n [salurnico) s. Sans

1 Tomra.  C a r ,  Relaz. délia corte d i Roma, I, p. 2 7 8 ,  2 7 9 .  Dans la rel .  
de S or iano  su r  l 'a n n é e  1533.

2 P r a t o ,  Arclt. stor., III, p. 295 ss. — Salurnico  signif ie aussi  b ien  
■ m a lh e u re u x  > que  ■ funeste  ». — Sur  le r a p p o r t  des p lanè tes
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doute ceux qui s’exprim ent ainsi en ten d e n t  pa r le r  d ’un 
fait réel et positif; mais ce qui est b izarre , ce qui est 
d’un au tre  âge, ce sont les term es don t iis se servent 
p o u r  form uler leur  opinion.

Ce sont les g rands poètes  du quatorzième siècle que 
nous voyons d’abord  décrire l ibrem ent l’homme moral.

Si l’on recherche ce q u ’il y a de mieux dans la poésie 
chevaleresque du douzième et du treizième siècle en 
général,  on trouvera  dans l’o rdre  moral une foule de 
descrip tions remarquables, et l’on sera ten té  tou t cl’abord  
de refuser sous ce r a p p o r t  la palme aux Italiens. Même 
sans p a r le r  de la poésie lyrique, Gottfried  de Stras­
bourg ,  p a r  son poëme de Tristan et [seuil, livre à no tre  
adm iration  un tableau de la passion où l’on rencon tre  
des traits immortels. Mais ces perles son t disséminées 
dans un océan de choses conventionnelles et artifi­
cielles; nous sommes encore loin d ’une description 
complète et vraiment objective de l’hom m e in té rieur  et 
de sa richesse spirituelle.

Au treizième siècle, la poésie chevaleresque était 
représen tée  en Italie par  les troubadours .  Ce sont eux 
qui on t  créé la canzoue; ils la com posent aussi savam­
m ent,  aussi laborieusement que les minnesingers du Nord 
leur  chanson; le contenu  et même la suite des idées 
son t conformes aux traditions de la poésie de cour, 
lors même que le poëte est un  simple bourgeois ou un 
savant.

Mais déjà se produisent deux faits qui annoncen t  un 
avenir  nouveau p ropre  à la poésie italienne, faits dont 
on  ne doit pas méconnaître  l’im portance ,  bien qu’il ne 
s’agisse que d ’une question de forme.

avec le c a r a c t è r e  de l 'hom m e en géné ra l ,  voir  d a n s  Corn. Ag r i p p a , 
De occulta philosophia, c a p .  LU.
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C’est à ce même B runetto  Latiai (le maîlre de Dante) 
qui,  dans le gen re  des canzoni, suit la manière habi­
tuelle des troubadours ,  que r e m o n te n t  les prem iers versi 
sciolli connus (vers de dix syllabes sans rimes) *, e t  dans 
cette  apparen te  absence de forme apparaît  to u t  à coup 
une passion vraie, réellem ent ressentie. Le poëte s’in le r -  
dit vo lon ta irem ent l’usage de tous les moyens matériels 
parce  qu ’il com pte  sur  la valeur de l’idée; c’est ainsi 
qu’un certain  nom bre d ’années après les pein tres  de 
fresques, et plus ta rd  encore même, les pein tres  de genre  
renoncen t  aux effets de couleurs, e t  se con ten te n t  de 
pe ind re  en tons plus ou moins clairs. P ou r  cette époque, 
qui d’ordinaire  tenait  un si g ra n d  compte de l’a r t  ou 
p lu tô t  de l’artifice dans la poésie, ces vers de B runetto  
Latini sont le po in t de d épa r t  d’une innovation féconde 2.

Mais à côté de ces vers libres on voit, dans la p r e ­
m ière moitié du treizième siècle, naître  une de ces 
formes de s trophe  aussi rigoureuses que variées qu’a 
produites  l’Occident à ce tte  époque : c’est le sonnet,  qui 
ne ta rde  pas à devenir  la forme couran te ,  la forme 
prédom inan le  en Italie. L’agencem ent des rimes et 
même le nom bre des vers v a r ie n t3 ju sq u ’au m om ent où 
Pétra rque  établit définitivement les lois de ce gen re  de 
poëm e. Au com mencem ent, tout élan lyrique, tou te  
méditation poétique revêt cette fo rm e; plus la rd ,  elle

1 E m p r u n té  à Tnoccni,  Poesie ilaliane inédite, I, p .  165 SS.
3 Ces vers b lancs  o n t  é té  p lus  t a r d  em ployés  de p ré fé rence  dans 

le d ram e.  Trissin, dans  sa dédicace  de la Sophonisbe a Léon X, 
espère  que  le Pape r e c o n n a î t r a  ce g e n r e  de vers  p o u r  ce qu 'i l  
e s t ,  c’es t -à -d i re  p o u r  m e i l leu r ,  p lus  n ob le  e t  moins fa c ile  qu'i l  n ’e n  
a l ’a i r .  R o s c o e ,  Leone X ,  ed. Bossi,  VIII, 174.

3 Comp. p. ex. les fo rm e s  cu r ieuses  em ployées  p a r  D an te ,  Mita 
nuova, ed. W i t t e  (Leipz. , 1876), p. t3  ss. e t  p. 1 6 ss. On t ro u v e  dans 
chacu n  des d e u x  passages v in g t  ve rs  i r r é g u l ie r s ;  dans  le p r e m ie r ,  
la m ê m e  r im e  r é p a ra i t  h u i t  fois.
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se rt  de cadre à tous les sujets possibles, de telle sorte  
que les madrigaux e t  même les canzoni n ’occupent,  à 
côté du  sonnet,  qu’un r a n g  secondaire. On a vu, dans la 
suite, des Italiens se p la indre, ta n tô t  en  r ian t ,  ta n tô t  
sérieusement, de ce moule inévitable, de ce lit de P ro -  
custe de quatorze  vers à l’usage des sentiments et des 
idées. D’au tres  étaient e t  son t encore enchantés de ce tte  
fo rm e ; ils l’em ploient à satiété pour  y enchâsser des 
réminiscences sans in té rê t  e t des idées sans consistance. 
Voilà pourquoi il y a bien plus de sonnets insignifiants 
ou mauvais qu’il n’y en  a de bons.

Néanmoins l’avénem ent du  sonnet est une bonne fo r­
tune p o u r  la poésie ita lienne. Sa ne t te té  et la beau té  de 
sa s tructure ,  l’obligation qui s’impose au poë te  d ’élever 
e t  de condenser  l’idée dans la seconde moitié, do n t  
l’allure est plus vive, enfin la facilité avec laquelle la 
mémoire le re t ien t ,  on t  dû le rend re  toujours plus cher 
même aux plus grands  écrivains. Ou bien c r o i t -o n  
sérieusem ent que ceux-ci l’au ra ien t conservé jusqu’à 
no tre  siècle s’ils n ’avaient pas été péné trés  de sa hau te  
valeur? Il est certa in  que ces maîtres de l’a r t  aura ient 
pu  m o n tre r  la même puissance de gén ie  en em ployant 
des formes toutes différentes. Mais c’est parce qu’ils 
f irent du  sonnet la forme lyrique p a r  excellence que 
beaucoup d’au tres  poètes moins heureusem ent doués, 
incapables de réussir  dans des œuvres lyriques de longue 
haleine, fu ren t forcés de concen tre r  leurs idées et leurs 
sentiments. Le sonne t devint une sorte  de condensa teur 
poétique comme n’en possède aucun au tre  peuple m o­
derne.

C’est ainsi qu’en Italie le m onde du sentim ent nous 
appara ît  sous une foule d’images nettes ,  concentrées, 
f rappantes  p a r  leur  peu d’am pleur même. Si d ’autres 

n> 3
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peuples avaient possédé une forme conventionnelle de 
cette espèce, nous serions p eu t-ê tre  plus au couran t de 
leu r  vie morale, nous aurions p eu t-ê tre  aussi une série 
de tableaux de situations extérieures et in térieures, 
nous re trouver ions l’image fidèle de leurs sentiments et 
de leurs passions, et nous n ’en serions pas réduits  à 
ce tte  p ré tendue  poésie lyrique du quatorzième et du 
quinzième siècle qui est à peu près sans valeur sérieuse. 
Chez les Italiens on constate des p rogrès  sûrs e t  con­
tinus presque à p a r t i r  de la naissance du sonne t ;  dans 
la seconde moitié du treizième siècle, les troubadours  
qu’un  c r i t iq u e 1 vient d 'appeler  trovatori délia transizione, 
fo rm en t en effet une trans i t ion  des t roubadours  aux 
poètes qui subissent l’influence de l’an t iqu ité ;  la sim­
plicité, la force des sentiments, le vigoureux dessin des 
situations, l’expression précise et énerg ique qui se 
rem arq u en t  dans leurs sonnets et dans leurs poèmes font 
p révoir  l’avénem ent d’un Dante. Dans quelques sonnets 
polit iques des Guelfes et des Gibelins (1260-1270) res­
p ire  déjà la passion du g ran d  poète  f lorentin , d ’autres 
rappe llen t  les accents les plus suaves de ses poésies 
lyriques.

La m anière  don t Dante lui-même en tenda it  la théorie 
du sonnet nous est inconnue,  uniquem ent parce que les 
dern ie rs  livres de son tra i té  De la langue vulgaire, où il 
voulait p a r le r  de la ballade et du sonnet,  n ’ont pas été 
écrits ou se sont perdus. Mais nous avons de lui des son­
nets et des canzoni qui sont d ’admirables pein tures de 

" sentiments.  Et quel cadre ne  leur  a-t- il pas donné! La 
prose de sa Vita nuova, où il rend  com pte des motifs qui 
lui on t  inspiré chacun de ses poèmes, est aussi merveil-
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leuse que les vers eux-mêmes, et forme avec eux un to u t  
animé, dans toutes ses parties éga lem ent,  de la chaleur la 
plus communicative. Il se dép rend  de l'âme elle-même 
pour  cons ta ter  toutes les nuances de ses jo ies  et de ses 
douleurs, e t  il les condense dans le moule é tro i t  que l’a r t  
lui fournit .  Quand on lit a t ten t ivem ent ces sonnets et 
ces canzoni avec les admirables f ragm ents  du jou rna l  
de sa jeunesse, on est ten té  de croire que, p endan t  to u t  
le m oyen âge, les poëtes se sont,  pour  ainsi dire, évités 
eux-mêmes, et  qu’il est le p rem ier  qui ait péné tré  dans 
les profondeurs  de son être .  Mille autres avant lui on t 
constru it  des s trophes savantes; mais il est le prem ier 
qui soit artiste dans toute l’acception du m ot,  parce  qu’il 
un it  sciemment la beauté de la forme à la beauté du fond. 
Quoique subjective, sa poésie lyrique est d ’une vérité 
et  d’une g ran d e u r  tout objectives -. ce sont la p lupart  
du  temps des œuvres si achevées que tous les peuples et 
tous les siècles peuvent en ressen tir  le charm e Mais 
quand  sa poésie est tou t  objective, quand  il ne laisse 
deviner la p ro fondeur  de son ém otion  que p a r  un  fait 
in té r ieur ,  comme dans les magnifiques sonne ts  Tanto  
gentile, etc.,  e t  Vede perfettamente, etc.,  il croit devoir 
s’excuser 3. Au fond, le plus beau de ces poèmes, le 
sonnet Dell peregrini che pensosi andale, etc., a aussi sa 
place marquée ici.

Même sans la Divine Comédie, Dante, p a r  ce tte  simple 
histoire de jeunesse, é tablit une ligne de dém arca tion  
en tre  le m oyen âge et les tem ps m odernes. Chez lui

1 Ce s o n t  ces canzon i  e t  ces sonne ts  que  c h a n ta i e n t  e t  défigu­
r a ie n t  le f o rg e ro n  e t  l ’â n ie r  qui  o n t  t a n t  fâché Dante. (Comp 
F ra nco  S a c c h e t t i , nov . 1 1 4 ,  1 1 5 . )  Ce f a i t  p ro u v e  que  c e t t e  poésie 
d ev in t  r a p id e m e n t  p o p u la i r e .

2 Vita nuova, éd. W i t t e ,  p .  8 1 ,  82 SS. —  Deh peregrin i, ib id . ,  
p .  1 1 6  SS.
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l’esprit  e t  l’âme font to u t  à coup un pas immense vers 
la connaissance de leur  vie la plus intime.

Mais ce que la Divine Comédie renferm e en fait de 
révélations de ce gen re  est absolument incommensurable ; 
il faudrait  parcou rir  to u t  ce g ra n d  poëme, chan t par  
chant,  p o u r  bien  m o n tre r  to u t  ce qu’il vaut à cet égard .  
Heureusem ent cela est inutile, puisque depuis longtem ps 
la Divine Comédie est devenue le pain quotid ien  de tous 
les peuples occidentaux. Le plan du  poëm e et l’idée qui 
lui se r t  de base ap pa r t iennen t  au m oyen âge e t  n ’on t 
po u r  nous qu’un in té rê t  historique ; mais p a r  la richesse 
et la g ran d e  puissance plastique avec laquelle le poëte  
décrit la vie in té r ieure  à tous ses degrés  e t  avec tous ses 
phénom ènes,  son œuvre inaugure  la poésie m oderne ".

Que cette  poésie ait ses vicissitudes, qu ’elle ai t  p a r ­
fois des éclipses d ’un demi-siècle, qu ’im porte?  Son p r in ­
cipe vital est im m orte l,  e t  chaque fois qu’au q u a to r ­
zième, au quinzième e t  au com m encem ent du seizième 
siècle un  esprit  p ro fo n d  et orig inal s’inspire d'elle en 
Italie, il rep résen te  une bien  plus hau te  puissance in te l­
lectuelle que to u t  au tre  poëte  é t ranger ,  même en  adm et­
ta n t  l’égalité de talent.

E n  Italie, la culture (dont la poésie est une manifes­
ta t ion  essentielle) précède toujours  l’a r t  plastique et con­
tribue à le faire naître et à le développer; le même fait se 
rep ro d u it  ici. 11 faut plus d ’un  siècle p ou r  que les phéno­
mènes in tér ieurs ,  p ou r  que la vie de l’âm e arrive dans la 
sculpture et dans la pein tu re  à une expression compa­
rable à celle que D ante a su lui donner .  Peu nous im porte

1 Au p o in t  de vue de la psycholog ie  th é o r iq u e  de Dante, le c o m ­
m e n c e m e n t  du c h a n t  IV d u  I'urgat. es t  u n  des passages les plus 
im p o r ta n t s .  Comp. e n  o u t r e  les p a r t ie s  d u  Convito q u i  o n t  t r a i t  à 
c e t t e  ques t ion .
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ju squ ’à quel po in t  cela est vrai du  développem ent de 
l’a r t  chez d ’autres peuples ', e t  combien cette question 
est in té ressan te  en somme. Il suffit que p o u r  la culture 
italienne elle ait une im portance décisive.

Laissons aux lecteurs de P é tra rque  le soin de ju g e r  
quelle est à cet ég a rd  la valeur de ce poëte .  Celui qui 
l’étudie à la façon d’un ju g e  d’ins truc tion  et qui s’évertue 
à rechercher  les contradictions qui existent en t re  l’homme 
et le poëte, les amours qui semblent dém entir  la g ran d e  
passion de sa vie e t  d ’au tres  côtés faibles, celui-là n ’aura 
pas, en effet, g ra n d  effort  à faire p o u r  ne plus trouver  
aucun plaisir à ses sonnets. C’est se p r iver  d ’une jouis­
sance poét ique  p o u r  la satisfaction de connaître  un 
hom m e dans sa « to ta lité  ». Il est reg re t tab le  seulement 
que les le t tres  de P é tra rq u e  nous rense ignen t si peu  sur 
les cancans d’Avignon, qui donnera ien t  prise sur  lui, et 
que les correspondances de ses connaissances e t  de leurs 
amis se soient perdues ou n ’aient jamais existé. Au lieu 
de rem erc ie r  le ciel de n ’avoir pas à rechercher  com m ent 
e t  au prix  de quelles lu ttes  un  poëte  a pu  sauver ce qu’il 
y  avait d’im m ortel dans son en tou rage  e t  dans sa vie, 
on  a réuni le pe t i t  nom bre  de « reliques » de ce gen re  
q ue  le tem ps avait respectées, e t l’on  a fait une b iogra­
phie  de P é trarque  qui ressemble à un  acte d’accusation. 
Du reste ,  le poëte  n ’a rien à c ra indre ;  p ou r  peu que l’on 
continue encore pen d an t  cinquante ans en  Allemagne et 
en  A ngleterre à im prim er et à m e ttre  en œuvre des cor­
respondances de gens célèbres, la sellette sur  laquelle on 
a mis P é trarque  deviendra insensiblement le rendez-vous 
des gloires éclatantes.

1 Les p o r t r a i t s  de l ’école de Van Eyck p r o u v e ra ie n t  p lu tô t  le 
c o n t r a i r e  p o u r  le Nord.  L on g te m p s  enco re  ils r e s t e n t  supé r ieu rs  
à to u te s  les descrip t ions  p h oné t iques .
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Sans m éconnaître  ce qu’il y a d ’artificiel e t de recherché 
dans les poésies de P é tra rque ,  to u t  en condam nan tle  poète  
qui s’im ite lu i-m ém e e t  b rode  indéfiniment sur un thème 
invariable, nous adm irons chez lui nom bre de charm ants  
tableaux de sa vie in té r ieu re ,  de ses joies et de ses tris­
tesses; ce son t bien  des impressions personnelles qu ’il 
re trace ,  parce que nul au tre  avant lui n ’a r ien  chanté de 
pareil,  e t  c’est là ce qui fait sa valeur aux yeux de 
la na t ion  e t  du  m onde. L’expression n ’est pas p a r to u t  
éga lem ent t ranspa ren te  : souvent à l’o r  p u r  de sa poésie 
se m êlent des é léments é trangers ,  des allégories savantes, 
des sophismes subtils; mais, en  somme, l’excellent et  
l’exquis l’e m p o r ten t .

Boccace aussi, dans ses sonnets t ro p  dédaignés ',  arrive 
parfois à pe ind re  ses sentiments d ’une manière saisis­
sante au plus hau t  degré .  Le plaisir de revoir  des lieux 
sanctifiés par  l’am our  (sonn. 22), la beauté mélancolique 
du  p r in tem ps (sonn. 33), les r eg re ts  du poète vieillissant 
(sonn. 65) ont é té  adm irab lem ent chantés p a r  lui. Puis il a 
dépe in t  dans l'Ameto la puissance de l’amour, de cette 
passion qui ennoblit  e t  qui transfigure, avec un en thou ­
siasme qu’on n ’a t tend ra i t  guère  de l’au teu r  du Décamé- 
ron \  Enfin sa Fiammetta  est un g ra n d  tableau psychique 
où se révèle l’observa teur p rofond , bien qu’il soit inégal 
e t  que l’au teu r  sacrifie parfois à son go û t  pour  les 
périodes bien a r rond ies ;  la m ythologie  et l’antiquité  y 
in te rv iennen t souvent aussi d ’une façon malheureuse.

1 Im p r im é  dans  le t .  XVI de ses Opere colgari. Sur  ces sonne ts ,  
vo ir  M. L a n d a u ,  Georg. Boccaccio (S tu t tg . ,  1877), p .  36-40, qu i  fait 
s u r t o u t  r e s s o r t i r  la d é p en d an c e  de Boccace vis-à-vis de Dante et  
de P é t r a rq u e .

a Dans le c h a n t  d u  b e r g e r  Théogape,  ap rès  la fé te  de Vénus,  
Opp. ed. M oulier, vol. XV, 2, p. 67 ss. Comp. L a n d a u ,  p. 58-64; s u r  
la  Fiammetta, v o i r  L a n d a u ,  p. 96-105, q u i  passe sous  s ilence le pas­
sa ge  d o n t  n o u s  p a r lons .
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Si nous ne  nous trom pons,  Fiammelta  est un  p endan t  
féminin à la Fita nuova de Dante, ou du moins elle a été 
inspirée par  cet ouvrage.

Les poètes antiques, sur tou t  les poètes  élégiaques et le 
quatrièm e livre de l’Énéide, n ’ont pas été sans in fluence1 
sur  les Italiens de ce tte  époque et sur  ceux des âges sui­
vants, cela va sans d ire ; mais c’est su r tou t  en eux-mêmes 
qu’ils t rouven t la source de l’émotion. Si on les compare 
sous ce r ap p o r t  à leurs contemporains é t rangers ,  on 
reconnaîtra  qu ’ils on t  les premiers exprimé d ’une manière 
complète le sentim ent m oderne en général.  Il s’agit ici 
de savoir, non  pas si des hommes distingués d ’autres 
nations n’ont pas connu des émotions aussi profondes, 
aussi poétiques, mais qui a le prem ier prouvé par  des 
faits qu’il avait la sérieuse et ple ine connaissance des 
mouvements de l’âme.

Mais pourquoi les Italiens de la Renaissance sont-ils 
restés médiocres dans la tragédie?  Chez eux on pouvait 
rep ré se n te r  sous mille formes la fo rtune ,  l’esprit ,  le 
caractère, la passion grandissant,  lu t tan t ,  succombant 
tou r  à tou r .  En d’autres termes, pourquoi l’Italie n’a- 
t-elle pas produ it  de Shakespeare? —  Car les Italiens 
étaient bien capables de p o r te r  leur scène à la hau teur de 
celle des peuples du LNord; d ’ailleurs ils ne pouvaient pas 
concourir  avec le théâ tre  espagnol, parce qu’ils ne con ­
naissaient pas le fanatisme religieux, qu’ils n ’adm etta ien t 
le po in t d ’honneur  abstrait q u e proforma, e t  qu’ils é ta ien t

1 Le cé lèb re  L éonard  A rétin ,  en sa q ua l i té  de chef  de l’h u m a ­
n ism e au c o m m e n c e m e n t  du q u in z ièm e  s ièc le ,  e s t im e  che g li 
antichi Greci d'umanità e d i gentilezza d i cuore abbino avanzato di gran  
lunga i uostri Italiani, mais il le dit  au  d é b u t  d 'une  nouve l le  qu i  
r a c o n te  l’h is to ire  lan g o u reu se  du p r in c e  A ntiochus  malade  e t  de 
sa be l le -m ère  S tra lon ice ,  e t  qui ,  p a r  con séq u en t ,  r e n fe rm e  un e  
p re u v e  équ ivoque  et, de plus, à m o it ié  as iat ique .  (Im prim é e n t r e  
a u t r e s  com m e appendice  des Cento tVovelle antiche.)
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t ro p  in te l l igen ts  e t  t rop  fiers pou r  adore r ,  p o u r  déifier 
un  pouvoir  illégitime et ty rannique *. Il ne s’agit donc 
que de la courte  période où fleurit le théâ tre  anglais.

On pou rra it  ré p o n d re  que to u t  le reste  de l’Europe 
n ’a p ro d u it  qu ’un Shakespeare , et qu’un génie de cette 
taille est g én é ra le m en t  un  rare  p ré se n t  du  ciel. D’autre  
p a r t ,  le th é â tre  italien était  p e u t - ê t r e  sur  le po in t  de 
j e t e r  un  vif  éclat lorsque le con tre -coup  de la Réforme 
se fit sen tir  e t  que, a r r ivan t en  même temps que la 
dom ination  espagnole (qui s’é tendait  sur  Naples, sur 
Milan et ind irec tem ent su r  p resque  toute l’Italie), la 
réaction  brisa ou dessécha les plus belles fleurs de l’esprit  
italien. Qu’on  se figure Shakespeare lui-même sous un 
vice-roi espagnol ou dans le voisinage du saint-office qui 
fonctionne à Rome, ou même qu’on se le rep résen te  un 
ce r ta in  n om bre  d ’années plus la rd  dans son p ro p re  pays, 
à l’époque de la révolution  anglaise. Le dram e, qui dans 
sa perfec tion  est un  fru it  ta rd i f  de tou te  culture ,  veut 
avoir son heure  particulière.

Nous devons toutefois rappe ler  à ce p ropos  quelques 
circonstances qui é ta ien t  certa inem ent de na tu re  à rendre  
plus difficile ou à re ta rd e r  le développem ent de l’a r t  
dram atique en Italie ju squ ’au m om en t où  ce tte  révolu­
t ion  n’é ta it  plus possible.

La plus im por tan te  de ces circonstances est incontes­
tablem ent celle-ci : le besoin de spectacles, na tu re l  aux 
peuples, t rouvait  à se satisfaire ailleurs qu’au théâ tre  : 
les mystères e t  d ’au tres  scènes religieuses suffisaient aux 
Italiens. Dans to u t  l’Occident ce sont précisément les 
représen ta t ions d ’épisodes de l’histoire sainte dramatisés, 
de légendes mises en action, qui son t  l’orig ine du dram e

1 Les poè te s  d r a m a t iq u e s  de c i rcons tance  f la t ta ien t  suff isamment 
les d if fé ren tes  co u rs  ou les d if fé ren ts  p r inces .
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m oderne ;  mais l’Italie éta i t  si a t tachée aux mystères, 
elle dépensa it  t a n t  d ’a r t  e t  ta n t  d ’a rgen t  pour  leur  mise 
en  scène que l’é lém ent d ram atique devait nécessaire­
m en t en souffrir. De toutes ces innom brables  e t  coû­
teuses représen ta t ions ne so r t i t  pas même un  g en re  poé­
tique comme les Autos sagramentales de Caldéron et 
d’autres poètes espagnols, à plus forte raison un  avan­
tage  ou un  p o in t  d’appui p ou r  la scène profane •.

Lorsque, malgré tou t,  ce tte dern ière  se fit jo u r ,  elle 
fut envahie p a r  le luxe auquel on  ne s’était que t rop  
habitué à la suite des mystères. On est surpris  d ’app rend re  
quelle richesse, quelle p rofusion  de décors la scène 
ita lienne étalait, alors que dans le N ord  on se con ten ta i t  
encore  de la simple indication du  lieu de la scène. Mais 
cela n ’aurait  p eu t-ê tre  pas suffi p o u r  a r rê te r  l’essor 
de l’a r t  d ram atique en Italie si la rep résen ta t ion  elle- 
même n ’avait pas dé tourné  l’esprit de la valeur poétique 
de la pièce, soit par  la m agnificence des costumes, soit 
su r tou t  p a r  des in te rm èdes variés.

Le fait que dans beaucoup d ’endroits ,  no ta m m e n t  à 
Rome et à F errare ,  on  joua it  les comédies de P lau te  et 
de Térence,  et même des pièces des tragiques anciens 
(t. I, p. 300, 317), tan tô t  en latin , ta n tô t  en ita lien; que 
les académies de ces villes p rena ien t  à tâche de ressus­
c i te r  les au teurs  dram atiques de l’an t iqu ité ;  enfin que 
les poètes de la Renaissance eux-m êm es dépenda ien t  de 
ces modèles plus que de raison; ce fait contribua c e r ­
ta inem ent aussi à m ain ten ir  le dram e italien dans un 
é ta t  d ’infériorité .  P o u r ta n t  je  ne lui a t tr ibue  qu’une 
valeur secondaire. Si la con tre -réfo rm ation  e t  la dom i­
na t ion  é trangère  n’éta ien t  survenues, le désavantage

1 Compar. les op in ions  c o n t r a i r e s  à  celles  qu i  s o n t  e x p r im é e s  
ici dans  G h e g o r o v i u s ,  B u t. de Rome, VII, 6 1 9 .

C H A P I T R E  I V . — D É C O U V E R T E  DE  L ’ I I O M M E ,  E T C .  4 t



do n t  je  parle  au ra it  pu  am ener d’heureux changem ents. 
Bientôt après 1520 le tr iom phe de la langue maternelle  
dans la tragédie  et la comédie n ’était-il  pas peu à peu 
décidé, au g ran d  déplaisir des humanistes *? De ce côté, 
la nat ion  la plus avancée de l’Europe n ’aurait  plus ren ­
con tré  d ’obstacle s’il s’é ta it  agi de faire du  drame, pris 
dans le sens le plus élevé du mot, l ' image idéalisée de la 
vie humaine. C’est l’inquisition, ce sont les Espagnols qui 
ont in timidé le gén ie  italien et qui on t rendu  impossible 
la rep résen ta t ion  dram atique des conflits les plus vrais 
e t  les plus g rands ,  su r tou t  sous la forme de souvenirs 
nationaux. U n autre  fléau, c’é ta ien t ces fâcheux in te r ­
mèdes don t nous avons parlé e t  que nous allons examiner 
de plus près.

Lors de la célébration du  mariage du  prince  Alphonse 
de F er ra re  avec Lucrèce Borgia, le duc Hercule en 
personne  m on tra  aux invités les cen t  dix costumes qui 
devaient servir  à la rep résen ta t ion  de cinq pièces de 
P laute , afin de leur faire voir qu’aucun ne figurerait deux 
f o i s 2. Mais qu’était  ce luxe de taffetas et de camelot à 
côté de celui qu’on déployait dans les ballets et dans les 
pantom im es qu’on exécutait à litre d ’eu t r ’actes des 
pièces de P lau te?  A côté de ces divertissements, Plaute 
devait para itre  m orte llem ent ennuyeux à une dame 
jeune  et vive comme Isabelle de Gonzague; pendan t le 
drame, chacun soupirai t après les e n t r ’actes : rien de 
plus naturel,  si l’on  considère l’éclat et la variété de

1 Pau l  Jo v m s .  Dialog. de v iris lit. illustr., dans T i r a b o s c h i ,  t.  Vit,  
VI. —  L i l .  Greg. G y r a L D U S ,  De poetis nostri temp.

2 Isabelle  de G onzague à son  m ar i ,  3  févr. 1 5 0 2 ,  Arch. stor., 
A ppend., II, p. 3 0 6  SS. Comp. dans G r e g o r o v i u s ,  Lucrèce B orgia, 
3 ’ éd.,  t.  I, p .  2 5 5 - 2 6 6 .  Dans les m y s tè r e s  français ,  les a c teu r s  
eux -m êm es  défi la ient  a v an t  le spectacle  ; c’es t  ce  q u ’on  appela i t  
« la m o n t r e  ».
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ces intermèdes. On vit là des luttes de guerr iers  romains 
qui ag i ta ien t  en cadence leurs armes antiques au son 
des in s t ru m e n ts ;  des danses aux flambeaux exécutées 
par  des nèg res ;  une danse d’hommes sauvages avec des 
cornes d’abondance d ’où jaillissait du feu liquide; ils 
fo rm aien t le ballet d ’une pantom im e qui représen ta i t  la 
délivrance d ’une jeune  fille menacée p a r  un  dragon . 
Puis il y eu t des danses de fous p o r ta n t  le costume de 
polichinelle, qui se ba t ta ien t  à coups de vessies de 
porc, etc. A la cour de F errare ,  chaque comédie avait 
invariablem ent son ballet (moresca) '. Dans quelles con­
ditions la rep résen ta t ion  des Ménechmes de Plaute 
a - t -e l le  eu lieu dans cette ville (en 1491, à l’occasion du 
p rem ier  mariage d ’Alphonse avec Anne Sforza)? É ta it-  
ce une pan tom im e accompagnée de musique p lu tô t  qu’un 
drame? Ce sont des questions difficiles à résoudre *. En 
tou t cas, les parties intercalées é ta ien t plus considérables 
que la pièce elle-même; on y voyait un chœur de jeunes

1 Diario Ferrare.se, dans  M u r â t . ,  XXIV, col.  404. D’a n t re s  pas ­
sages su r  le t h é â i r e  à la c o u r  de F e r r a r e  se t r o u v e n t  col.  278, 
279, 282 à 285, 361, 380, 381, 393, 397. On voit  p a r  là q u ’on  r e p r é ­
sentent de p ré fé ren ce  les pièces de P lau te ,  que  ces r e p ré s e n ta ­
t ions  d u r a i e n t  so u v e n t  j u s q u ’à t r o is  h e u re s  du m at in ,  e t  q u ’elles 
ava ien t  l ieu parfo is  en p lein  a i r .  Sans d o u te  ces ba l le ts  é ta ie n t  
com posés  sans e sp r i t ,  e t  n ’ava ien t  nu l  r a p p o r t  avec  les p e r so n n es  
p ré se n te s  n i  avec l’é v é n e m e n t  qu i  deva i t  ê t r e  c é lé b ré ;  aussi  
Isabelle  de Gonzague, qui  r e g re t t a i t  d ’ê t r e  séparée  de son m ar i  et  
de son  en fan t ,  e t  qui d ’ai l leurs  ne  v o y a i t  pas de b o n  œil le m ariage  
de so n  f rè r e  avec Lucrèce ,  p o u v a i t -e l le  à b o n  d ro i t  se p la ind re  
de la  « f ro id e u r  » de c e t t e  noce e t  des fêtes d o n t  elle fu t  
l ’occasion.

s S t r o z z i i , Poetœ, fol. 232, dans  le l iv re  IV de VEoloslicha de 
Tito S trozza .  Voici ces vers  :

Ecce superveniens r e r u m  a rg u m en ta  ret exi t  
Mimus  el ad po pu lum  verba di ser ta refert .
Tum  similes ha li i tu fo rmaque et voce Menæchmi 
Dulcibus ob iec tant  lumina nos tra modis.

Les Ménechmes f u r e n t  aussi jo u és  à F e r ra r e  en 1486, et les frais de la 
r e p ré s e n t a t io n  s 'é levè ren t  à  p lus  de 1,000 ducats .  Mur., XXIV, 278.
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gens ,  couverts de festons de lierre , danser  au son 
d ’un orchestre  b ru y an t  e t  exécuter  des figures savantes; 
ensuite apparaissait Apollon, qui f rappait  du plectre  les 
co rdes  de sa lyre e t  chanta it  un  hym ne en l’h onneu r  de 
la maison d ’Este ;  puis venait,  comme un  in term ède 
dans l’in te rm ède , une scène de gen re  rustique ou farce, 
après  laquelle la m ythologie,  représen tée  p a r  Vénus, 
Bacchus et leu r  suite, r ep rena i t  possession de la scène; 
ce nouveau d ivert issem ent é ta i t  la pan tom im e de Pàris 
sur le m o n t  Ida. Alors seulem ent venait  la seconde 
m oitié  de la fable d ’A m phitryon , avec une  allusion 
t ran sp a ren te  à la naissance fu tu re  d ’un  Hercule issu de 
la  maison d’Este. A une  représen ta t ion  an tér ieure  de 
la même pièce, rep résen ta t ion  qui avait eu lieu dans la 
c o u r  du palais (1487), les specta teurs avaient eu con­
s tam m en t  sous les yeux « un paradis avec des étoiles et 
d ’autres corps célestes », c’es t-à -d ire  une illumination 
accom pagnée p eu t-ê tre  de feux d ’artifice, qui avait 
ce r ta inem ent absorbé la meilleure pa r t ie  de leu r  a t ten ­
tion. Il valait év idem m ent mieux que ces accessoires 
fussent l’élément unique de la rep résen ta t ion ,  ce qui 
arrivait parfois dans d ’aulres cours. A propos  des fêtes, 

nous parle rons des représen ta t ions  solennelles qui 
avaient lieu chez le cardinal P ie tro  Riario, chez les 
Bentivogli à Bologne, etc.

La pom pe de la mise en scène, passée à l’é ta t d ’habi­
tude ,  fut su r to u t  funeste à la tragédie  originale en 
Italie. « A Venise », écrit Francesco Sansovino ^vers

1 F ranc .  S a n s o v i n o ,  l'enezia, fol. 169. Voici ce  passage,  d ’après 
l 'o r ig in a l  : S i  sono anco spesso recitale delle tragédie con grandi appa-  
recchi, composte da poeti anlichi o da moderni. Aile quali per la , fa m a  
degli apparati, concorrcvano le genti estere et circonvicine p e r  vederle et 
udirle. Ma hoggi le fe ste  de particolari s i fa n n o  f r a  i  p aren ti  e t  ESSENDOSI 

LA CITTA REGOEATA PER SE MEDESIMA DA CERTI ANNI IV QUA, SI PA S-
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1570, « on a souvent représen té  jadis, ou tre  les comé­
dies, des tragédies de poètes  anciens et de poètes 
m o d e rn e s ,  e t  cela avec une pom pe ex traord inaire .  
L’éclat de la mise en scène (apparati) a t t i ra i t  de tous 
les côtés des flots de specta teurs.  II n’y a plus au jourd ’hui 
que des fêtes privées qui se célèbrent en tre  q u a tre  murs, 
e t  depuis quelque temps s’est répandu  tou t naturelle­
m e n t  l’usage de passer les jou rs  de carnaval à jo u e r  des 
comédies e t  de se livrer à d ’autres am usem ents a g ré a ­
bles e t  honnêtes .  » Ce qui veut d ire que le luxe extérieur 
a contribué à tue r  la tragédie.

Les quelques essais de ces poètes t rag iques m odernes, 
parm i lesquels la Sophonisbe du Trissin fut le plus célè­
b re  (1515), sont du  dom aine de l’histoire li t téraire .  On 
p eu t  en dire au tan t  de la hau te  com édie , de celle qui est 
imitée de Plaute et de Térence. Même un  Arioste ne p o u ­
vait r ien faire de rem arquab le  dans ce g en re .  P a r  con tre ,  
la comédie populaire en prose, telle que l’en ten d iren t  
Machiavel, Bibiena, Arétin , au ra it  bien  pu avoir de 
l’avenir, si le fonds qu’elle exploitait n ’avait pas é té  la 
cause fatale de sa ruine. En effet,  ou bien elle é ta it  
obscène, ou bien  elle s’a t taquait  à des classes de la 
société qui,  à pa r t i r  de 1540 environ, refusèren t  de se 
laisser ainsi bafouer  publiquement. Si dans la Sopho- 
nisbe la pein tu re  des caractères avait dû s’effacer 
devant une déclamation pompeuse, p a r  con tre  dans la 
basse comédie elle n’avait été que trop  libre et trop

SANO I TEMPI DEL CARNOVALE IN COMEDIE E IX ALTRI PIU LETI E HONO-
r a t i  d i l e t t i . — B. change  parenti en  pareti, ce qui  n 'e s t  pas n é c e s ­
sa ire  : les p a r e n t s  qu i  f ig u re n t  au  n o m b r e  des a c te u r s  s o n t  opposés 
au x  é t r a n g e r s  d ’au tre fo is .  Le passage  im p r im é  en g ro s  c a rac tè re s  
signifie p e u t -ê t re  : p u isq u e  depu is  q u e lques  a n n é e s  la police de la 
ville a é té  ré fo rm é e  (après la p a ix  av e .  les Turcs ,  1573). (Romanin, 
Sloria d i Ven., IV, 341.)
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complète, ainsi que sa sœur bâtarde ,  la caricature. Quoi 
qu’it en soit, ces comédies italiennes o n t  été, si nous ne  
nous trom pons,  les premières comédies en prose, les 
p rem ières  aussi qui aient été écrites dans un  ton  tou t 
à fait réa liste ; aussi l’histoire de la l i t té ra tu re  générale 
de  l’Europe ne doit-elle pas les oublier.

Les tragédies et les comédies se succèdent sans fin. 
on  ne cesse pas non  plus de jo u e r  une foule de pièces 
antiques e t  m odernes ;  mais ces rep résen ta t ions ne sont 
que le p ré tex te  de fêtes où chacun veut déployer  le 
luxe que com porte  son rang .  Aussi le génie de la nation  
s’est-il en t iè rem en t  dé tou rné  de ces drames sans vie. 
Dès que p a ru ren t  la be rgerie  et l’opéra, les tentatives 
d o n t  nous avons parlé n’on t plus de raison d ’être.

U n seul g en re  était  e t  resta national : c’est la com- 
media dell’arte, qui é ta it  improvisée d’après un  plan  
défini. Mais elle a peu  d’influence sur  l’a r t  de peindre  
les caractères, parce qu’elle n ’a qu’un  pe t i t  nom bre  de 
masques, toujours les mêmes, que to u t  le m onde connaît 
p a r  cœur, au physique comme au moral. Vu ses aptitudes 
e t ses instincts,  la nat ion  se fit bien vite à ce g e n re ;  
aussi, même au milieu de la rep résen ta t ion  de comédies 
écrites, on se livrait à l’improvisation ', hab itude qui 
produisit un  gen re  mixte. Telles é ta ien t  p e u t -ê t re  les 
comédies que rep rése n tè ren t  à Venise Antonio da Mo- 
lino, surnom m é Burcbiello, et, après lui, la t roupe  
d’Armonio, de Val. Zuccato, de Lod. Dolce, etc. *; on 
sait de Burchiello qu’il s 'en tendai t  à ren fo rcer  l’effet 
comique en em ployan t un  dialecte vénitien mélangé de

1 C’est ce que  v e u t  d i re  sans d o u te  S a n s o v i n o ,  Veneiia, fol. 168, 
q u a n d  il se  p la in t  que  les recitanti g â t e n t  les c o m éd ien s  con 
invenzioni o personnagi tropo ridicoli.

2 S a n s o v i n o ,  ibid.
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grec et d’esclavon. Une commedia dcll’arte complète ou 
à peu près était  celle d ’Angelo Beolco, surnom m é il 
Ruzzante (1502-1542), qui, en même temps poète et 
acteur,  se fit un  nom illustre en tre  tous. Comme poète, 
on  le plaçait sur la même ligne que P lau te ;  comme 
acteur,  on l’égalait à Roscius. Il s’adjoignit  plusieurs 
amis qu’il faisait f igurer  dans ses pièces comme paysans 
padouans sous les noms de •• Menato, Vezzo, Billora; il 
é tudiait le dialecte qu’il faisait par le r  à ses personnages,  
quand  il passait l’été dans la villa de son p ro tec teu r  
Luigi Cornaro  (Aloysius Cornélius), à Codevico *. Peu 
à peu l’on vit su rg ir  tous ces types locaux qui se sont en 
par t ie  conservés et on t  encore aujourd’hui le privilège 
de faire r ire  l’Italie : Pan ta lon ,  le doc teu r ,  Brighella, 
Polichinelle, Arlequin, etc. P resque tous rem on ten t  
b ien  plus h au t  que le seizième siècle ; p eu t-ê tre  même 
ont-ils quelque r a p p o r t  avec les masques qui figuraient 
dans les farces de la Rome antique ; en tou t  cas le sei­
zième siècle est le p rem ier  qui en ait réuni plusieurs 
dans une seule pièce. De nos jo u rs ,  cela ne se fait plus 
guère ,  mais du moins chaque g rande  ville reste fidèle 
à ses masques locaux : Naples a conservé son Polichi­
nelle, F lorence son Stenterello, Milan son Meneking 
qui est parfois si désop i lan t8.

1 SCAKPEONIl'S,  De urb. Patav. antiq ., dans  C lU E V IU S ,  Thcs., I V ,  III,
col. 288 ss. C’es t  aussi  u n  passage  im p o r t a n t  p o u r  les ouvrages  
éc r i ts  dans  les d if fé ren ts  dialectes . L’un des passages qui  nous  o n t  
Servi es t a insi conçu  : H uic ad  recitandas comœdias socii scenici et gre- 
gales et œmuli fu e re  nubiles juvenes P atavini, M arcus Aurclius Alvarolus 
quern in comœdiis suis M enalum appellitabat et Hieronymus Zanetus quern 
Vezzam et Castegnola quern Billoram  vocitabat et a lii quidam qui scrmonem 
agrestium  imitando prœ  ceteris callebanl. Je  le c i te  p a rce  que  c’es t  en 
m ’a p p u y a n t  s u r  lui que  j 'a i  ch an g é  le tex te .

a Ce d e r n i e r  ex is te  dès le qu inz ièm e siècle au  m o in s ;  c 'e st  ce 
q u ’il est  p e rm is  de conc lu re  d u  D iario Ferrarese, qui  d i t , à p ropos  
du  2 f é v r ie r  1501, que  i l  duca Hercole fece  una fe s ta  d i Meneckino
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C’est assurém ent une maigre compensation  p o u r  une 
g ran d e  nation ,  qui était  peut-être faite plus que toute 
au tre  p o u r  rep ro d u ire  dans le dram e, comme dans un 
m iroir ,  l’image de ce qu’elle avait de plus g ra n d  et de 
plus élevé. Mais elle devait ê t re  privée de cette  gloire 
p endan t  des siècles, p a r  suite de faits d o n t  elle n’est 
pas tou jours  responsable. Sans doute  le ta len t  d ram a­
tique in h é re n t  au génie ita lien devait résister à toutes 
les influences contra ires, e t  p a r  la musique l’Italie a 
achevé de ren d re  l’Europe sa tr ibu ta ire .  Cela peut 
para ître  suffisant à celui qui trouve que ce gen re  de 
perfec tion  contre-balance son infériorité  dans l’a r t  d ra­
matique.

Ce que le dram e n ’avait pu  faire,  p e u t -o n  l’a t tend re  
de l’épopée? On rep roche  précisém ent à l’épopée ita­
lienne d ’avoir su r to u t  échoué dans la pe in tu re  des 
caractères.

On ne p e u t  lui con tes te r  d ’au tres  avantages, n o ta m ­
m e n t  celui d ’ê tre  v raim ent populaire  depuis trois  siècles 
et demi, tandis que presque tou te  la poésie épique des 
autres peuples n ’est devenue qu’une des curiosités de 
l’histoire lit téraire .  Cela t ien t- i l  peu t-ê tre  aux lecteurs, 
qui dem anden t et qui aiment au tre  chose que ce qui est 
go û té  dans le Nord? Du moins il faut que nous nous 
placions en partie  au po in t  de vue ita lien p o u r  ap p ré ­
cier la valeur exacte de ces poèm es ; il y a même des 
hom m es très-distingués qui déclarent que le m érite  de 
ces ouvrages est pou r  eux le t tre  close. Sans dou te  celui 
qui analyse Pulci,  Bojardo, l 'Arioste e t  Berni sous le

secondo i l  suo uso. ü ia r .  F err., d ans  M u r â t . ,  XXIV, Col. 3 9 3 .  On ne 
p e u t  c ro i re  à une  m épr ise  p ro v o q u é e  p a r  les M énechmes de P laute ,  
c a r  ceux-c i  s o n t  e x a c te m e n t  n o m m é s .  (I, col . 278.) Comp. plus 
h a u t ,  p. 3 6 ,  n o te  2.
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rap p o r t  des idées, ne trouve pas qu’elles abonden t chez 
eux. Ce sont des artistes d ’un gen re  à p a r t ,  qui écri­
ven t pou r  un peuple ém inem m ent artiste.

Après la disparition graduelle  de la poésie chevale­
resque, les cycles de légendes du m oyen âge avaient 
continué de vivre, soit sous la form e de récits e t  de 
recueils rimés, soit comme rom ans en prose. C’est sous 
cette  dern ière  forme qu’ils p a ru ren t  en Italie p e n d a n t  le 
quatorzième siècle; mais les souvenirs de l’an tiqu ité  
ressuscitée ne ta rd è re n t  pas à p ren d re  une place im ­
mense et à re léguer  dans l’om bre tou tes  les fictions du 
m oyen âge. Boccace, p a r  exem ple , dans sa Visione 
amorosa, nom m e bien parm i les héros qu’il enferme 
dans son palais enchanté  un  Tristan , un  Artus, un  
Galeotto, elc., mais il passe rap idem ent su r  eux, com me 
s’il les renia it  (voir plus hau t,  t. I, p. 186) ; quan t aux 
écrivains postérieurs  de tou t g en re ,  ou bien ils ne les 
nom m en t  plus du  tou t ,  ou bien ils ne les c i tent que 
pou r  s’en m oquer.  Le peuple toutefois ga rd a  leur  sou­
venir, e t c’est de ses mains que les poètes du quinzième 
siècle les reçuren t.  Ceux-ci p u re n t  concevoir et t r a i te r  
leur  sujet d’une manière neuve et in d é p en d a n te ;  ils 
firent plus encore : ils y a jou tèren t  leurs propres inven­
tions e t  enrich iren t  de fictions sans nom bre  le fonds 
qui leur  avait é té transmis. Il est une chose cependant 
qu’on ne peut leur dem ander,  c’est de t r a i te r  avec un 
saint respect les traditions don t ils o n t  hérité. Toute 
l’Europe m oderne  peu t leur  envier la glo ire  d ’avoir su 
continuer à in té resser  l’Italie à un  m onde im aginaire , 
mais elle doit reconnaître  aussi qu’ils n ’aura ien t pu, 
sans hypocrisie, p ren d re  au sérieux tou tes  ces fictions *.

1 Pulci dans sa m alice im ag ine  p o u r  son  h is to i re  du  g é a n t  Mar-  
g u t t e  u n e  t r a d i t io n  a n t iq u e  e t  so lenne l le .  (Morgante, c a n to  XIX,
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Ou les voit ag ir  en souverains dans ce domaine nou­
veau qu’ils o n t  conquis pour  la poésie. Ils semblent 
avoir eu su r tou t  en vue d ’in téresser  et d’am user le plus 
possible p a r  les détails ;  en  effet, ces poèmes gagnen t 
énorm ém ent quand on les en ten d  réciter  par  fragm ents,  
avec une légère nuance de comique dans la voix et dans 
le geste. Une pe in tu re  des caractères plus savante et 
p lus profonde n ’aurait  guère  contribué à augm en te r  cet 
ef fe t ;  libre au lecteur  de la souhaite r;  quan t à l’audi­
te u r ,  il n’y songe pas, puisqu’il n ’en ten d  jamais qu’un 
f ragm ent e t  qu’en fin de com pte il ne voit devant lui 
que le rapsode. Relativem ent aux figures qui lui son t  
imposées, le poëte  suit un  autre cou ran t d ’idées : son 
instinct d ’humaniste  p ro tes te  con tre  ce monde du moyen 
âge qu ’il rep résen te ,  e t ,  d ’au tre  p a r t ,  ces luttes qui 
son t comme le p en d a n t  des tournois et des guerres  de 
son temps, exigent une connaissance approfondie de la 
matière et de g randes ap titudes poétiques; elles four­
nissent en même temps une occasion de briller  au décla- 
m ateur  qui les récite. C’est pourquo i Pulci lui-même 1 
n ’en vient pas à faire la parodie p ro p re m en t  dite de la 
chevalerie, bien  que la crudité de langage  qu’il at tr ibue 
p laisamment à ses paladins la frise souvent.  A côté de 
ces rudes chevaliers il place l'idéal des batailleurs, son 
s ingulier e t  débonnaire  M organte ,  qui avec son b a t tan t  
de cloche a raison d ’armées entières ; il sait même re le ­
ver et idéaliser rela tivem ent cette figure un peu  gros-

s t r .  153 ss.) — L’i n t ro d u c t io n  c r i t iq u e  de L im erno  Pitocco est 
en c o re  p lus  p la isan te .  (Orlandino, cap. i, s tr .  12-22.)

‘ Le M organte com posé  en  1460 e t  dans les années  su ivantes,  
im p r im é  p o u r  la p r e m iè re  fois à Venise en 1481. La de rn iè re  
éd i t io n  es t  de P. Sermoll i ,  F lo rence ,  1872. —  Sur  les tou rn o is ,  voir  
plus bas, c in q u iè m e  p a r t i e ,  chap .  i. P o u r  la ques t ion  t r a i té e  ici 
e t  p lus  bas, n o u s  nous  b o rn o n s  à r e n v o y e r  le l e c te u r  1 R a n k e ,  Sur  
l'histoire d e là  poésie italienne, Berl in, 1837.
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sière en lui opposant M argutte ,  ce m onstre  absurde et 
néanm oins remarquable au suprême degré .  Mais Pulci 
n ’attache aucune im portance particulière à ces deux 
caractères qu’il dessine d’une main rude et vigoureuse, 
e t  il poursu it  son é t range  histoire môme lorsqu’ils on t  
depuis long tem ps disparu de la scène. Bojardo ,lu i aussi, 
domine ses figures; en tre  ses mains elles deviennent 
sérieuses ou comiques, selon les caprices de son imagi­
na t ion  ; il s’égaye même aux dépens des êtres surnature ls ,  
e t  quelquefoisil  leur p rête  à dessein une sottise insigne '. 
Mais il y a un côté ar tis tique qu ’il p rend  au sérieux aussi 
bien que Pulci : c’est la descrip tion  vivante, e t l’on 
serait tenté de dire exacte au po in t de vue technique, de 
tous les faits qu’il raconte. — Dès qu’il avait te rm iné un  
chan t de son poëme, Pulci le récitai t devan t la société 
de Laurent le Magnifique; de même Bojardo débitait 
ses s trophes devant la cour d’Hercule de Fer  rare ; dès 
lors, il est facile de deviner ce qu’on appréciait le plus 
dans ces œuvres; il est clair qu’à so iguer  la pe in tu re  des 
caractères le poète  aurait  pe rdu  son temps. N aturellem ent 
dans de parelles conditions les poèmes eux-mêmes ne for­
m ent pas un to u t  régu lie r ;  ils pourra ien t avoir la moitié 
ou  le double de leur longueur  effective ; ils son t composés 
non  pas comme un g ra n d  tableau d’histoire, mais comme 
une frise ou comme un  magnifique cordon  de g rappes  de 
fruits, au tour duquel voltigent et  se jo u e n t  les figures 
les plus capricieuses. On ne dem ande et l’on  ne tolère 
dans les figures et dans les rinceaux d ’une frise ni 
formes individuelles, ni perspectives p rofondes,  ni 
plans multiples; pourquoi s’a t ten d ra i t -o n  à les trouver  
dans ces poèmes?

» l.'Orlandoinamorato, im p r im é  p o u r  la p r e m iè re  fois e n  H96.

4.
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L’infinie varié té  des fictions par  lesquelles Bojardo, 
plus que to u t  autre , nous je t te  constam m ent dans de 
nouvelles surprises, est un  dém enti perpé tue l  donné aux 
définitions classiques de l’essence de la poésie épique, 
telles que nous les avons adoptées. A cette époque, c’était  
la plus agréable diversion à l’étude de l’an tiqu ité ; c’était  
en même temps la seule voie possible p ou r  reven ir  à une 
poésie narra tive  indépendante .  C ar,en  poétisant l’histoire 
de l’antiquité ,  on en  venait à se perdre dans ces sentiers 
t rom peurs  où  s’était  égaré  P é tra rq u e  avec son Afrique 
en  hexam ètres latins, et, cen t cinquante ans après lui, le 
Trissin avec son Italie délivrée des Gollis en versi sciolti, 
vaste poëme do n t  la langue et la versification sont i r ré ­
prochables, mais d o n t  on ne  peu t  dire si c’est l’histoire 
ou la poésie qui a le plus souffert dans cette  malheu­
reuse union de toutes deux

E t dans quelles aberra tions  ne son t pas tombés ceux 
qui o n t  imité Dante? Les Triom phes visionnaires de 
P é tra rq u e  sont la dernière œuvre d ’imitation qui ne  pèche 
pas contre  le bon goût; la « Vision amoureuse» de Boccace 
n ’est déjà plus qu’une énum ération  de personnages 
historiques e t  fabuleux, rangés en  catégories allégo­
riques 2. D’au tres  débu ten t  par  une im itat ion  baroque 
du p rem ier  chan t de Dante, e t  se pourvoien t  d ’un guide 
a llégorique qui p re n d  la place de Virgile; U berti  a 
choisi Solinus pou r  son poëm e géograph ique  (Dilta- 
mondo), Giovanni Santi a pris P lu tarque  p o u r  son 
poëm e à la louange de Frédéric  d ’U r b i n 3. Cette fausse

1 L 'Ita lia  liber ata da Goti, Rom., 1547.
* Comp. p lus  h a u t ,  p. 48 ; L a n d a u ,  Boccace, p. 64-69. P o u r t a n t  il 

fau t  c o n s id é re r  que  l ’ou v rag e  de Bocc. d o n t  il s’ag i t  a é té éc r i t  
a v a n t  1344, ta n d i s  qu e  l ’o u v ra g e  de P é t r a rq u e  a é té  com posé  
ap rès  la m o r t  de L aure,  p a r  c o n s é q u e n t  ap rès  1348.

3 V a  s  v u  i, VIII, 71, dans le C o m m en ta i re  s u r  la Vitadi Rafaelle.
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voie ne fu t abandonnée que grâce à l’exemple donné 
p a r  Pulci e t  Bojardo. La curiosité e t  l’adm iration  qui 
accueillirent cette poésie épique d ’un nouveau g e n re ,  et 
que l’épopée n ’excitera peu t-ê tre  plus jamais, p rouvent 
d ’une m anière écla tante qu’elle réponda it  à un  besoin 
réel. 11 ne s’ag i t  nullem ent de savoir si l’idéal épique 
qu’on s’est formé dans no tre  siècle d’après Homère ou 
les N iebelungen se trouve réalisé ou non  dans ces créa­
tions ; ce qui est certain , c’est que ces poètes  o n t  réalisé 
un idéal de  leur temps. Avec leurs innom brables  descrip­
tions de combats, qui sont p o u r  nous la partie  la plus 
fastidieuse de leurs œuvres, ils o n t  excité chez leurs 
contem porains  un  in térê t positif  don t nous avons peine 
à nous faire une idée exacte ',  de même que nous com­
prenons  difficilement l’im portance que leur siècle a t ta ­
chait à leurs descriptions réalistes e t  vivantes.

C’est ainsi q u ’on  s’expose à mal ju g e r  l’Arioste si, 
dans son Roland furieux"1, on va chercher des caractères. 
Il s’en trouve par-c i  p a r - là ;  le poète les pein t même 
avec complaisance, mais le poèm e n ’a pas ce tte  pein ture  
po u r  base, et  il p e rd ra i t  p lu tô t  qu’il ne gag n e ra i t  si elle 
en form ait la partie im portan te .  11 est vrai qu’avec les 
idées de no tre  tem ps nous aimerions que le poète eût 
comblé cette lacune; on  voudrait  qu ’un  génie de cette 
taille eû t  chanté au tre  chose que les aventures de Roland. 
Il aura it  dû, selon nous, peindre dans un g ran d  ouvrage 
les conflits des passions de l’homme, y exprim er les idées 
de son siècle sur  les choses divines et humaines, en un 
m ot faire un de ces grands  tableaux où l’on re trouve  
tou t  un m onde, comme la Divine Comédie e t  Faust. Au

1 Combien d e c h o s e s d e c e  g e n r e l e  g o û t  m o d e r n e n e  t r o u v e ra i t - i l  
pas à s u p p r im e r  dans l’Iliade e l le -m êm e!

* La p r e m iè re  éd i t ion  es t  de 1516.
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lieu de cela, il procède tou t  à fait comme les artistes 
plastiques de son é p o q u e , e t  il devient im m ortel en 
s’élo ignant de l’originalité telle que nous la concevons, 
en reproduisan t une série de figures connues,  même en 
répé tan t ,  selon les besoins de son œuvre, des détails qui 
on t déjà passé sous nos yeux. On peu t  obtenir  encore de 
g rands  effets poétiques en s’y p ren a n t  ainsi; mais c’est 
ce que des crit iques dépourvus du sen tim ent de l’a r t  
au ron t  peine à com prendre ,  m algré toute la science et tou t 
l’esprit du monde. Le b u t  de l’Ariosle, c’est de m o n tre r  
dans tout son éclat le « fait vivant », l ’action succédant 
à l’action. P ou r  qu ’il puisse l’a t te indre ,  il faut qu’il soit 
dispensé non-seu lem en t de l’étude approfondie des 
caractères, mais encore de l’obligation d ’enchaîner é t ro i­
te m en t  les h istoires qu’il raconte.  Il faut qu’il puisse 
renouer,  quand  il lui plait, des fils oubliés ou perdus;  il 
faut que ses figures apparaissen t et disparaissent, non  
parce que leu r  n a tu re  p ro p re  exige qu ’il en soit ainsi, 
mais parce  que l’allure d u p o ë m e  le veut. Sans doute ,  en 
ayant l’air de suivre une marche irra tionnelle  et toute 
capricieuse, il a t te in t  à une beauté com plètem ent rég u ­
lière. Jamais il ne se perd  dans les descriptions, il ne 
s’a t ta rde  à peindre  les hommes et les choses qu’au tan t 
que le p e rm e tten t  l’harm onie  de l’ensemble et la p rogres­
sion constan te  des faits; il se p e rd  encore moins dans la 
conversation  et dans les m o n o lo g u e s1, e t est toujours  
a t te n t i f  à m ain ten ir  le noble privilège de la véritable 
épopée, qui consiste à tout traduire  en faits vivants. Chez 
lui le pathétique ne se t rouve  jamais dans les mots*,

1 Les d iscours  in te rca lé s  dans  le t e x t e  ne  s o n t  en co re  que  des 
r éc its .

* Ce que  Pulc i  s’é ta i t  b ien  pe rm is .  Morgante, canto XIX, 
s t r .  20 ss.

54 LA D É C O U V E R T E  DU M O N D E  E T  DE  L ’H O M M E ,



mais dans l’action, tém oin  le célèbre v ingt-troisième 
chant et  les suivants, où il décrit la folie et  les fureurs 
de Roland. Les histoires d’am our  qu’il mêle à son poëme 
héroïque n ’on t pas ces couleurs tendres  do n t  un  poète 
lyrique les aurait  revê tues; c’est un  m érite  de plus, 
quand  même on  ne peu t pas toujours les approuver  au 
po in t de vue de la morale. P ar  contre ,  elles on t parfois, 
en dépit  de la magie et de la chevalerie qui s’y mêlent, 
un  tel air  de vérité et  de réalité qu’on croit y trouver  
l’histoire du cœur du poète  lui-mème. E m porté  par  le 
sen tim ent de sa puissance, il a, sans y penser,  in trodu it  
dans son g ran d  poëme bien des éléments contem porains  ; 
c’est ainsi qu’il y a fait e n t re r  la gloire de la maison 
d ’Este sous forme d ’apparitions et de prédic tions. Tou t 
cela trouve place dans ses merveilleuses octaves, qui se 
succèdent ainsi que les ondes d ’un fleuve s’avancent 
d ’un m ouvem ent égal et  continu 

Avec Teofilo Folengo, ou, comme il se nomme encore, 
L im erno P itocco, la parodie p ren d  la place à laquelle 
elle aspire depuis longtem ps ' ; mais avec le comique et 
son réalisme repara ît  en même temps la sérieuse peinture 
des caractères. Au milieu des horions et des coups de 
p ierres qu’échange la tu rbu len te  jeunesse d’une petite 
ville de la cam pagne de Rome, g ran d i t  le petit  Roland : 
ses débuts annoncen t  à la fois un héros, un ennemi des 
moines et un  raisonneur. Ici s’évanouit ce m onde fantas­
tique e t  conventionnel qui s’é ta it  form é depuis Pulci et 
qui avait servi de cadre à l’épopée;  l’orig ine ainsi que les 
faits e t  gestes des paladins sont ha rd im en t ridiculisés, 
tém oin  ce tournoi du deuxième chaut,  où les chevaux sont 
remplacés p a r  des ânes et où les chevaliers apparaissent
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avec les armes e t  les arm ures les plus singulières. Parfois 
le poëte  dép lore  pla isamment l’inexplicable félonie qui 
était  héréd ita ire  dans la famille de Ganelon de Mayence, 
gém it  su r  la pénible conquête de l’épée Durandal,  etc. ; 
même la trad i t ion  n ’est plus, en  généra l ,  p o u r  lui qu’un 
fond commode qu’il émaille d’inventions ridicules, 
d’épisodes, de théories à son usage (qui lui insp iren t 
parfois des pages remarquables, en t re  au tres  la fin du 
chapitre  VI), e t  d ’obscénités. Enfin, à côté  de to u t  cela, 
il y  a des railleries à peine déguisées à l’adresse de 
l’A rioste ; heureusem ent p o u r  le Roland fu rieux , il fut 
b ien tô t  délivré de l'O rlandino, grâce  aux r igueurs  de 
l’Inquisition, qui le poursuivit  à  cause des hérésies lu thé­
riennes qu’il con tena it  e t  qui réussit à le faire oublier. 
On reconnaît ,  p a r  exemple, une parodie du g ran d  poëte 
dans le chapitre  VI, s t ro p h e  28, où l’au teu r  fait descendre 
la maison de Gonzague du paladin  Guidone, a t ten d u  que 
les Colonna devaient r e m o n te r  à Roland, les Orsini à 
Renaud, et, d ’après l’Arioste, la maison d ’Este à Roger. 
Peu t-ê t re  F erran te  de Gonzague, le p ro te c te u r  du poë te ,  
n ’é ta it- i l  pas é t ra n g e r  à cet a t tachem ent p o u r  la maison 
d ’Este.

Enfin le fait que dans la Jérusalem délivrée de T orqua to  
Tasso la pein ture des caractères est une des plus grandes 
préoccupations du poëte, prouve à lui seul combien sa 
manière de voir s’éloigne de celle qui régna it  un  demi- 
siècle avant lui. Son adm irable poème est su r tou t  un 
m onum en t  de la con tre -ré fo rm e  qui s’é ta it  accomplie 
dans l’intervalle e t  de ses tendances.



C H A P I T R E  V

L A  B I O G R A P H I E

Eli dehors  du domaine de la poésie, les Italiens o n t  été 
les premiers de tous les Européens qui aient eu l’idée et 
le ta len t  de peindre  exactement l’hom m e historique au 
physique e t  au moral.

Sans doute  le m oyen  âge produisit  de bonne  heure 
des essais dans ce g en re ,  e t  la légende  contribua du 
moins à en t re ten i r  ju sq u ’à un certain po in t  le g o û t  de 
la b iographie  et les aptitudes qu’elle exige. Dans les 
annales des couvents e t  des chapitres, on ren c o n tre  sou­
vent des b iographies très-intéressantes, comme celles 
de Meinhard, supérieur du  couvent de P aderbo rn ,  e t  de 
Godehard, supérieur de celui de Hildesheim ; on  trouve 
de même des po r tra i ts  de plusieurs de nos em pereurs 
d ’Allemagne tracés à la manière de Suétone, qui r e n ­
ferm ent des parties admirables ; ces « Vitœ » profanes e t  
d’autres semblables form ent à la longue une galer ie  de 
pendants  aux histoires des saints. P o u r ta n t  on  ne p eu t  
guère  nom m er E g inhard  e t  Radevicus1 à côté  de J o in -  
ville, l’au teu r  de la Vie de saint Louis, a t tendu  que ce 
livre, unique dans son espèce, est la première b iographie

1 R a d e v i c u s ,  De gestis Friderici im p., s u r t .  II,  76. —  La  r e m a r ­
q u a b l e  Vita H enrici l V  c o n t i e n t  m o i n s  de  d é t a i l s  p e r s o n n e l s ;  il  en  
e s t  d e  m ê m e  de  la  Vita Chuonradi im p., p a r  W ipo .



parfaite  d ’un homme de l’Europe m oderne. En général,  
des caractères comme celui de saint Louis sont fort rares; 
de plus, c’est une bonne fortune singulière qu’il se soit 
rencon tré  un écrivain d ’une entière naïveté qui ait su 
démêler les sentiments de son héros dans tous les traits 
et dans tous les événemenls do n t  sa vie se compose, et 
les rep ré se n te r  en môme temps d ’une manière si p a r ­
lante.  Qu’il est difficile, en présence de l’insuffisance 
des sources historiques, de reconstituer  même à peu 
près  l’im age d ’un Frédéric  II ou d ’un  Philippe le Bel! 
Bien des ouvrages qui, jusqu’à la fin du moyen âge, 
p ré te n d e n t  au t i t re  de b iographies, ne sont,  à vrai dire, 
que des ch roniques; il leur  m anque absolument le sen­
t im en t de l’individualité du  personnage  à peindre .

Chez les Italiens, au contra ire ,  la recherche et l’étude 
des tra i ts  caractéristiques d’hommes considérables 
deviennent une tendance dom inante ,  e t  c’est là ce qui 
les d istingue du reste  des Occidentaux, chez lesquels 
ce tte préoccupation ne se manifeste qu’à t i t re  accidentel 
et dans des cas extraordinaires.  En général,  ce dévelop­
pem ent du sen tim ent de l’individuali té ne peu t  exister 
que chez celui qui lu i-m êm e est sorti  de la race pour  
devenir  individu.

En même temps que se répand  l’idée de la g loire 
(t. I, p . 177 ss.), se form ent des b iographes indépen­
dants, de véritables critiques qui n ’on t plus besoin de 
s’eu ten ir  à des dynasties et à des séries de personnages 
ecclésiastiques, comme A nastasius1, Agnellus* et leurs

1 II s’a g i t  du  b ib l io th é c a i re  Anastasius, du m ilieu  du n eu v ièm e  
siècle, au q u e l  on  a t t r ib u a i t  au trefo is ,  m ais  à t o r t ,  to u t e  la collec­
t i o n  des Vies des papes (Liber pontificalis). Comp. WATTENBACH, Sources
de l’histoire d ’Allemagne, 3’ éd.,  I, p. 223 SS.

3 A peu  p r è s  c o n te m p o ra in  d’Anas tas ius ;  il es t  l ' a u te u r  d ’une 
h i s to i re  de l 'évéché de R a v en n e ;  vo ir  W a t t e .n b a c h ,  p. 227.
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successeurs, ou comme les b iographes des doges de 
Venise. Ils racon ten t  la vie d ’un hom m e quelconque, 
quand  et parce qu’il a joué un  rôle considérable. Outre 
Suétone, ils p rena ien t  p ou r  modèles Cornélius Nepos, les 
Viri illustres e t  P lu tarque en général,  en ta n t  qu ’il é ta i t  
connu e t  t rad u i t ;  en  malière d ’histoire li t téraire ,  les 
vies des gram m airiens, des rhé teu rs  e t  des poêles, 
que nous trouvons dans Suétone ' ,  et la célèbre vie de 
Virgile, p a r  Donatus, semblent les avoir su r tou t  inspirés.

Nous avons rappelé plus hau t  (t. I, p. 182 ss.) com ­
m en t le quatorzièm e siècle vit naître  des recueils b iog ra ­
phiques, des vies d ’hommes illustres e t  de femmes célè­
bres. Les auteurs de ces ouvrages ne sont na ture llem ent 
que des im ita teurs  de leurs devanciers, dès que leurs 
personnages  ne sont pas des con tem pora ins ;  le p rem ier  
écrit  original, le p rem ier  chef-d’œuvre dans ce genre ,  
c’est la vie de Dante par  Boccace. Écrit d’une plume 
légère, hardie , souvent trop  capricieuse, ce travail n ’en 
fait pas moins sen tir  vivement to u t  ce qu ’il y  a eu 
d’ex traord inaire  dans la vie et dans la personne de 
Dante *. Puis v iennent à la fin du quatorzième siècle 
les « Vite » de F lorentins remarquables, p a r  Philippe 
Villani. Ce sont des gens de toute espèce : des poètes, 
des juristes, des médecins, des philologues, des théo­
log iens ,  des as tro logues ,  des ar tis tes ,  des hommes 
d’É ta t ,  des guerr iers ,  don t beaucoup vivent encore. Flo­
rence est tra i tée  dans cet ouvrage comme une brillante 
famille où l’on note les reje tons chez lesquels l’esprit de 
la maison s’est conservé dans tou te  sa force. Ces p o r ­

1 Je  n ’ose pas déc id e r  à quel le  époque  P h i lo s t r a te  a éc r i t  ses
co l lec t ions .

3 C o m p .  le jugem ent remarquable p o r t é  p a r  M .  L a n d a u ,  Boccace, 
p .  180-182.



trai ts  sont fo r t  cou r ts ;  mais l’au teu r  a un  rare  ta lent 
p o u r  faire ressortir  to u t  ce qui est caractér is tique; il 
s’en tend  su r tou t  merveilleusement à m ener de f ron t  la 
pe in tu re  physique et la pein tu re  morale de ses p e rso n ­
nages ’. A p a r t i r  de ce tte  é p o q u e 2, les Toscans n ’on t 
jamais cessé de reg a rd e r  la b iographie  comme un genre  
dans lequel ils é ta ien t particulièrement appelés à réussir, 
e t  c’est à eux que nous devons les meilleurs p o r tra i ts  
d ’italiens du  quinzième et du  seizième siècle. Giovanni 
Cavalcanti (dans les supplém ents de son histoire de Flo­
rence publiée avant 1450) * réun it  des exemples de vertu  
e t  d ’abnégat ion  civique, d’intelligence polit ique,  de 
ta len t  milita ire; ceux qui les o n t  donnés son t tous des 
Florentins. Le pape Pie II fait dans ses commentaires 
d ’excellents po r tra i ts  de contem porains célèbres; ré ­
cem m ent on  a ré im prim é un  travail qu ’il a fait an té ­
r ieu rem en t  aux com m entaires 4, et qui ren ferm e en 
quelque sorte les ébauches de ces p o r t r a i t s , mais

1 V oir  plus h a u t ,  t. I, p.  167, n o te  2. L’o r ig ina l  (en la t in)  n ’a 
é té  p ub l ié  p a r  Galetti ,  à F lo re nce ,  q u ’en 1847, sous le t i t r e  : P h i-  
lippi Villani liber de civiialis Florentiœ fam osis civibus, u n e  vieille t r a ­
d uc t io n  i ta l ie n n e  a é té  s o u v e n t  im p r im é e  depu is  1747; elle l 'a 
é té  en d e r n i e r  l ieu en  1858. Le deux ièm e  l iv re  s e u le m e n t  nous  
in té re sse  ic i ;  le p r e m ie r ,  qu i  n 'a  jam ais  é té  im p r im é ,  expose 
l ’h is to i r e  p r im i t iv e  de F lo re n ce  e t  de Rom e. Ce qui  est  s u r to u t  
in té r e s s a n t  dans le t r a i t é  de Villani,  c ’es t  le c h a p i t r e  De semipoetis, 
c ’es t-à-dire  p a r l a n t  d 'a u te u r s  q u i  o n t  é c r i t  m o it ié  en  p rose ,  
m oit ié  en vers, ou d ’a u te u r s  qu i ,  en d eh o rs  de leurs  occupa t ions  
p rofess ionnel les ,  o n t  aussi  p u b l ié  des poésies.

2 Ici nous  r e n v o y o n s  en c o re  u n e  fois à la b io g ra p h ie  de 
L. B. A lber t i ,  d o n t  n o u s  avons  fa it  des e x t ra i t s  p lu s  h a u t ,  t.  I, 
p. 173 ss. (c’es t  p r o b a b l e m e n t  u n e  a u to b io g ra p h ie ;  v o i r  plus 
h a u t ,  t. I, p. 173, n o te  2), ains i  q u ’aux  n o m b re u se s  b io g rap h ie s  
f lo ren t ines  q u i  se t r o u v e n t  dans i'Archivio storico de M u r a t o r i  et  
ai l leurs .

3 Storia fiorenlina , p u b l .  p a r  F. L. P o l i d o r i ,  F lo re nce ,  1838.
♦ De viris illusiribus, dans  les éc r i ts  de la Société  l i t t é r a i r e  de 

S t u t tg a r t ,  n" 1, S tu t tg a r t ,  1839. Comp. G. V o i g t ,  I I ,  p. 324. Sur 
les so ix a n te -c in q  b iog raph ie s ,  il s’en  es t  p e r d u  v in g t  e t  une .
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avec des couleurs et des tra i ts  particuliers.  A Jacques 
de V olterra nous devons de p iquants p o r tra i ts  de la 
curie romaine 1 à l’époque de Sixie IV. Il a été sou­
vent déjà question de Vespasiano F io ren t ino ;  comme 
source historique, il v ient en prem ière  ligne, mais son 
ta len t  à peindre les caractères s’efface devant celui 
d’un  Machiavel, d ’un Niccolo Valori, d ’un Guichardin, 
d ’un Varchi, d’un Francesco Vettori ,  etc., qui o n t  peu t-  
ê t re  contribué au tan t  que les anciens à faire re n t re r  
les h istoriens modernes dans cette voie. E n  effet,  il ne 
faut pas oublier que plusieurs de ces au teurs  se sont 
répandus  de bonne  heure  dans le Nord, grâce à des 
traductions latines. De m êm e,  sans Georges Vasari 
d’Arezzo et son ouvrage si im portan t ,  il n ’y aurait  pas 
encore d’histoire des arts  dans le N ord et dans l’Europe 
m oderne  en général *.

P arm ile s I ta l iensduN ord ,  Barthélémy Fazio (deSpezzia) 
occupe une place im portan te  dans l’histoire du  quinzième 
siècle (voir plus hau t t. I, p. 363-36G). P latina, orig inaire  
du  pays de Crémone, représente  déjà dans sa « Vie de 
Paul II » (t. I, p. 285) la caricature b iographique.  Mais 
un  ouvrage d ’une im portance particulière, c’est la bio­
g raphie  du dern ie r  V isc o n t i3, par  P iercandido Decem- 
brio , im itat ion  en g ran d  de Suétone. Sismondi reg re t te  
que l’au teur  ait dépensé ta n t  de peine p o u r  un  pareil

1 Son D iarium  Romanum  de 1472-1484 se t r o u v e  d a n s  M u râ t . ,  XXIII, 
p .  81-202.

s Citons aussi De illustratione urbis Florcnliœ  lib ri Ires, Paris ,  1583, 
Ugolini verinî poeiœ Florentini ( c o n te m p o ra in  de L a u re n t ,  disciple 
de Landinus,  fol. 13, e t  m a î t re  de P e t ru s  Crinitus, fol. 14.) Le 
deux ièm e  l iv re  m é r i te  s u r t o u t  d 'ê t r e  m e n t io n n é .  Dante, P é t r a rq u e ,  
Boccace so n t  n o m m é s  e t  ca rac té r i sé s  sans é p i th è te  fâcheuse;  
l ’a u t e u r  c ite  aussi  q u e lques  fem m es .  Fol. 11.

3 Pétri Candidi Deccmbrii Vila P h ilipp i Maria; Vicecomitis, dans 
M u r â t . ,  XX. Comp. p lus  h a u t  t .  I, p. 47, e t  n o te  1 , m ê m e  page.



ob je t ;  mais p eu t-ê tre  serait-il resté  au-dessous de sa tâche 
s’il avait eu à peindre une plus g ran d e  figure, tandis 
qu ’il suffit la rgem ent à décrire  le caractère mêlé de 
Philippe-Marie et qu’il s’en ten d  à exposer avec une rare  
précision les formes et les conséquences d’un gen re  de 
ty rannie  déterm iné .  L’im age du  quinzième siècle serait 
incomplète sans cette b iographie  unique dans son genre ,  
qui est caractéristique jusque dans les détails les plus 
minutieux. —  Plus ta rd  Milan possède dans l’historien 
Corio un pein tre  de po r tra i ts  rem arquable ; ensuite vient 
Paul Jove de Côme, do n t  les g randes  Biographies et les 
petits  Éloges o n t  une rép u ta t io n  universelle et on t  
servi de modèles aux écrivains de tous les pays. Il est 
facile de cons ta te r  dans m aint passage la légère té  de 
Paul Jove ,  souvent même, moins fréquem m ent cepen­
dan t  qu ’on  ne le suppose, sa mauvaise foi; du  reste ,  il 
ne faut pas chercher  dans un  hom m e comme lui une 
pensée vraim ent sérieuse et élevée. Mais l’âme de son 
siècle respire  dans son livre; son Léon, son Alphonse, 
son Pom pée Colonna vivent et se m euvent devant 
n o u s ;  ils son t la réalité même, bien que l’au teu r  ne 
nous fasse pas p é n é tre r  dans les p ro fondeurs  de leur 
être .

Parm i les Napolitains, T ris tan  Caracciolo (t. I, p. 44, 
no te  1) occupe sans contred it  le p rem ier  rang ,  au tan t 
que nous pouvons en ju g e r ,  b ien  qu’il ne p rétende 
pas ê tre  un b iographe dans le sens r igoureux  du mot. 
Chez les personnages q u ’il décrit ,  les crimes volontaires 
et la fatalité se mêlent d’une manière b izarre ; on  pour­
ra it  l’appeler  un trag ique  inconscient. La véritable t r a ­
gédie, qui ne  trouvai t  alors po in t  de place sur la scène, 
se déroula it ,  solennelle et te rr ib le ,  dans les palais, dans 
les rues, sur les places publiques. — Les « Dits et faits
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d’Alphonse le G rand  », p a r  Antonio Panorm ita  écrits 
du  vivant du Roi et,  à cause de cela même, plus em preints 
de flatterie et d ’admiration  que l’histoire ne le com porte, 
sont remarquables en ce qu’ils constituent un  des p re ­
miers recueils d ’anecdotes e t  de propos sérieux aussi 
bien que plaisants.

Le reste de l’Europe ne suivit que len tem ent les auteurs 
italiens en  ce qui concerne la pein ture  des caractères s, 
bien que les g rands  mouvements politiques et religieux 
eussent brisé bien des entraves e t  éveillé des milliers 
d ’individus à la vie intellectuelle. Ce sont encore des 
Italiens, l i t té ra teu rs  aussi bien que diplomates, qui nous 
fon t  le mieux connaître  les personnalités les plus m a r ­
quantes du m onde européen d ’alors. Comme de nos jours, 
les rappo r ts  des ambassadeurs de Venise du seizième et 
du  dix-septième siècle on t vite conquis la p rem ière  place 
dans le domaine de la pein ture des personnes 3.

Chez les Italiens, l’autob iographie  elle-même étend  par­
fois son vol et descend dans les p rofondeurs  de l’indi­
vidu ; à côté des mille faits de la vie extér ieure , elle décrit  
d’une manière saisissante les phénom ènes moraux, tandis 
que chez d ’autres nations, même chez les Allemands du 
temps de la Réforme, elle se borne à consigner les faits

1 V o ir  p lus h a u t ,  t .  I, p. 277, e t  n o te  1, m ê m e  page .
* Sur  C o m m in es ,v o i r  plus h a u t ,  1.1,p. 121, e t  n o te  3 , m ê m e  page.  

Tandis que  Commines ,  a ins i  q u ’on l’in d iq u e  dans ce passage,  do i t  
en  p a r t i e  à l’in f luence  i ta l ie n n e  sa faculté  de j u g e r  d ’une  m an iè re  
o b jec t ive ,  les h u m an is te s  e t  les h o m m e s  d ’É ta t  a l lem ands ,  b ien  
q u ’a y a n t s o u v e n t s é jo u r n é p lu s i e u r s  années  en  I t a l ie ,b ie n  q u ’ay an t  
cu l t ivé  avec  a r d e u r  e t  parfo is  avec  b e a u c o u p  de succès les é tudes  
c lassiques, n 'o n t  g u è re  ou p o in t  appr is  à p e in d re  les ca ra c tè re s  et  
à réu ss i r  dans  le g e n re  b io g rap h iq u e .  Au qu in z ièm e  siècle e t  s o u ­
v en t  en co re  dans la p r e m iè re  p a r t i e  du se izième, les re la t io n s  de 
voyages , les b io g ra p h ie s ,  les é tu d es  h is to r iq u es  des h is to r iens  
a l lem an d s  ne  so n t  que  de sèches é n u m é r a t io n s  ou des déc lam a­
t ions  pom peuses  e t  vides.

* Comp. plus h a u t ,  p. 121 ss.
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matériels e t  ne laisse deviner l’âme du  personnage que 
p a r  la manière de les p résen ter  On dirait que la Vita  
nuova de Dante, avec son implacable vérité, ail ouvert à 
la nal ion  cette voie nouvelle.

Les prem iers travaux de ce gen re  sont des histoires 
de familles italiennes du  quatorzième e t  du quinzième 
siècle, qui se trouvent ,  d i t-on ,  en assez g rand  nom bre 
dans les bibliothèques de F lorence ; ce sont des b iog ra ­
phies naïves, écrites dans l’in té ré t  de la famille et de 
l’au teur,  comme, p a r  exemple, celle de Buonaccorso Pitti.

11 ne faut pas chercher  dans les com mentaires de Pie 11 
une  critique p ro fo n d e ;  ce que ces mémoires nous 
a p p re n n en t  de l’hom m e lu i-m ém e se borne,  même à 
p rem ière  vue, à l’exposé de la manière don t il a fait sa 
carrière . Mais, en y réfléchissant,  on ju g e ra  plus favora­
b lem ent ce livre rem arquab le .  I l ’y a des hommes qui 
ref lètent,  pou r  ainsi dire, ce qui les en to u re ;  c’est ê tre  
in juste  à leur  ég a rd  que de s’obstiner  à vouloir connaître 
leurs  convictions, leurs lu ttes  in térieures e t  les secrets 
de leur ê t re  moral. C’est ainsi que Sylvius Æ néas est 
en t iè rem en t  dom iné p a r  les faits matériels, sans se 
p réoccuper  des dissonances morales d o n t  sa vie est 
pleine ; de ce côté-là  il é ta i t  la rgem en t  couvert par  son 
orthodoxie . E t après avoir vécu au milieu de toutes les 
questions intellectuelles que son siècle a agitées, après 
avoir contribué lui-même aux p ro g rè s  de l’esprit humain, 
il ga rde  p o u r tan t  à la fin de sa carrière assez de tem pé-

1 II y a p o u r t a n t  des e x cep t io n s  : des l e t t r e s  d ’U. de  H ut ten .  
qu i  c o n t i e n n e n t  des f r a g m e n t s  a u t o b io g r a p h iq u e s ,  des ch ap i t r e s  
de la c h ro n iq u e  de B a r th é lém y  S a s t ro w  e t  de J e a n  Kessler  Sab- 
b a t a  n o u s  in i t i e n t  p a r fa i t e m e n t  a u x  lu t t e s  i n t é r ie u r e s  des p e r s o n ­
nages  q u i  p a r l e n t ,  lu t te s  qui  sans  d o u te  n ’o n t  pas u n  c a r a c tè r e  
b u m a in  en  g én é ra l ,  mais qui  s o n t  p a r t i c u l iè re m e n t  re l ig ieuses  et  
qu i  o n t  p o u r  o b je t  la R éform e.
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r am e n t  p o u r  organ ise r  une croisade contre  les Turcs 
et p o u r  m ourir  de chagrin  en  voyant avorte r  cette 
entreprise.

L’autobiographie de Benvenuto Cellini ne vise pas 
non  plus à l’étude de l’ê tre  moral. Néanmoins elle pe in t  
l’hom m e to u t  entier ,  presque malgré l’au teur ,  avec une 
vérité saisissante. C’est assurém ent un fait considérable 
que Benvenuto, don t les travaux les plus im portan ts  sont 
restés à l’é ta t  d’ébauche et o n t  péri, qui ne se révèle 
com m e artis te  accompli que dans le gen re  décoratif, et 
qui reste inférieur à ta n t  de ses contem porains  si on  le 
ju g e  d’après ceux de ses ouvrages qui son t  parvenus 
jusqu’à n o u s ;  que Benvenuto, dis-je, soit destiné , comme 
hom m e, à occuper les hommes jusqu’à la fin du monde. 
Le lec teur  a beau se d o u te r  à chaque in s tan t  qu’il a m enti 
ou  qu’il s’est vanté, qu’im porte?  L’impression que p rodu it  
c e t te  n a tu re  violente, énerg ique et com plète , fait oublier 
tou t  le reste. A côté de lui, nos au tob iographes  du  Nord, 
pa r  exemple, malgré la supériorité  morale qu’ils o n t  par­
fois sur lui, paraissent faibles et incomplets. Benvenuto 
est un  hom m e qui peu t tout,  qui ose tou t et  qui ne po r te  
sa mesure qu’en lui-même *.

Nous avons encore à nom m er ici un au tre  écrivain qui 
para it  n ’avoir pas non  plus été toujours très-fidèle à la 
vérité : c’est Girolamo Cardano de Milan (né en 1500). 
Sou pe t i t  livre De propria v ita 3 vivra plus longtem ps que 
la g ran d e  répu ta tion  qu’il s’est faite dans l’histoire des 
sciences naturelles et de la philosophie, de même que la

1 P a rm i  les a u to b io g ra p h ie s  du Nord  on p o u r r a  p e u t - ê t r e  co m ­
p a r e r  s u r t o u t  ce lle d ’Agrippa d ’Aubigné  (sans d o u te  p o s té r ie u re
de beaucoup) ,  s’il s’ag i t  de l’in d iv id u a l i té  c o m p lè te  e t  v ivante .

3 Composé p a r  l ’a u t e u r  dans un âge avancé, vers  1576, — Sur  Car­
da n o  cons idéré  com m e c h e rc h e u r  e t  a u t e u r  de découver tes ,  com p. 
LlBRI, Hisl. des sciences malhém., II I, p . 167 SS.
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Vita  de Benvenuto  survivra à ses œuvres, bien que la 
valeur de l’ouvrage de Cardano soit to u t  autre . Cardano 
s’é tud ie  en médecin et décrit  sa personnalité  physique, 
intellectuelle et  morale, en  exposant les conditions dans 
lesquelles elle s’est développée, e t  il le fait avec toute 
la siucérité e t  tou te  la vérité objective do n t  il est capable. 
Il a pu surpasser à cet ég a rd  le modèle qu’il a choisi, les 
Monologues de Marc-Aurèle, parce  qu’il n ’était  pas 
gêné  p a r  les p récep tes  de la philosophie stoïcienne. Il 
ne  p ré te n d  ni se m énage r  lui-méme ni m énager  le 
m onde ;  n ’a-t- i l  pas vu le jo u r  après une inutile tentative 
d ’avo r tem en t faite p a r  sa m ère? Il se borne à a t t r ibuer  
aux astres qui o n t  présidé à sa naissance sa destinée et 
ses qualités intellectuelles; il faut lui savoir g ré  de ne 
pas les avoir rendus responsables de ses qualités morales ; 
il avoue sans dé tou r  (cliap. x) que l’idée qu’il ne vivrait 
pas au delà de quaran te  ans, de quaran te-c inq  ans au 
plus, idée basée sur des opéra tions d ’astrologie, lui a 
fait beaucoup de to r t  dans sa jeunesse. Nous ne pouvons 
pas d o n n e r  ici des extra its  d ’un livre aussi répandu , qui 
se trouve dans toutes les bibliothèques. Celui qui en 
com mencera la lecture ira jusqu’au bout.  Sans doute 
Cardano confesse qu’il a été m alhonnête au jeu ,  vindi­
catif, inaccessible au repen tir ,  médisant,  d if fam ateur ;  il 
avoue tou t cela sans effron terie ,  mais aussi sans reg re t ,  
sans vouloir se rendre  in té ressan t p a r  cet aveu, avec 
la sincérité bruta le  du natura lis te .  Ce qu’il y  a d ép lu s  
extraordinaire , c’est qu’à soixante-seize aus, après tous 
les événements douloureux et terribles qu’il a tra ­
v e rsé s1, plein de défiance à l’égard  des hommes, il n’en

1 P. ex. l ’e x é c u t io n  de son  fils atné,  qui  avai t  em p o iso n n é  sa 
f e m m e  coupab le  d ’a d u l tè r e .  Chap. x x v n ,  p. 50.
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jo u i t  pas moins d ’un  bo n h eu r  re la tif  : il a encore un 
petit-fils; il possède encore sa vaste sc ience; il jou it  de 
la gloire qu’il doit à ses ouvrages, d ’une belle fo rtune ,  
d ’un ra n g  considérable, de l’estime publique; il a des 
amis puissants, connaît des secrets im portan ts ,  et, ce qui 
vaut mieux que to u t ,  il c roit en Dieu. Après avoir 
énum éré ces causes de bonheur ,  il com pte les den ts  qui 
lui resten t,  e t  il en trouve encore quinze.

Mais lorsque Cardano écrivait, les inquisiteurs e t  les 
Espagnols travaillaient déjà, en  Italie com me ailleurs, à 
em pêcher le développem ent de personnalités comme 
celle de Cardano ou à faire disparaître  les hom m es de 
ce genre .  De là ju squ ’aux mémoires d’AIfieri, il y a un 
pas immense à franchir .

Quoi qu’il en  soit, il sera it injuste de clore cette revue 
rapide d ’au tob iographes  sans laisser la paro le  à un  
hom m e aussi estimable qu’heureux. Nous voulons parle r  
du  philosophe bien connu, Luigi Cornaro, do n t  la dem eure 
à Padoue était  classique, même sous le ra p p o r t  de l’archi­
tec tu re ,  e t  servait en même temps d’asile à tou tes  les 
muses. Dans son célèbre tra i té  De la médiocrité il 
décrit d’abord  le régim e sévère p a r  lequel il a réussi, 
après avoir été longtem ps maladif, à ra ffe rm ir  sa santé 
e t  à a t te indre  l’âge de quatre-vingt-tro is  ans qu’il avait 
au m om ent où il écrivait son livre ; ensuite il répond  à 
ceux qui appellent des m orts  vivants les gens qui ont 
dépassé soixante-c inq ans ;  il leur  prouve qu’il est bien  
vivant et qu ’il n’y a rien dans son existence qui rappelle 
la m ort.  « Qu’ils v iennent,  dit-il ,  qu ’ils me voient, qu ’ils 
adm iren t  ma verdeur  : je  m onte  à cheval sans l’aide

1 D itcorti délia vita sobria, se c o m p o s an t  du  Tratiaio  p ro p re m e n t  
d i t ,  d ’un  Compcndio, d 'une  Esorlazione et  d ’une  Letlera  à Daniel  Bar-  
b a ro .  — S ouven t  r é im p r im é .
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de personne , je  m on te  en  couran t les escaliers et  les 
collines; je  suis con ten t ,  ma gaie té  est communicative, 
je  n ’ai po in t de soucis, p o in t  de tr istes pensées. La joie , 
le calme ne m’ab a ndonnen t  jamais.. .  Je  fréquente  des 
gens  sages, instruits ,  d istingués, de condition  honorable ,  
et, quand  ces personnes  n e  son t pas chez moi, je  lis ou 
j ’écris, e t  je  cherche de ce tte  manière comme de tou te  
au tre  à ê t re  utile à mes semblables. Je  fais chacune de ces 
choses en  son temps, à m on aise, dans ma belle maison 
de P adoue si adm irab lem ent située, p ro tégée  p a r  l’a r t  
con tre  les a rdeurs  de l’é té  e t  les r igueurs  de l’hiver, 
o rnée  de ja rd ins  arrosés  p a r  une eau courante. Au pr in­
temps et en au tom ne, je  me re t i re  pou r  quelques jou rs  
sur  une colline, où j ’ai la plus belle vue des Euganées, 
avec des fontaines, des ja rd in s  e t  une dem eure  élégante 
et com m ode; à l’occasion je p rends  pa r t  à une chasse 
agréab le  e t  facile, telle que m on âge la com porte . 
Ensuite j e  vais passer quelque temps dans ma belle villa 
de la p la in e 1; là, tous les chemins v iennent aboutir  à 
une place au milieu de laquelle s’élève une église; un 
bras considérable de la Brenta traverse de riches planta­
tions, des champs fertiles et  bien cultivés ; une popu­
lation nom breuse  habite  ce pays, qui n ’était autrefois 
qu’un m arécage malsain, e t  qui semblait fait pour ê tre  
la dem eure des reptiles p lu tô t  que des hommes. C’est 
moi qui ai fait écouler  les eaux; alors l’air s’est purifié, 
les hab itan ts  son t  venus e t  se sont multipliés; p a r to u t  
se son t élevées des maisons; aussi puis- je  dire en toute 
s incérité que j ’ai donné à Dieu un autel et un  temple, et 
des âmes p o u r  l’adorer.  C’est là ma consolation et mon 
bonheur  chaque fois que j ’y viens. Au prin tem ps et en
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au tom ne je  vais visiter les villes voisines; j 'y  vois mes 
amis, je  cause avec eux, ils me fon t faire la connaissance 
d ’autres personnes distinguées, telles que des architectes, 
des peintres, des sculpteurs,  des musiciens et des a g ro ­
nomes. J ’admire leurs créations nouvelles, je  revois ce 
que je  connaissais déjà, et je  continue ainsi d ’app rend re  
des choses u tiles; les palais, les jard ins, les antiquités, 
les villes, les églises, les travaux de fortification, tou t 
concourt  à m’instru ire .  Mais ce qui su r tou t  m ’enchante 
quand  je  suis en  voyage, c’est la beau té  des sites et des 
endroits  que je  traverse et que je  vois ta n tô t  dans la 
plaine, ta n tô t  sur des hauteurs ,  baignés p a r  des rivières 
ou p a r  des ruisseaux, ornés  de maisons de campagne et 
de jard ins. Mes jouissances res ten t  entières , car j ’ai con­
servé, Dieu merci, le plein usage de tous mes sens; mon 
g o û t  lui-môme n ’a pas souffert  de l’âge : au jourd ’hui les 
aliments simples et modestes do n t  je  me con ten te ,  ont 
plus de saveur pour  moi que les mets friands qu’il fallait 
autrefois à ma sensualité. »

Après avoir rappelé  les travaux de dessèchement qu’il 
a en trep ris  pou r  la république e t  les p rojets  qu’il n ’a 
cessé de p roposer  pour  la conservation des lagunes, il 
term ine ainsi ; « Voilà les véritables récréations d ’une 
vieillesse à laquelle Dieu a épargné  les maladies et qui 
ne  connaît  pas ces souffrances physiques et morales 
auxquelles succombent ta n t  d ’hommes plus jeunes  que 
moi et tan t  d ’autres qui on t  mon âge. E t  s’il est permis 
de m êler le plaisant au sérieux, j e  dirai que si dans ma 
quatre -v ing t- t ro is ièm e année j ’ai pu  écrire une comédie 
t rès-am usante ,  qui fait r ire  sans blesser la bienséance, 
c’est encore à ma m odéra tion  en toutes choses que je  le 
dois. D’ordinaire  c’est la jeunesse  qui fait des comédies, 
tandis que la tragédie est p lu tô t  l’affaire de l’âge m ûr  et



de la vieillesse; or,  si l’on  fait un  m érite  à certain Grec 
célèbre d’avoir encore écrit une tragédie dans sa soixante- 
treizième année, ne faut-il pas que je  me por te  mieux et 
que j ’aie l’espri t  plus libre, avec mes dix ans de plus que 
lui? —  E t p o u r  qu ’il ne  m anque à ma vieillesse aucune 
consolation, je  vois devan t mes yeux une sorte  d ’im m or­
talité tangib le  sous la forme de mes descendants.  Quand 
je  re n t re  chez moi, je  trouve,  non  pas un ou deux petits- 
fils, mais onze, qui on t  de deux à d ix-huit  ans, sont tous 
nés du même père  et de la même m ère ,  o n t  tous une 
san té  excellente et (autant qu’on  en peut ju g e r  jusqu’à 
présent) son t  tous bien  doués, ayan t l’am our de l’étude 
e t  l’inst inct de l’honnête té .  J ’ai toujours avec moi un  des 
plus p e t i ts ;  c’est m on bouffon  (buffbncello) , car on  sait 
que, de trois à cinq ans, les enfants  son t des bouffons de 
naissance; quan t  aux grands ,  je  les trai te  déjà en amis, 
en  com pagnons ;  comme ils on t  de fo rt  belles voix et du 
g o û t  pou r  la musique, j ’ai du  plaisir à les en tend re  
chan te r  et joue r  de plusieurs in s trum ents ;  moi-même je  
chante aussi, e t  j ’ai la voix plus claire et plus forte que 
jamais. Voilà quelles son t les jo ies  de ma vieillesse. Ma 
vie est donc  bien vivante, elle n ’est pas une m or t  anti­
cipée ; aussi je  n ’échangerais pas m on g ran d  âge con tre  
la jeunesse d ’un homme dévoré par  les passions. »

Dans l'Exhortation  que Cornaro , alors âgé de q u a t re -  
v ing t-qu inze  ans, ajoute à son livre, il com pte  au nom bre 
des éléments de son b onheu r  la satisfaction d ’avoir fait 
beaucoup de prosélytes p a r  son traité.  11 m ouru t à Padoue 
en 1565, âgé de plus de cent ans.
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C H A P I T R E  VI

P E U P L E S  ET V I L L E S

A côté de la pe in tu re  des individus se forme aussi 
l’a r t  de ju g e r  e t  de pe ind re  des populations entières. 
P endan t  le moyen âge on avait vu dans tou t  l’Occident 
des villes, des races e t  des peuples se poursuivre réci­
p roquem en t  de moqueries et de plaisanteries qui r e n ­
fermaient généralem ent un g ra in  de vérité caché sous une 
forte dose d ’exagération. Mais ce sont les I taliens qui de 
tout temps se son t distingués p a r  leur  ta len t  à saisir les 
différences qui, sous le r a p p o r t  in te llectuel,  existaient 
en tre  leurs villes et leurs p rovinces; leur  patrio tism e 
local, qui était  aussi g ra n d  ou plus g ra n d  que chez 
n’im porte  quel peuple du m oyen âge, a eu de bonne 
heure  un  côté l i t té ra i re ;  de bonne  heure  aussi il s’est 
ra t taché  à l’idée de la g lo ire ;  la topograph ie  nait comme 
un  parallèle de la b iographie (t. I, p. 184). Pendan t 
que chaque ville im portan te  com m ençait  à célébrer son 
passé en prose et en  v e r s 1, on vit aussi su rg ir  des écri-

1 C’es t ce qui  e u t  l ieu parfo is  de t r è s - b o n n e  h e u r e ;  on  en  v o i t  
u n  exem ple  dans  les vi lles  lom bardes  dès le douz ièm e  siècle. 
Comp. Landulfus senior, Ilicobaldus et  (dans M u r â t . ,  X) le r e m a r ­
quab le  a n o n y m e  Ue Luudibus l ’apice, du q u a to rz iè m e  siècle.  — 
Ensu i te  (dans M u râ t . ,  I, 6) Liber de situ urbis Mediol. Q uelques c i ta ­
t ions  e t  r e m a rq u e s  s u r  c e r ta in e s  h is to i re s  locales de l’Ita l ie  d ’alors  
se t r o u v e n t  dans  0 .  L o renz ,  Sources de l'histoire de l'Allemagne au 
moyen âge depuis le treizième siècle, Berlin , 1877, II, p. 243 SS. ; p o u r -



vains qui décriv iren t sérieusem ent ou persif lèrent avec 
esprit  tou tes  les villes et toutes les populations considé­
rables, ou qui en par lè ren t  de telle sorte  que le sérieux 
et la plaisanterie ne son t séparés que par  des nuances.

Il faut m e n tio n n e r  d’abord  B runet lo  Latini.  O utre son 
pays, il connaît  aussi la F rance pou r  y avoir séjourné 
pendan t sept ans ; il expose longuem ent les différences 
caractéristiques qui existent en t re  Français et  Italiens 
au po in t  de vue des habitat ions e t  de la manière de vivre, 
e t  fait resso r t ir  le con tras te  du gouvernem en t m onar­
chique de la France avec la constitu t ion  républicaine des 
villes de l’I ta l ie 1. Après quelques passages célèbres de la 
Divine Comédie, il faut rappe le r  le Dittamondo  d’U berti  
(vers 1360). Cet écrivain se bo rne  à c i ter  des ph én o ­
mènes curieux et des faits ex traord inaires  : c’est ainsi 
qu ’il parle  de la fête des corneilles qui se célébrait  à 
Sain t-Apollinaire  dans le pays de Ravenne, des fontaines 
de Trévise, de la g ra n d e  cave creusée près  de Vicence, 
des d ro its  élevés qu’on payait  à M antoue, de la forêt de 
tours  qu’on voya i tà  Lucques. P o u r ta n t  son livre contient 
aussi de tem ps en tem ps des éloges e t  des critiques 
intéressantes d ’un au tre  g e n r e :  Arezzo y figure déjà avec 
l’espri t  subtil de ses enfants,  Gênes avec les yeux et les 
den ts  de ses femmes(?) noircis p a r  des procédés artificiels, 
Bologne avec son am our  de la dépense , Bergame avec le 
dialecte g rossie r  e t  l’intelligence de ses hab itan ts ,  e t c . 2. 
Puis, au quinzième siècle, chacun vante sa patrie au d é b i ­

t a n t  ce t  a u t e u r  r e n o n c e  fo rm e l le m e n t  à t r a i t e r  lu i -m ém e  la 
qu es t io n .

1 Ai Trésors, éd. C h a b a i l le ,  Paris,  1863, p. 179-180. Comp ibid., 
p. 577 (liv. III, chap.  i, p. 2).

2 Su r  Paris,  que  l ’I ta l ien  p laçai t  a lo rs  p lus  h a u t  dans  son  es t im e  
q u e  c e n t  ans  p lu s  t a rd ,  vo i r  Dittamondo, IV, cap. x v m .  P é t r a rq u e  
fai t  aussi r e s s o r t i r  dans  les Invectiver contra Gallum  le c o n t r a s te  
q u i  ex is te  e n t r e  la F ra n ce  e t  l 'I talie.
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m ent d’autres villes. C’est ainsi que Michel Savonarole 
ne  reconnaît  que deux villes plus belles que Padoue, sa 
pa tr ie  : ce son t Rome et Venise; Florence n ’a qu’une 
supériorité  sur  elle, c’est qu’elle est plus g a i e 1. Ju g e r  
ainsi, c’était  sacrifier assez légèrem ent la vérité ob jec­
tive. A la fin du siècle, Jovianus P on tanus  décrit dans 
son Antonius un  voyage imaginaire  à travers l’Italie, 
un iquem ent p o u r  avoir l’occasion de faire des rem arques 
méchantes. Mais avec le seizième siècle s’ouvre une série 
de descriptions fidèles et sé rieuses5, qui surpassent tou t  
ce que les autres peuples possédaient dans ce genre .  
Machiavel expose dans quelques travaux précieux le 
caractère et l’é ta t  polit ique des Allemands et des F ran­
çais ; aussi l’homme du N ord  qui connaît l’histoire de 
son pays saura-t-i l  g ré  au sage F loren tin  d ’avoir répandu 
la lumière sur ces intéressantes questions. D’au tre  pa r t ,  
les F loren tins  aim ent à se peindre eux-mêmes *, à se 
complaire dans l’éclat de cette  gloire intellectuelle qu’ils 
o n t  si bien  m éritée; peut-être leur am our-propre  ne va- 
t-il jamais plus loin que lorsqu’ils fon t  dériver, par  
exemple, la supériorité  ar tis tique de la Toscane sur 
le reste  de l’Italie, non  pas d’un certa in  génie naturel,  
mais du travail e t de l’étude*. Ils acceptaient sans doute

1 S a v o n a r o e a ,  dans  M u r â t . ,  XXIV, col. 1186. V o ir  p lus  h au t ,
t .  I, p. 184. —  Sur  Venise, v o i r  p lu s  h a u t ,  1.1, p. 79 et  80. La plus 
a n c ie n n e  d es c r ip t io n  de Rom e, fai te  p a r  S ignor i l i  (m anuscr i te) ,  
d a te  du  p on t i f ica t  de M artin  V (1417); c o m p .  G r e g o r o v i u s ,  VII, 
569; la  plus an c ienne  d es c r ip t io n  q u i  a i t  é té  fa i te  p a r  u n  Alle­
m a n d  es t  celle de H. Muffel (au  m il ieu  du  q u in z iè m e  siècle);  elle
a  é té  p u b l iée  p a r  W. V o g t .  T u b in g e n ,  1876.

5 Le c a r a c tè r e  m éfian t  e t  c u r ie u x  des r e m u a n t s  B e rgam asques  
a é té  t r è s - a g ré a b le m e n t  d éc r i t  p a r  B an de ll o , p a r l e  I, n o v .  34.

* C’est  ce que  fait  V arch i ,  d an s  le l ivre  IX des Siorie Fiormtine 
(vol . III, p. 56 ss.).

* V a s a r i ,  XII, p. 158, Vita d i Michelangelo, au  c o m m e n c e m e n t .  
D 'au tres  fois p o u r t a n t  o n  d i t  h a u te m e n t  que  la n a tu r e  a  to u t  fait,
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comme un  t r ib u t  légitim e les hom m ages d ’italiens célè­
bres d ’autres contrées, com me, p a r  exemple, le m agni­
fique seizième chan t de l’Arioste.

Une excellente p e in tu re  des Italiens au po in t  de vue 
du travail et du caractère ,  pe in tu re  un  peu  superficielle 
et trop  flatteuse p o u r  les Lucquois, à l’un desquels l’au­
teu r  avait dédié son livre, c’est celle qu ’a faite O rtensio  
Landi; disons toutefois qu’il aime ta n t  à s’envelopper 
de mystère e t  à g a rd e r  sa liberté  d ’im agina tion  en dépit  
de l’h istoire , qu ’il ne faut ad m ettre  qu ’avec précaution  
e t  après m û r  examen ses assertions en apparence les 
plus sérieuses". Environ dix ans plus ta rd ,  le même 
Landi a publié  un  Commentario3 qui, parm i beaucoup 
d’absurdités,  ren fe rm e  aussi b ien  des indications p ré ­
cieuses sur  le t r is te  é ta t  de décadence de l’Italie au 
milieu du siècle3. Léandre A lber t i4 n ’est pas, dans la 
descriplion des d ifférentes villes, aussi com plet qu’on 
devrait s’y a t te n d re .

Quelle influence ce tte  étude com parée des populations 
a - t-e l le  eue sur d ’au tre s  nations,  su r to u t  grâce  à l’hum a­
nisme italien? C’est u ne  ques tion  que nous ne sommes 
pas à même d’éclaircir. En  tou t  cas, sous ce r a p p o r t  
comme sous celui de la cosm ographie ,  c’est encore à 
l’Italie qu’a p p a r t ien t  la p r io ri té .

té m o in  le s o n n e t  d ’A lphonso  d e ’ Pazzi  au n o n -T o scan  Annibal  
Caro (dans T r u c c h i ,  r, c. n i, p. 187) :

M is e r o  i l  V a r c h i  ! e p iû  i n f e i i c i  n o i .
S e  a  v o s t r i  v i r t u d i  a c c i d e n t a l i  
A g g iu n to  fo sse  '1 r i a t u r a l ,  c h ' i  in  n o i  !

1 V oir  à l’a p p en d ice  n°2 .
3 V o ir  à l’a p p en d ice  n° ï .
3 D escriiione d i lutta  l’Ilalia .
4 On t ro u v e  f r é q u e m m e n t  des é n u m é r a t io n s  p la isan te s  de v illes, 

* p a r  ex. dans la M acaronéide, Phantas. II. P o u r  la F r a n c e ,  c ’es t
Rabelais qu i  a c o n n u  la Macaronéide, qu i  es t  la g r a n d e  sou rce  
de p la isan te r ies ,  d ’a l lus ions  e t  de m alices locales  e t  p rov incia les .

74 LA D É C O U V E R T E  D U  M O N D E  E T  DE  L ’H O M M E .



C H A P I T R E  VII

P E I N T U R E  DE L ’ HO M M E  E X T É R I E U R

La découverte  de l’hom m e ne s’a r rê te  pas à la p e in ­
ture  des individus e t  des peuples considérés au p o in t  de 
vue in te llectuel; même l’hom m e ex térieur  est étudié en 
Italie d ’une to u t  au tre  façon que dans le N o r d 1.

Nous ne nous aven tu rerons  pas à pa r le r  du rap p o r t  
de la science des g rands  médecins italiens avec les p ro ­
grès de la physiologie ; du reste ,  l’élude savante et a p p ro ­
fondie du corps hum ain  forme une  question  é t ra n g ère  
à n o tre  cadre et qui re n tre  dans le domaine de l’histoire 
de l’ar t .  Toutefois , nous devons p ar le r  ici de l 'éducation 
générale  de la vue, qui renda it  possible en  Italie un  
ju g e m en t  objectif, irrécusable, su r  la beau té  et la la ideur 
physiques.

T ou t  d ’abord  on  sera é tonné ,  à la lec ture  a t tentive  
des au teurs  italiens d’alors, de l’exactitude, de la préci­
sion avec laquelle ils r ep rodu isen t  les t ra i ts  extérieurs,  e t 
du caractère  complet que p ré se n te n t  chez eux bien des 
p o r t r a i t s 3. Encore  au jourd ’hui, les Romains o n t  l’heu-

1 Sans d o u te  o n  voit  so u v e n t  des l i t t é r a tu r e s  en  décade nce  
r e c h e r c h e r  c u r i e u s e m e n t  l’ex a c t i tu d e  la p lus  p a r fa i te  d an s  les 
d escr ip t ions .  Comp. p. ex. dans  Sidoine A po ll ina ire  le p o r t r a i t  
d ’u n  ro i  xvisigoth (E pisi.,  I, 2  , ce lu i  d ’un  en n e m i  p e r s o n n e l  
(E p isi., III, 13) ou, dans  ses p o èm es ,  les types  des d if fé ren te s  p e u ­
p lades  ge rm an iq u es .

3 S u r  Ph il ippe  V i l l x n i ,  co m p .  p. 60 e t  n o te  1, m ê m e  page.



reux  don  de savoir en trois mots pe indre  un hom m e. Ce 
ta len t  de saisir d ’un coup d’œil les tra i ts  caractéristiques 
d ’un individu est une condition  essentielle de la con­
naissance du beau e t  de la faculté de le décrire .  Sans 
dou te ,  chez les poètes  l’abondance des détails dans une 
descrip tion  p e u t  ê t re  u n  défaut,  a t ten d u  qu’un trai t  
unique, inspiré p a r  la passion, donnera  au lecteur  une 
idée bien plus n e t te  e t  plus fo r te  de l’obje t à dépeindre. 
Nulle p a r t  Dante n ’a fait un  plus magnifique éloge de 
sa Béatrice, que lo rsqu’il se con ten te  de peindre  le reflet 
qui s’échappe d ’elle e t  qui rayonne ,  p o u r  ainsi d ire, 
su r  to u t  ce qui l’en toure .  Mais il s’ag it  ici moins de la 
poésie, qui poursu it  son b u t  particu lie r ,  que de la faculté 
de peindre  p a r  des m ots  la beau té  matérielle aussi bien 
que la beau té  idéale.

Ici Boccace se d ist ingue en t re  tous, non  pas dans 
le Décaméron, a t tendu  que la nouvelle in te rd i t  les 
longues  descrip tions, mais dans ses romans, où  le temps 
et l’espace ne lui m anquen t pas. Dans son Am elo, il 
d é c r i t 1 une b londe  e t  une b rune  à peu près comme un 
pe in tre  les aura it  pein tes cent ans plus ta rd ,  —  car ici 
enco re  la culture  précède l’a r t  de beaucoup. Chez la 
b rune  (ou p lu tô t  la moins blonde), apparaissent déjà 
quelques tra i ts  que nous appellerions classiques : ses 
m ots  « la spaziosa testa e distesa » nous fon t  deviner  des 
.formes qui dépassent ce que nous nom m ons m ignon ;  
les sourcils ne fo rm en t p lus deux arcs comme dans l’idéal 
des Byzantins, mais une ligne presque con t inue;  le nez 
est à peu  près aq u i i in 9; la po itr ine  la rge ,  les bras d ’une

1 Parnasso leatrale, Lipsia, 1829, I n t ro d . ,  p .  V I I .

* Le t e x t e  es t  é v id e m m e n t  a l té ré .  Le passage  est  a ins i  conçu 
(Ameto, V enez ia ,  1586, p. 54) : D elm ezo de’ quali non camuso naio in linea 
diritta  discender quanlo ad  aquilineo non essere dimanda il dovere.
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longueu r  raisonnable, l’effet d ’une belle main posée sur 
un  vêtem ent de pou rp re ,  tous ces tra i ts  annoncen t  une 
m anière nouvelle de concevoir le beau, une tendance 
inconsciente vers l’idéal de l’an tiquité  classique. Dans 
d ’au tres  descriptions Boccace p a r le  d ’un  f ron t uni (non 
bom bé comme au m oyen  âge), d’yeux b runs  fendus en 
am ande, ayant une expression sérieuse, d ’un cou rond  
et p le in ;  il n’oublie pas le « pe t i t  pied » d ’orig ine toute 
m oderne ,  et à une nym phe aux cheveux noirs il donne 
déjà « deux yeux vifs e t  fripons 1 », etc. gjj^j JgQ.

Je  ne sais pas si le quinzième siècle a laissé des docu­
m ents écrits sur  son idéal de beauté  ; m algré  les œuvres 
des pe in tres  et des sculpteurs,  il serait plus utile qu ’on 
ne le d irai t au p rem ier  abo rd  d ’avoir une théorie  de 
l’idéal à ce tte  époque 2, car il se p o u rra i t  bien qu’en face 
du réalisme des artistes,  les écrivains eussent établi des 
lois particulières à cet égard .  Au seizième siècle appara ît  
Firenzuola avec son rem arquable écrit sur la beauté 
féminine 3. 11 faut avant to u t  d is t inguer ce qu’il a appris 
d ’auteurs  et d’artis tes  de l’an tiqu ité ,  comme les p r o p o r ­
tions du corps calculées d ’après la lon g u eu r  de la tê te , 
certaines idées abstraites, etc. Ce qui reste  est le p ro d u i t  
de ses observations personnelles, qu’il appuie d ’exemples

1 Due occhi ladri nel loro movimento. T o u t  le l iv re  es t  p le in  de 
d e s c r ip t io n s  de ce  g en re .

1 Le t r è s -b e a u  re c u e i l  de  c h a n t s  de  Giusto d e ’ Conti : La bella 
mano ( souvent r é i m p r i m é ;  la m ei l leu re  éd i t io n  es t cel le  de Flo­
re n c e ,  1715), ne d o n n e  pas m ê m e  s u r  c e l t e  m a in  cé lèb re  de sa 
b ien -a im ée  a u t a n t  de dé ta i ls  que  Boccace en d o n n e  dans  d i i  
e n d r o i t s  de so n  Amcto s u r  les m a in s  de ses n y m p h es .

3 Délia bcllczza dette donne, dans le to m e  l des Opere d i Firenzuola, 
Milano, 1802. — P o u r  ses idées s u r  la b e a u té  co rp o re l le  co m m e 
ind ice  de la b e a u té  de l ’âm e, com p .  vol . II, p. 48 à 52, dans  les 
Ragionamenii qui p ré c é d e n t  ses nouve l les .  — P arm i  les n o m b r e u x  
a u t e u r s  qui,  s u iv a n t  en p a r t i e  l 'exem ple  des anc iens ,  so u t i e n n e n t  
c e t t e  idée, nous  ne  n o m m e r o n s  p lu s  que  C a s t i g l i o n e ,  i l  Cortigiano, 
1. IV, fol. 176.
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qui lui son t fournis p a r  des femmes et des jeunes filles 
de P ra to .  Comme son opuscule est,  pou r  ainsi dire, la 
rep roduc tion  d ’un cours qu’il fait en  présence de la 
popula tion  féminine de P ra to ,  par  conséquent devant 
le plus sévère des tr ibunaux , il faut bien qu’il ait é té 
fidèle à la vérité. Son principe,  il le reconnaît ,  est celui 
de Zeuxis e t  de Lucien : il réun i t  des beautés de détail 
pou r  en fo rm er  la beau té  p a r  excellence. 11 ra isonne et 
définit l ’effe t des couleurs de la peau e t  des cheveux; il 
donne la p référence au biondo comme é tan t  la reine des 
couleurs ' ;  seu lem ent il en ten d  p a r  là une nuance dorée 
qui tire sur  le b run . D’autre p a r t ,  il veut que les che­
veux soient épais, bouclés et longs, que le f ro n t  soit p u r  
et deux fois aussi large que hau t ,  la peau  brillante  (can- 
dido),et non  m a te (bianchezza), les sourcils foncés, soyeux, 
plus fournis au milieu qu ’aux extrémités, qu ’ils aillent 
en  d im inuan t vers l’oreille et  vers le nez, que le blanc 
de l’œil ai t  une te in te  b leuâtre ,  que l’iris ne  soit pas tou t  
à fait noir ,  bien que tous les poètes  p roc lam ent occhi 
neri un  don  de Vénus; le bleu de ciel n’a - t - i l  pas été 
la couleur des yeux de certaines déesses, e t  to u t  le m onde 
n ’aime-t-il pas la douce expression d ’un œil b ru n  foncé? 
L’œil lui-même doit ê t re  g ra n d  e t  légèrem en t  saillant ; les 
plus belles paupières  son t  celles qui sont blanches avec de 
petites veines rouges à peine visibles; les cils ne doivent 
ê tre  ni t ro p  épais, ni t rop  longs, ni trop  foncés. 11 faut 
que l’o rb ite  ait la couleur  de la j o u e e. L’oreille, de

1 Tou t  le m o n d e  é ta i t  d ’acco rd  là-dessus,  n o n  pas se u le m e n t  les 
p e in t re s ,  qu i  a v a ie n t  p o u r  cela  des ra isons  de co lor is .  Comp. 
aussi p lus bas .

5 A ce p ro p o s  p a r lo n s  des y e u x  de Lucrèce  B o rg ia ,  d ’ap rès  les 
d is t iques  d 'u n  po è te  de c o u r  f e r ra ra is ,  Hercule  S trozz ia .  (St r o z z i i , 
Poetœ, fol. 85, 88.) La pu issance  de son r e g a r d  es t  ca rac té r i sée  
d ’un e  m a n iè r e  qu i  n e  p e u t  s’e x p l iq u e r  q u ’à u n e  é p o q u e  où  fleu-
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g ra n d e u r  m oyenne, ferme et bien  a t tachée ,  doit  ê tre  
plus colorée dans les parties p roém inen tes  que dans les 
par t ies  plates; le bo rd  doit ê t re  t ran sp a ren t  et  d’un rouge 
bri l lan t  comme un  g ra in  de g renade  Sur la joue  le 
ro u g e  do it  devenir  plus vif à m esure que la convexité 
s’accuse davantage. Le nez, qui con tr ibue  su r to u t  à faire 
la beauté du profil, doit  d im inuer dans le haut p a r  une 
dégradation  douce et insensible; à l’end ro i t  où finit le 
cartilage, il peut y avoir une petite  p roém inence ,  pas 
assez fo rte  cependan t p o u r  qu’il en résulte un  de ces nez 
aquilins qui déplaisent chez les femm es; la partie  infé­
r ieure  do it  ê t re  moins colorée que les oreilles, mais il ne 
faut pas qu ’elle soit d ’une b lancheur  m a te ;  la paro i du 
milieu, qui se trouve au-dessus des lèvres, do it  avoir

r isse n t  les a r ts ,  e t  d o n t  on ne  v o u d r a i t  p lus  a u jo u rd 'h u i .  L’a u t e u r  
d i t  qu e  ce t  œil t a n t ô t  em b ra se ,  t a n tô t  pé tr i f ie .  Celui qu i  r e g a rd e  
lo n g te m p s  le soleil  d e v ie n t  av eu g le ;  celu i  qu i  r e g a rd a i t  Méduse 
é ta i t  chan g é  en p i e r r e ;  mais  ce lu i  qu i  r e g a r d e  le visage de 
Lucrèce

Fit primo intuilu cæcus et inds lapis.

Même le Cupidon de m a r b r e  q u i  d o r t  dans  les sa lles de son 
palais  a é té  pé tr i f ié  p a r  son  r e g a r d ,  d i t  le p o ë te  :

Lumine Borgiados saxificatus Amor.

On n e  p e u t  d i sc u te r  qu e  su r  la q u e s t io n  de savo ir  s'il es t  ques­
t i o n  du  p r é t e n d u  Cupidon de P ra x i tè le  ou de ce lu i  de Michel-  
Ange, a t t e n d u  qu elle p osséda i t  les deux.

Le m êm e  r e g a r d  se m b la i t  à u n  a u t r e  poë te ,  Marcello Filosseno,  
t o u t  e m p re in t  de d o u c e u r  e t  d e  f ierté ,  m am uelo e altero. ( R o s c o e ,  

Leone X, ed. Bossi , VII, p. 306.)
Des c o m p a ra iso n s  avec  des f igures idéales de l ’a n t iq u i té  s o n t  

f réq u e n te s  à c e t t e  épo q u e .  (T. I, p.  30 ss., 228.) Dans 1 ’Orlandino, 
(II, s t r .  47), l ’a u t e u r  d i t  d ’un  p e t i t  g a rç o n  de d ix  ans q u ’il a une  
tê te  a n t iq u e ,  ed ha capo romano.

‘ Comme l’aspec t  des te m p e s  p e u t  ê t r e  modifié  p a r  l ’a r r a n g e ­
m e n t  des cheveux ,  F. se p e r m e t  à ce p ro p o s  un e  so r t ie  co m iq u e  
c o n t r e  la p résence  d ’u n  t r o p  g r a n d  n o m b r e  de f leurs  d a n s  les 
cheveux ,  ce qu i  d o n n e  au visage ■ l’a i r  d 'un  p o t  d 'œ i l le t s  ou  d ’un 
q u a r t i e r  de c h e v re a u  à la b ro c h e  • .  En géné ra l ,  il s’e n t e n d  fo r t  
b ien  à l a 'c a r i c a tu r e .
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une légère  carnation .  L’au teu r  veu t que la bouche soit 
p lu tô t  pet i te  que g ran d e ,  que les lèvres ne  soient pas 
t ro p  minces, e t  que la commissure en  soit grac ieuse ; 
quand  on les desserre  p a r  hasard  (c’es t-à -d ire  sans rire  
ou sans parler) ,  il ne faut pas qu’on voie plus de six 
den ts  de la m âchoire  supérieure.  Des détails par t icu­
lièrem ent jolis son t  : la fossette de la lèvre supérieure,  
un  léger  renflem ent de  la lèvre inférieure , un  aimable 
sourire  qui se dessine au coin de la bouche, à gauche,  etc. 
Les den ts  ne doivent pas ê t re  t ro p  petites  ; il faut qu’elles 
so ient régulières, bien séparées les unes des au tres ,  e t  
qu’elles a ient le to n  de l’ivoire ; la couleur des gencives 
ne do it  pas ê t re  t ro p  foncée et rap p e le r  celle du velours 
rouge .  Le m en ton  doit  ê t re  rond ,  ne pas se relever ni se 
te rm iner  en po iu te ,  e t  ê t re  coloré au po in t  où la p ro é ­
minence s’accen tue ;  c’est la fossette qui en fait le plus 
précieux o rnem en t .  Que le cou soit blanc, arrond i,  p lu tô t  
trop  lo n g  que t rop  c o u r t ;  que le nœ ud de la g o rg e  soit 
s im plem ent indiqué; qu ’à tous les mouvements la peau 
forme de beaux plis. 11 dem ande que les épaules soient 
la rges; à ses yeux la la rg eu r  form e même la principale 
beauté de la p o i t r in e ;  eu ou tre ,  il faut qu’on n’y voie 
pas un  os, qu’eile ait des lignes harm onieuses et que, 
sous le r a p p o r t  de la couleur,  elle soit u candidissimo ». 
La jam be doit  ê t re  longue , fine dans le bas sans ê tre  t rop  
sèche; les mollets doivent ê t re  fermes et blancs. Il veut 
que le p ied  soit pe t i t ,  mais n o n  m aigre ,  que le cou-de-  
pied soit élevé, e t que l’ensemble soit blanc comme 
l’albàtre .  Les bras  doivent ê t re  blancs e t  avoir une légère 
carnation  aux endro its  sa illants; il les veut charnus e t  
musculeux, mais cep eu d an t  doux et lisses com me ceux 
de Pallas lorsqu’elle é ta it  devant le b e rg e r  du m o n t  Ida; 
en un  m o t  : fermes e t  gracieux. Il désire que la main
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soit blanche, su r to u t  dans sa partie  supérieure, mais 
grande e t  un  peu  pleine, qu’elle soit douce au toucher  
comme de la soie, que la paum e soit rosée, traversée 
par  des lignes peu nom breuses,  mais bien  ne t tes ,  que 
ces lignes ne  se croisent pas, qu ’il n ’y ait pas de trop  
fortes éminences, que la par t ie  comprise en t re  le pouce 
e t  l’index soit vivement colorée, qu’elle ne  soit pas défi­
gurée  p a r  des rides, que les doigts so ient longs, effilés 
sans ê t re  pointus , pourvus d ’ongles brillants  et  rosés, 
peu  bombés, ni t rop  longs ni t ro p  ca rrés ,  qui ne 
dépassent pas les do ig ts  de plus de la la rgeu r  du dos 
d ’un couteau.

A côté de cette  esthétique spéciale, l’es thétique g éné­
rale n’occupe qu’une place secondaire. Les raisons cachées 
d’après lesquelles l’œil ju g e  « sem a appello » en  matière 
de beau té ,  son t un mystère p o u r  F irenzuola lui-méme, 
com me il l’avoue f ranchem ent;  ainsi que nous l’avons 
rem arqué , ses définitions de Lcggiadria, Grazia, Vaghezza, 
Venusta, Aria , Maestà, il les doit à la philo logie; on  voit 
qu’il fait de vains efforts p o u r  exprim er  ce qui est inex­
prim able p ou r  lui. 11 définit très- jo l im ent le rire, —  p r o ­
bablem ent d ’après  u n  au teu r  de l’an tiqu ité ,  — un 
ray o n n em en t  de l'âme.

A la fin du m oyen âge, toutes les l i t té ra tu res  pos­
sèdent des ouvrages où l’on  a te n té  d ’étab lir  d ’une 
manière dogm atique les règles de la beauté '. Mais aucun 
de ces livres ne p o u rra i t  sou ten ir  la com paraison avec 
l’opuscule de Firenzuola. B ran tôm e, par  exemple, qui 
vient plus d’un demi-siècle après lui, est un p iè tre  con­
naisseur à côté de lui, parce que c’est la sensualité et 
non le sen tim en t du beau qui l’inspire.

1 Sur  l’idéal de  la b e a u té  chez les m in n e s in g e r s ,  v o i r  dans Falkc 
les m odes  e t  les co s tu m e s  a l lem ands ,  I, p. 85 ss.

II. 6
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C H A P I T R E  V I I I

P E I N T U R E  DE LA V IE  A C T IV E

La découverte  de l’hom m e aura it  é té incomplète sans 
la pe in tu re  de la vie active.

Tou t le côté comique e t  satir ique des li t téra tures  du 
m oyen  âge n ’avait pu  se passer de l’im age de la vie o rd i­
naire . Mais c’est to u t  au tre  chose quand  les Italiens 
r e trac en t  ce tte  im age pou r  elle-même, parce que c’est 
une  fraction  du g ra n d  tableau de la vie du m onde qui 
les en tou re  de ses magiques couleurs. Au lieu et à côté 
de la comédie, ce tte  espèce de satire dram atique qui se 
déroule dans les maisons, dans les rues, dans les villages, 
s’éga y an t  aux dépens des bourgeois,  des paysans e t  des 
p rê tres ,  nous trouvons dans la l i t té ra tu re  ita lienne les 
débuts  de la vraie pein ture  de g en re ,  bieu avant que les 
pein tres s’en occupent.  Souvent,  il est vrai, on voit 
encore  les deux choses se confondre ,  mais cela ne les 
em pêche pas d’ê t re  distinctes.

Que de faits de la vie com mune Dante a - t - i l  dû  obser­
ver e t  é tud ie r  avant de pouvoir décrire  avec une vérité 
aussi saisissante les choses de l’au tre  i n o n d e ' !  Les 
célèbres tableaux de l’activité déployée dans l’arsenal de 
Venise, des aveugles qui s 'appuien t  les uns con tre  les

1 Su r  l ’idée  exac te  q u ’il a de l 'espace, com p. p. 7, n o te  2.



autres  aux por tes  des églises ’, e t c . , n e  sout pas, à beau­
coup près, les seules preuves qu’on puisse citer  dans ce 
g en re ;  son ta len t  à peindre l’âme par  le geste  dénote  
à lui seul une é tude  p ro fonde  et persévérante de la 
vie.

Les poêles qui v iennent après lui l’éga len t  ra rem e n t  
sous ce rap p o r t ;  quan t aux nouvellistes, la g ran d e  loi 
du gen re  l i t téra ire  qu’ils cultivent leur  défend r igou reu ­
sem ent de s’a r r ê te r  aux détails. (Comp. p. 29, 75 et 76.) Ils 
peuvent ê tre  aussi prolixes qu’ils le veulent dans leurs 
p rologues e t  dans leurs narra t ions ,  mais il leur est 
in te rd it  de faire des tableaux de genre .  Il faut p ren d re  
patience jusqu’à ce que les hom m es élevés à l’école de 
l’antiquité a ient l’envie e t  l’occasion de se livrer aux 
longues descriptions.

Ici encore, nous re trouvons  l’hom m e qui se passionne 
pour to u t  : Sylvius Æ néas. Ce n’est pas seulem ent la 
beauté d ’un p a y sag e ,  ce ne son t pas seulem ent les 
objets in téressants au point de vue cosm ographique ou 
archéologique (t. I, p. 222; t .  I I ,  p . 24), mais ce sont 
encore toutes les scènes v ivan tes5 qu’il aime à décrire . 
Parmi les nom breux  passages de ses mémoires où il 
re trace  des faits qui n ’aura ient guère  alors ten té  la 
plume d ’un écrivain, nous ne citerons ici que les réga tes  
du lac de Bolsena3. Il sera it difficile de découvrir  quels 
son t  les épis to lographes ou les n a r ra te u rs  an tiques qui 
lui o n t  transmis le g o û t  de ces tableaux si vivants; en 
général,  du  reste ,  les poin ts  de contact qui exis tent en t re

‘ Inferno, XXI, 7. P ur g a l., XIII, 61.
5 II ne  f a u t  pas p r e n d r e  t r o p  a u  s é r i e u x  le fa it  q u ’il avai t  à sa 

c o u r  u n e  so r te  de m e r le  m o q u e u r ,  le F lo r e n t in  Greco, homincm  
cerle cujusvis mores, naluram , linguam cum m axim o omnium qui audiebant 
r isu fa c ile  exprimentem. P l a t i n a ,  Vitœ P ontif., p . 310.

3 Pu  II Comment., VII, p. 391.
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l ’an tiquité  et la Renaissance son t souvent très-délicats  
e t  très-difficiles à saisir.

Il convient de r ap p e le r  ici les poèm es descriptifs 
la tins do n t  il a été ques tion  plus hau t (t. I, p. 325 et 326) -, 
chasses, voyages,  cérémonies, etc. Il y a aussi des 
ouvrages italiens de ce genre ,  comme, par  exemple, les 
descriptions des célèbres tournois des Médicis p a r  Poli-  
t ien  et Luca Pulci '.  Les poètes épiques p ro p re m en t  
dits, Luigi Pulci,  Bojardo e t  l’Arioste, son t  entra înés 
p a r  leur  sujet à suivre une m arche plus rap ide ;  p o u r ­
ta n t  il faut reconnaître  chez tous l’aisance e t  la p réc i­
sion dans la descrip tion  de la vie active comme un des 
principaux éléments de leur  supériorité .  F ranco Sac- 
che tt i  se donne  une  fois le plaisir de n o te r  les menus 
p ropos  d ’une société de jolies f e m m e s2 qui son t sur­
prises dans la forê t p a r  une averse.

C’est p lu tô t  chez les écrivains militaires qu’on t ro u ­
vera des descriptions de la vie réelle. (Comp. 1.1, p. 126.) 
U n long  poèm e du quatorz ièm e siècle 3 ren ferm e le

1 II fau t  d i s t i n g u e r  d e u x  to u r n o is ,  ce lu i  de  L a u re n t ,  en  1468, e t  
ce lu i  de Ju l ien ,  en  1475 (un t r o is iè m e  en  1481 ?); com p .  R e lm o n t ,  
Laurent de Médicis, I, 264 S S ., 361, 267, n o t e  1, t.  II, p. 55, 67, e t  les 
o u v ra g e s  q u i  y s o n t  ci tés , o u v ra g e s  qui  t e r m in e n t  la d iscussion 
s o u v e n t  soulevée  p a r  ces q u e s t io n s .  S u r  le p r e m i e r  to u r n o i ,  vo ir  
le p o è m e  de Luca Pulc i  dans  l ’é d i t .  Ciriffo Calvaneo d i Luca Pulci, 
gentilhuomo fiorenlino, con la giostra del Magnifico Lorenzo de M edici, Flo ­
rence ,  1572, p. 75-91; s u r  le d e rn ie r ,  v o i r  u n  p o èm e  inachevé  
d ’Ange P o l i t ie n ,  d a n s  l ’é d i t io n  de  G .  G a b d ü c c i  : Le Stanze, l ’Orfeo 
e le Rime d i M . A P . F lo re nce ,  1863. Le poëine  de P o l i t ie n  s’a r rê te  
à la r e la t i o n  du  d é p a r t  de Ju l ien  p o u r  le t o u r n o i ;  Pulci, p a r  
c o n t r e ,  fa i t  la d e s c r ip t io n  dé ta i l lée  des c o m b a t t a n t s  e t  de l e u r  
m a n iè r e  de c o m b a t t r e ;  le p o r t r a i t  de L a u re n t  es t  s u r t o u t  r e m a r ­
quab le .  (P. 82.)

9 La Caccid a é té  im p r im é e  d 'a p rè s  u n  m a n u s c r i t  r o m a in .  Letiere  
del conte R . C astiglione, publ .  p a r  P ie ra n to n io  S e r a s s i ,  vo l .  II 
(Padua,  1771), p. 269. (C om m enta ire  s u r  les Ecloge de Cast iglione.)

3 V o ir  les « S erven tese  • de G iannozzo  de F lo re nce ,  dans  T r u c c h i ,  

Poésie ilaliane inédite, II, p. 99. Les m o ts  qu 'i l  em plo ie  s o n t  en 
p a r t i e  in in te l l ig ib le s ,  c 'e s t -à -d i re  e m p r u n té s  r é e l l e m e n t  ou seu-
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tableau fidèle d’une bataille de mercenaires ,  su r tou t 
sous la forme d’appels, de com m andem ents  et de con ­
versations auxquels donne lieu une action  de ce genre .

Ce qu’il y  a de plus rem arquab le  dans ce g en re ,  c’est 
la descrip tion  de la vie cham pêtre  au nature l,  telle qu’on 
la trouve su r to u t  chez Lauren t le Magnifique et chez les 
poètes de son en tou rage .

Depuis P é tra rque  1 il y  avait une poésie bucolique 
tou te  fausse e t  conventionnelle , imitée des Églogues de 
Virgile, que les vers fussent latins ou  italiens. Comme 
gen res  secondaires p a ru re n t  le rom an  pastoral,  depuis 
Boccace (t. I, p. 322) jusqu’à l'Arcadie de S annazar ,  e t 
plus ta rd ,  la bergerie ,  dans le g o û t  du Tasse e t  de Gua- 
rini, ouvrages écrits en  adm irable prose ou parfa i tem en t 
versifiés, mais où la vie pastorale  n ’est qu’un costume 
idéal destiné à recouvrir  des sen tim ents  qui dériven t 
d ’une to u t  au tre  source a.

Mais à côté de ces œuvres factices nous voyons appa­
ra ît re ,  vers la fin du quinzième siècle, la description 
simple e t  nature lle  de la vie des cham ps;  c’est l’inau­
g u ra t ion  d’un nouveau gen re  lit téraire  qui n ’était  pos-

le m e n t  en  a p p a re n c e  au x  la n g u e s  que  p a r la ie n t  les m ercen a i re s  
é t r a n g e rs .  —  La Description de Florence pendant la peste, p a r  Ma c h i a ­
v e l , m é r i te  aussi  d 'ê t r e  rappe lée  ici. Ce s o n t  des t a b le a u x  p a r la n t s  
qu i  r e t r a c e n t  les d ivers  ép isodes  d ’un e  é p o u v an tab le  ca lam ité .

1 D an te  a fait  d eux  ég logues  la t ines ,  c o m m e  Boccace a é té  le 
p r e m ie r  à le r e m a r q u e r  ( Vita d i Dante, p. 77). Elles s o n t  adressées  
à  Je an  de Virgili is .  Comp. F r a t i c e l l i , Opp. m in. di D ., vol.  1, 
417 ss. V o ir  aussi le p o èm e  p a s to ra l  de P é t r a rq u e  d a n s  F. Carmina  
minora, éd. R o s s e t t i , I. Comp. L. G e i g e r , P élr., p. 120-122 e t  270, 
n o te  6, s u r to u t  A. H o r t i s , S é ria i in e d it id iF . P. T ries te ,  1874.

5 Boccace d o n n e  déjà d a n s  son  Ameto (vo ir  p lu s  h a u t ,  p. 76) une  
so r te  de Dècamèron g â té  p a r  l ’appare i l  m y th o lo g iq u e ,  o ù  il 
c o m m e t  parfo is  des e r r e u r s  de  c o s tu m e  assez p la isan te s .  Une de 
ses n y m p h e s  es t  b o n n e  ca th o l iq u e ,  e t  les p r é l a t s  de R om e la 
l o r g n e n t  avec com pla isa nce ;  u n e  a u t r e  se m ar ie .  Dans le N infa le  
Fiesolano, la n y m p h e  Mensola, qu i  es t  e n c e in te ,  co n su l te  un e  
* n y m p h e  vieille e t  sage •,  e tc .
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sible qu’en Italie, parce  que là seulement le paysan (aussi 
bien  que le colon p roprié ta ire )  avait r a n g  d’hom m e, 
qu’il é ta it  libre de sa personne , et non  at taché à la glèbe, 
quelque dure  que fût parfois sa condition  >. La différence 
en tre  la ville e t  le village est beaucoup moins profonde 
que clans le N ord ; une foule de petites  villes son t habitées 
exclusivement p a r  des paysans qui, le soir venu, peuvent 
se d ire  citadins. Les m igra tions des maçons du  pays de 
Côme s’é ten d iren t  presque à travers tou te  l’I talie; le 
pe t i t  p â t re  pouvait  q u i t te r  ses brebis p o u r  e n t re r  dans 
une corpora tion  à F lorence ; en généra l ,  il y  avait un  
cou ran t  continu  qui en tra îna i t  les hab itan ts  de  la cam ­
p agne  vers les villes, et certaines populations m on ta ­
gnardes  semblaient par t icu liè rem ent faites p o u r  ce 
gen re  d ’ém ig ra tion  s. Sans dou te  l’in fa tuation  naturelle 
au citadin fait que les poètes  e t  les nouvellistes s’égayent 
aux dépens du v i l la n o  *, e t  la comédie improvisée (p. 46, 
ss.) fait le reste . Mais où trouverait-on un  souffle de 
ce tte  haine de race con tre  les v i la in s ,  haine à la fois 
cruelle et m éprisan te ,  qui anime les nobles poètes  p r o ­
vençaux et parfois les ch roniqueurs  français? Bien p lu s4,

1 Mais, en g é n é ra l ,  l ’a isance  des  paysans  i ta l iens  é ta i t  p lus g ra n d e  
a lo rs  qu e  celle des p a y s a n s  de  n ’im p o r t e  que l  a u t r e  pays .  Comp. 
S a c c h e t t i , nov. 88 e t  222; L. P u lc i ,  dans la Beca da Dicomano. (VlL- 
LARI, M achiavelli, I, 198, n o te  2.)

2 Xullum  est hominum genus aplius urbi, di t  B a t t i s ta  M a n t o v a n o  

[E d., VIII) des h a b i t a n t s  d u  M onte  Baldo e t  de la Val Sassina, 
q u ’on  p e u t  e m p lo y e r  à to u t e  espèce  de besogne .  On sa it  que  cer­
ta in e s  p o p u la t io n s  de la ca m p a g n e  o n t  en c o re  a u jo u r d ’hu i  dans  
q u e lq u e s  g r a n d e s  villes  la spécia l i té  de c e r ta in es  occupa t ions .

3 Un des passages  les p lus  fo r t s  es t  p e u t -ê t re  celui  qui  se t rouve  
dans  VOrlandino, chap .  v ,  s t r .  54-58. Même le t r è s -p la c id e  Vesp. 
Bisticci  di t  q u e lq u e  p a r t  [Comm sulla v ita  d i Giov. M annetli, p. 96) : 
Sono dua ispezie d i uom ini dijficili a sopportare per la loro ignoranza, l'una 
sono i  servi, la seconda i  contadini.

4 Dans la L o m b a rd ie ,  les g e n t i l s h o m m e s  n e  c r a ig n a ie n t  p a s ,  au 
c o m m e n c e m e n t  du se izième siècle, de d anse r ,  de l u t t e r ,  de s a u te r
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des auteurs  italiens de tou t  gen re  se plaisent à recon­
naî tre  et à faire resso r t ir  ce qu’il p eu t  y  avoir de g ran d  
e t  de respectable dans la v ie  du paysan. Jovianus P o n -  
tanus r a c o n te 1 avec adm iration  des traits de force d ’âme 
em prun tés  à la vie des sauvages hab itan ts  des Abruzzes; 
dans les recueils de b iographies  comme dans les Nou­
velles on re trouve l’héroïque fille des c h a m p s2 qui risque 
sa vie pour  défendre  son h o n n eu r  ou sa famille 3.

Dans de telles conditions il é ta it  possible de poétiser 
la vie rustique. 11 faut d ’abord  m en tionne r  les Églogues 
de Battisla Montovano, qu’on lisait beaucoup autrefois 
et  qui m éri ten t  d’é tre  lues encore au jourd’hui. (C’est un  
de ses prem iers ouvrages, qu ’il a composé lorsqu’il était  
encore é tud ian t ,  en  1480.) Elles f lo t ten t  encore en tre  le 
nature l  e t  le conventionnel;  p o u r ta n t  le nature l  p rédo -

et  de c o u r i r  avec  les vi l lageois.  I l  cortigiano, 1. il ,  fol. 54. — Un 
p ro p r ié ta i r e  qu i  se conso le  de l 'av id ité  e t  de la f o u rb e r ie  de ses 
fe rm ie r s  p a r  l’idée q u ’o n  a p p r e n d  a insi à s u p p o r t e r  les gens, 
C’est Pandolf in i  (L. B. Alberti) , dans  le Trattato del governo délia 

fa m ig lia , p. 86.
1 Jov ian .  P o n t a n .  De fortitudine, l ib .  II.
2 On a p p r e n d  à c o n n a î t r e  la c é lè b re  p a y s an n e  de la V a l te l ine ,  

Bona Lom barda ,  c o m m e fem m e d u  c o n d o t t i e r e  P ie t ro  B ru n o ro ,  
dans Ja co b u s  Bergom ens is  e t  dans  Porcell ius .  (Voir M u r â t . ,  XXV, 
col.  43.) — Comp. p lus h a u t ,  t.  I, p. 362.

3 Nous ne  som m es  pas à  m ê m e  de d o n n e r  de p lus am p les  détai ls  
s u r  la c o n d i t io n  des paysans  i ta l iens  d a l o r s ,  s u iv a n t  les rég ions  
q u ’ils h a b i ta ie n t .  II fau t  c o n s u l te r  des o u v ra g e s  spéciaux ,  qui 
n ous  fo n t  défaut ,  p o u r  se r e n s e ig n e r  s u r  le r a p p o r t  qu i  e x is ta i t  
e n  ce  te m p s - l i  e n t r e  le p ro p r i é t a i r e  e t  le f e rm ie r ,  ainsi q u e  su r  
les cha rges  qu i  pesa ien t  s u r  tous  d eux ,  c o m p arées  au x  c h a rg es  
ac tuelles .  Dans les pé r iodes  de  t r o u b le  e t  d ’a g i ta t io n ,  les paysans 
se l iv re n t  parfo is  à de t e r r ib l e s  excès [Arch. stor., XVI, t, p. 451 ss., 
à p ro p o s  de l’a n n é e  1140. — C o r io ,  fol. 259. —  Annales F oroliv ., 
dans  M u r â t . ,  XXII, col. 227; ici  l’o n  d i t  s e u le m e n t  que  machinantes 
contra statum scclera s o n t  p e n d u s ) ;  mais  n u l le  p a r t  n 'éc la te  un e  
j a c q u e r ie  gén é ra le .  L’in su r r e c t io n  des p a y s a n s  des e n v i ro n s  de 
P la isance  en  1462 a q u e lq u e  im p o r ta n c e  e t  es t  t r è s - in té re s sa n te .  
Comp. C o r i o ,  Storia  d i M ilano, fol.  409. Annales Placent., dans  
M u r â t . ,  XX, col. 907. Sismondi ,  X, p.  138. — Comp. aussi  p lu s  bas, 
s ix ièm e p a r t i e ,  chap.  i.
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mine. On y  re trouve  l’accent d ’un honnê te  curé de 
village, qui m et une certa ine  a rdeu r  à éclairer les 
esprits. Lorsqu’il é ta it  Carmélite, il avait sans doute  vu de 
près les gens de la cam pagne ’.

L auren t le Magnifique m on tre  un  ta len t  bien plus 
vigoureux : il sait s’identifier  avec les paysans qu ’il m et 
en  scène. Sa Nencia di Barberino  2 se lit comme une 
suite de véritables chansons popula ires  des environs de 
F lorence, qu’il a réunies dans ses octaves à l’allure 
f ranche e t  rapide. L’objectivité du poëte est telle qu ’on 
se dem ande s’il a de la sym pathie pou r  le pe rsonnage  
qu’il fait par le r  (c’est un  jeune  paysan, Vallera, qui 
déclare son am our  à Nencia) ou s’il veut s’en moquer. 
Il a recherché le con tras te  avec la bucolique conven­
tionnelle qui m et toujours en  scène P a n  et les nym phes;  
L auren t se com plaît  dans le g ross ie r  réalisme de la vie 
rustique,  e t p o u r ta n t  l’ensemble de son œuvre p rodu it  
une impression v raim ent poétique.

1 F . Bapt. M anluani Bucolica scu adolescentia in decem eclogas d ivisa; 
so u v e n t  r é im p r im é ,  p. ex. à S t ra s b o u r g  en  1504. L’époque  o ù  ces 
ég logues  o n t  é té  com posées  es t  in d iq u é e  p a r  la d a te  de la préface  
(1498), p a r  laque l le  on  vo i t  aussi q u e  la n eu v ièm e  e t  la d ix ièm e 
ég lo g u e  o n t  é té  é c r i te s  p lus  ta rd .  En t ê t e  de la d e rn iè re  on l i t  : 
Posi relig ionit ingressum; en  t ê te  de la sep t ièm e ,  au c o n t r a i r e ,  on 
t r o u v e  ces m o ts  : Cum ja m  aulor ad  rdigioncm  aspiraret. Dans ces 
ég logues  il n ’es t pas ex c lu s iv em en t  q u e s t io n  de la vie ru s t iq u e ,  
il n ’y en  a m ê m e  qu e  d e u x  q u i  en  p a r l e n t ,  sa v o i r  la s ix ièm e, De 
disceptatione rusticorum et civium  (dans laquel le  le p o ë te  m o n t r e  sa 
p r é fé re n c e  p o u r  les paysans) ,  e t  la  h u i t iè m e ,  De rusticorum reli- 
gione; les a u t r e s  p a r l e n t  d ’a m o u r ,  des r a p p o r t s  e n t r e  les r iches  e t  
les p o ë te s ,  de  la c o n v e r s io n  a u x  s e n t im e n t s  r e l ig ie u x ,  des m œ u r s  
de  la c u r ie  ro m a in e .

2 Poesie d i Lorenzo M a g n i/.t i ,  p. 37. — Les r e m a rq u a b le s  poésies  de 
l ’ép o q u e  d u  Minnegesang  a l l e m a n d ,  qui  p o r t e n t  le n o m  de 
N ei th a rd  de R e u e n th a l ,  n e  r e p r é s e n t e n t  la vie ru s t iq u e  q u ’a u t a n t  
q u e  le ch eva l ie r  t r o u v e  du  p la is i r  à se l iv re r  à c e t te  des c r ip t io n .  
Les paysans ,  dans  leu r s  c h a n t s  pop u la i re s ,  r e l è v e n t  v iv e m e n t  les 
r a i l le r ie s  de R e uen tha l .  Comp. Charles ScunoEDEn, La poésie cham-
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U n pen d an t  à la Nencia,  c’est la Beca da Dicomano, de 
Luigi Pulci '. Mais ce qui m anque à ce livre, c’est le 
sérieux : la Beca a é té  éc r i te ,  n o n  parce que le poëte  
éprouvait  l’irrésistible besoin de re trace r  un  épisode de 
la vie cham pêtre ,  mais parce qu ’il désira it m éri te r  p a r  
un  travail de ce tte  espèce les suffrages des F lorentins  
instruits e t  cultivés. De là une crudité  voulue, une 
exagération  du  g e n r e ;  de là les obscénités qu ’il mêle 
à sa description. L’au teu r  s’en ten d  p o u r tan t  à ne pas 
dépasser les limites de l’horizon de l’am ateur de la vie 
cham pêtre .

Vient easuite  Ange Politien avec son Rusticus 5 en 
hexam ètres  latins. Sans s’inspire r  des Géorgiques de 
Virgile, il décrit spécialement les travaux qui remplis­
sent l’année du paysan toscan ; il com m ence par  l’arrière- 
saison, alors que le cu l tiva teur se fabrique une nouvelle 
charrue et fait les semailles d’hiver. Rien n ’égale la 
beauté de la description de la cam pagne au p r in tem ps;  
l’été ren ferm e aussi des passages rem arquab les ;  mais 
une des perles de la poésie néo-la tine ,  c’est la fête du 
pressu rage  en  autom ne. Politien a fait aussi quelques 
poésies descriptives en italien, d ’où il est perm is de c o n ­
clure qu’on  pouvait, dans le cercle de Lauren t,  r e trace r  
d’une manière réaliste tou te  image de la vie des classes 
inférieures. Son tableau de l’am our  du  b o h é m ie n 3 est un 
des p rem iers  p rodu its  de la tendance  tou te  m oderne

pêtre de cour au moyen âge, dans  Rich. G o sc h e ,  Annales d'histoire litté­
raire, t .  I " ,  Berl in ,  1875; p. 45-98, su r i .  p. 75 ss.

1 Poesie d i Lor. i la g n . ,  I l ,  p .  149.
3 E n t r e  a u t re s ,  dans  les D elic iœ poetar. lia i . ,  e t  d a n s  les œ u v re s  

de Po l i t ie n .  P re m iè re  é d i t io n  séparée .  F lo re nce ,  1493. —  Les 
p o èm es  d idac t iques  de R u c e l l a i ,  Le A pi, im p r im é s  p o u r  la p r e m iè re  
fois en  1539, e t  La Coltivazione, im p r im é e  p o u r  la p r e m iè re  fois à 
Par is  en  1546, r e n fe rm e n t  q u e lq u e  chose de sem blab le .

3 Poesie d i Lorenio M agn., II, p .  75
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du poêle  à s’identifier avec la situation  d’une classe 
d ’hom m es quelconque. Sans dou te  on avait de to u t  
temps essayé ce procédé,  mais dans une in ten tion  com i­
que 1 ; à Florence, les chants  des g roupes  de masques 
o ffra ien t même, au re to u r  du carnaval, une occasion 
régulière de  le faire. Mais ce qui est nouveau, c’est 
l’identification du poète avec les sen tim ents  d’un autre, 
e t  c’est en quoi la Nencia e t  ce tte  canzone zingaresca 
fo rm en t une innovation  rem arquable  dans la l i t té ra ­
tu re .

Il faut ici cons ta te r  une fois de plus que la culture a 
précédé l’ar t .  Il y a bien une période de qua tre -v ing ts  
ans en tre  la Nencia  e t  les tableaux cham pêtres  de 
Jacopo  Bassano e t  de son école.

Dans le chapitre  suivant, on verra  que les différences 
de naissance qui existaient d ’une classe à l’au tre  avaient 
alors perdu  leu r  valeur en  Italie. Ce qui avait beaucoup 
contribué à ce fait , c’est que ce pays était  le p rem ier  
qui eû t  connu  à fond l’hom m e e t  l’hum anité .  Ce résultat 
de la Renaissance suffirait à lui seul p o u r  m éri te r  notre 
é ternelle  reconnaissance. On avait eu de to u t  temps la 
no tion  logique de l’hum anité ,  mais sans la conna ître  en 
réalité  com m e elle l’a connue .

C’est Pic de la Mirandole qui exprim e les idées les 
plus élevées sous ce ra p p o r t  dans son discours sur  la 
d ign ité  de l’homme 3, qu’on peu t bien  appeler  un  des 
plus beaux legs de ce tte  époque de culture intellectuelle. 
P o u r  te rm iner  l’œuvre de la c ré a t io n ,  Dieu a fait 
l’hom m e, afin qu’il connû t les lois qui régissent l’univers,

1 C’es t  dans  c e t  e s p r i t  q u ’on  a p a ro d ié  de t o u t  t e m p s  c e r ta in s  
d ialectes ,  e t  à c e t t e  im i ta t io n  a  d û  se j o i n d r e  celle des m an iè res  
des paysans .  Comp. t .  I, p. 193.

* V o ir  à l ’ap pend ice  n° 4.
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qu’il en anim ât la beauté , qu’il en adm irâ t  la g randeu r .  
11 ne l’a pas condam né à vivre à la même place, il n ’a 
pas enchaîné son action et sa volonté, mais il lui a 
donné  la l iberté d’aller ,  de ven ir ,  d ’agir  à son gré. 
« Je  t ’ai placé au milieu du m onde », dit le C réa teur à 
Adam, « afin que tu  puisses plus facilement p ro m en e r  
tes rega rds  au to u r  de toi e t  mieux voir ce qu’il r e n ­
ferme. En faisant de toi un  ê tre  qui n ’est ni céleste ni 
te rres tre ,  ni m orte l ni im m orte l,  j ’ai voulu te d o n n e r  le 
pouvoir de te fo rm er  et de te vaincre toi-même ; tu  peux 
descendre ju sq u ’au niveau de la bête  et tu  peux t’élever 
ju squ ’à devenir  un  ê t re  divin. En venant au m onde, les 
animaux on t to u t  ce qu’ils doivent avoir, mais les esprits 
d ’un o rd re  supérieur  son t dès le principe, ou du moins 
b ien tô t  après leur  f o rm a t io n 1, ce qu’ils doivent ê t re  et 
r e s te r  dans l’é te rn ité .  Toi seul tu  peux g ra n d ir  et  te 
développer comme tu le veux, tu  as en toi les germ es de 
la vie sous toutes les formes. »

1 Allusion à la c h u te  de Lucifer  e t  de ses par t isans .





CINQUIÈME PARTIE

L A  S O C I A B I L I T É  E T  L E S  F Ê T E S

C H A P I T R E  P R E M I E R

N I V E L L E M E N T  DES C L A S S E S

T oute  époque de culture intellectuelle qui forme un 
to u t  com plet ne p résen te  pas seulem ent certa ins  carac­
tères géné raux  qui se re tro u v en t  dans la vie polit ique, 
dans la religion, dans les a r ts  e t  dans les sciences, mais 
encore elle marque de son em pre in te  la vie sociale elle- 
même. C’est ainsi que le m oyen  âge avait ses cours, sa 
noblesse, sa bourgeoisie, avec des usages et des habitudes 
qui ne  variaient guère  d ’un pays à l’autre .

Sous le r a p p o r t  de la modification de la société, la 
Renaissance ita lienne est la véritable con tre -pa rt ie  du 
m oyen âge. D’abord  la base n ’est plus la même, a t ten d u  
que p o u r  les hautes  rela tions sociales il n ’y a plus de 
différences de caste, mais une classe cultivée dans le sens 
m oderne du  m ot, une classe sur  laquelle la naissance e t  
l’orig ine n ’on t plus d ’influence que si elles son t jo in tes  
à la fo rtune e t  aux loisirs qu ’elle assure. Il ne faut pas
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en ten d re  cela d’une m anière absolue, vu que les castes 
du  m oyen âge te n d en t  plus ou moins à repara ître ,  ne 
fût-ce que pour  affirmer qu ’elles ne son t pas inférieures 
aux classes privilégiées des au tres  pays de l’E u ro p e ;  mais 
la tendance  générale  de l’époque, c’é ta it  la fusion des 
d ifférentes couches de la société dans le sens du m onde 
m oderne.

Ce qui contribua su r tou t  à h â te r  cette fusion, ce fut 
la réun ion  des nobles et des bourgeois  dans les villes, 
réun ion  qui rem o n te  au douzième siècle au m o in s 1 ; il 
en résulta  une cer ta ine  com m unauté  d’existence et de 
plaisirs; du  m om en t que la noblesse ne s’isolait pas dans 
ses châteaux, elle res ta it  exempte des p réjugés que cet 
isolement faisait naître  ailleurs. Ensuite l’Église ne con­
sentit  jam ais en Italie à ê t re  u n  débouché p ou r  les cadets 
de famille et à les ap a nage r  comme cela se faisait dans 
le N ord ;  souvent,  il est vrai,  des évêchés, des canonicats, 
des abbayes é ta ien t  donnés  p o u r  les motifs les moins 
avouables, mais du moins ils ne  l’é ta ien t pas exclusive­
m en t p o u r  récom penser  la naissance, et, si les évêques 
éta ien t plus n o m b reu x ,  plus pauvres qu’ailleurs, s’ils 
n ’avaient, en g é n é ra l ,  r ien de ce qui plaçait si hau t  les 
princes séculiers ,  ils dem eura ien t ,  p a r  contre ,  dans la 
ville où  était  leur  ca thédra le  e t  fo rm aien t  avec leur cha­
p i t re  un élém ent considérable de la par t ie  cultivée de 
la population .  Q uand  su rg iren t  des princes absolus et 
des ty rans,  la noblesse eu t dans la p lupa r t  des villes 
toutes les occasions e t  tous les loisirs de se c rée r  une vie 
(t. I, p. 166) d ’insouciance e t  de plaisirs délicats, ne dif­
féran t  guère  de celle des bourgeois  riches. Lorsque après

1 Q uand  u n e  famille n ob le  p ié m o n ta ise  h a b i t a i t  u n  c h â te a u  à la 
cam p ag n e ,  le fa it  f r a p p a i t  c o m m e  u n e  ex cep t ion .  B a n d e i lo ,  
p a r t e  II, nov .  1 (?).
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Dante la poésie et la l i t té ra tu re  in trodu is iren t  un  nouvel 
in té rê t  dans l’existence ’, lorsque la découverte  de l’an t i ­
quité et l’étude de l’homme pass ionnèren t les esprits, 
pendan t que des condottie ri  s’élevaient au r a n g  de 
princes e t  que non-seu lem ent l’éc la t ,  mais encore  la 
légitimité cessaient d’ê tre  une cond it ion  de l’exercice de 
l’au tori té  souveraine (t. 1, p. 24 et 25), on p u t  croire  que 
l’ère de l’égalité était  venue et que l’idée de la noblesse 
avait d isparu  p o u r  toujours.

En s’ap puyan t  sur  l’antiquité ,  la théorie  pouvait  t ro u ­
ver dans le seul Aristote des a rgum ents  pour  affirmer ou 
pour  n ie r  la valeur de la noblesse. Dante, p a r  exemple 3, 
se base un iquem ent sur la définition d’Aristote , qui dit 
« que la noblesse repose sur la dist inction  naturelle 
appuyée d ’un g ra n d  patr im oine  », pou r  établir  la p ro ­
position suivante : la noblesse repose su r  n o tre  distinc­
t ion  personnelle  ou sur  celle de nos ancêtres.  Mais ailleurs 
cela ne  lui suffit p lus; il s’accuse3 d ’avoir,  en  conversant 
dans le paradis  avec son aïeul Cacciaguida, parlé  de  la 
noblesse de la naissance comme d’un mérite,  a t tendu  
qu’elle n ’est, après tou t,  qu’un m an teau  que le temps 
rogne  sans cesse, si l’on n ’en rehausse pas tous les jo u rs  
la valeur. Et dans le Convito 4 il dégage presque en t iè re -

1 C'est ce qu i  e u t  l ieu b ien  a v a n t  la d é co u v e r te  de l’im p r im e r ie .  
Une foule de m an u s c r i t s ,  e t  des m e i l leu rs ,  a p p a r t e n a i e n t  à des 
o u v r ie rs  f lo ren tins .  Sans l’ho locaus te  de Sav o n a ro le ,  il en  ex is te­
r a i t  b ien  davan tag e .  Comp. t. I, p .  249.

s D a n t e ,  De monarchia, 1. I I ,  cap. I I I .

3 Paradiso, XVI, au  c o m m e n c e m e n t .
1  D an te ,  Convito, p resq u e  t o u t  le t r a t t a to  IV, e t  p lu s ieu r s  a u t r e s  

e n d ro i t s .  Déjà B r u n e t to  L a t in i  d i t  (Il tesoro, lib. I, p .  2, cap. i ,  
ed. C h a b a i l l e ,  p. 343) : De ce (la vertu) nasqui premièrement la nobleté 
de gentil gent, non pas de ces ancêtres, e t  il a v e r t i t  (lib. II, p .  2, 
cap. exevi,  p. 440) q u ’on p e u t  p e r d re  la v ra ie  noblesse  p a r  de m a u ­
vaises ac t ions .  De m ê m e  P é t r a rq u e  : De rem. utr. fo r t . ,  lib. I, 
dial .  XVII, o ù  l ’on  t ro u v e  e n t r e  a u t r e s  c e t te  p h ra se  : l/crus nobilis 
non nascilur sed Jit.



m ent l’idée de nobile e t  de nobillà de toute condition de 
naissance e t  l’identifie avec l’ap t i tude  à tou te  supériorité 
m orale et intellectuelle ; il donne  une  im portance p a r t i ­
culière à la hau te  culture ,  a t tendu  que la nobillà doit 
ê t re  la sœ ur de la filosofia.

Plus l’hum auism e é tend i t  sa puissance sur  les esprits 
en  Italie, plus s’afferm it la conviction que la valeur de 
l’hom m e est indépendan te  de sa naissance. Au quinzième 
siècle, c’é ta it  déjà la théorie  en vogue. Le P o g g e ,  dans 
son dialogue « sur la noblesse 1 », est déjà d ’accord avec 
ses in te rlocu teurs ,  Niccolo Niccoli e t Lauren t de Médicis, 
f rè re  du g ra n d  Côme, su r  ce p o in t  qu’il n ’y a plus 
d’au tre  noblesse que celle qui résulte du m érite  pe rson ­
nel. Son persiflage est m o rd an t  quand  il tou rne  en  r id i­
cule ce qui, d’après  le p ré jugé  vulgaire, constitue la 
noblesse. « U n hom m e est d ’au tan t  plus éloigné de la 
vraie noblesse, dit- il ,  que ses ancêtres  on t  été de plus 
hardis malfaiteurs. L’a rd e u r  à chasser l’oiseau e t  à p ou r­
suivre un  g ib ie r  quelconque ne sent pas plus la noblesse 
que les nids ou les g îtes des bêtes sauvages ne sen ten t  
la rose. L’agricu ltu re ,  comme les anciens l’en tenda ien t ,  
se ra it  bien plus noble que ces courses insensées par  
m onts  e t  par  vaux, qui fon t  ressem bler  l’homme aux 
animaux eux-mémes. On p eu t  en  faire une récréation  
accidentelle, mais non  pas la g ran d e  affaire de la vie. » 
Rien n ’est moins noble , selon lui, que la vie menée par  
la chevalerie française et anglaise à la cam pagne ou dans 
les châteaux perdus  au fond des bois, e t su r tou t  que 
celle des chevaliers brigands de l’Allemagne. Là-dessus 
L auren t de Médicis p re n d  jusqu’à un  cer ta in  po in t  la

1 POGGtl Opcra, Dial, de nobilitate. —  L’op in io n  d 'A risto te  es t 
f o rm e l le m e n t  c o m b a t tu e  p a r  B. P l a t i x a , D evera nobilitate. (Opp. 
ed. Colon. 1573.J
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défense de là  noblesse : mais —  fait caractéristique — il ne 
s’appuie pas sur un  sen tim ent inné ,  il invoque l’autori té  
d’Aristote, qui, dans le livre V de la Politique, reconnaît 
la noblesse comme une chose rée llem ent existante e t  la 
définit une prérogative  qui repose su r  la d is tinction p e r ­
sonnelle appuyée d ’un g ra n d  patr im oine .  Niccoli réplique 
qu’Aristote parle ainsi, non  p o u r  exprim er sa conviction 
personnelle ,  mais p ou r  rep rodu ire  l’opinion générale  ; 
qu e ,  dans son Éthique, où il d it  ce qu’il pense, il appelle 
noble celui qui aspire au vrai bien. En vain Lauren t de 
Médicis lui oppose le te rm e g rec  qui désigne la noblesse, 
c’es t-à -d ire  le m ot qui veut d ire  naissance illustre (soye- 
veîa); Niccoli trouve que le m ot la tin nobilis, c’es t-à -d ire  
rem arquable , est plus ju s te  en ce qu’il fait dépendre  la 
noblesse des actions *.

De plus, l’au teur esquisse de la m anière  suivante la 
situation  de la noblesse dans les d iffé ren tes  parties de 
l’Italie. A Naples, la noblesse est paresseuse et ne s’occupe 
ni de ses biens, ni du  com merce, qui est r épu té  infâme, 
ou bien elle p e rd  to u t  son temps à la maison ’ ou 
m onte  à cheval. La noblesse rom aine méprise aussi 
le commerce, mais du  moins elle adm inis tre  elle-même 
ses biens ; il y a plus : celui qui cultive la te r re  arrive 
na tu re llem en t à ê tre  noble *; « c’est une noblesse hono­

1 Le m ê m e  m épr is  de la noblesse  de la na issance  se r e n c o n t r e  
f r é q u e m m e n t  cher, les hum an is te s .  Comp. les passages v i ru le n ts  
q u ’on  t r o u v e  dans  S y lv io s  Æn.,  Opéra, p.  84. (H ist. bohem., cap. h
e t  640. (Hist. de Lucrèce cl d 'Euryalc.)

3 Même dans  la capita le .  Comp. B a n d e l lo ,  p a r t e  II, nov .  7. — 
Joviani Pontani Anioniw:, où  l’on  n e  fa it  r e m o n t e r  q u 'a u x  Aragonais  
la décadence  de la noblesse.

3 Ce q u i  es t  c e r ta in  du  m oins,  c 'e st  que, dans  to u t e  l ' I ta l ie ,  on 
n e  fa isa it  a u c u n e  d is t in c t io n  e n t r e  celui qu i  avai t  des r e n te s  co n ­
s idé rab les  e n  t e r re s  e t  le g en t i lh o m m e .  —  Est-ce u n e  s im ple  
f la t te r ie  q u a n d  J. A. Campanus, r e m a n ia n t  le r é c i t  de Pie II (Com­
mentant, p. 1 ), d i t  q u ’é t a n t  e n fan t  il a ida i t  ses p a r e n t s  dans les
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rable , quoique rustique ». Dans la Lombardie aussi, les 
nobles vivent du revenu des te rres  qu'ils o n t  héritées de 
leurs ancêtres ;  ici l’orig ine et une oisiveté élégante 
suffisent pour constituer  la n o b le s se 1, A Venise, les 
nobili, qui fo rm ent la caste rég n a n te ,  se livrent tous au 
commerce ; de même, à Gênes, les nobles et les ro turiers  
sont tous négociants et nav igateurs ;  ils ne se d is t inguent 
les uns des au tres  que par  la naissance; quelques-uns 
sans doute  vivent dans leurs châteaux et fout m étie r  de 
détrousser  les voyageurs. A F lorence, une partie de la 
vieille noblesse est devenue com m erçan te ;  une au tre  
par t ie  (certa inem ent la plus pet i te  de beaucoup) se repa ît  
de son orgueil  e t  passe nob lem en t sa vie à chasser et à 
voler l’oiseau 2.

Ce qui est su r to u t  significatif, c’est que, dans presque

t r a v a u x  c h a m p ê t r e s ,  e t  qu 'i l  a jo u te  que  c 'é ta i t  p o u r  lui un e  d is t r a c ­
t i o n ;  qu e  d ’a i l leu rs  les j e u n e s  gens  nob les  a v a ien t  c o u tu m e  d ’en 
faire  a u t a n t ?  (G. V oigt , II, 339.)

1 B andello ,  avec  sa p o lé m iq u e  c o n t r e  les m ésa l l iances ,  nous  
d o n n e  l ’idée de la m a n iè r e  d o n t  la nob les se  é ta i t  ro té e  dans la 
h a u te  Italie . V o ir  p a r te  I, nov.  4, 26;  p a r t e  III, 60; IV. 8. Le n ob le  
milanais  se fa isan t  m a r c h a n d  est  u n e  e x cep t io n .  V o ir  p a r t e  III, 
nov. 37. S u r  la m a n iè r e  d o n t  les no b le s  l o m b a r d s  s 'associaient  aux  
j e u x  des paysans,  com p .  p. 86, n o te  4.

2 Le sé v è re  j u g e m e n t  de M a c h i a v e l , D isco n i, I, 5 5 ,  s 'app l ique  
u n iq u e m e n t  à la nob les se  q u i  po ssèd e  en c o re  des d ro i t s  féodaux , 
qui  es t c o m p lè te m e n t  inac t ive  e t  qu i  es t  subve rs ive  au p o in t  
de vue p o l i t ique .  — A g r ip p a  de N e t te she im ,  qui  d o i t  ses idées les 
p lus  r e m a rq u a b le s  à son sé jo u r  en  I ta lie , a p o u r t a n t  é c r i t  su r  
la nob lesse  e t  les p r in c e s  (De incert. et vanitate scient., cap LX X X . 
Opp. ed. Lugd. II, 212-230) u n  c h a p i t r e  qui ,  sous le r a p p o r t  de la 
v i ru le n c e ,  su rpasse  to u t  ce q u 'o n  a d i t  là -dessus,  et  qui  rap p e l le  la 
f e rm e n ta t io n  des espr i ts  q u i  ex is ta i t  d an s  le Nord. C’es t  ains i  
q u ’on  lit , p. 213 : S i . . .  nobililatis prim ordia requiram us, comperiemus 
banc n e f aria perfidia et crudclitate partant, si ingressum speclemus, rtperie- 
mus liane mcrccnaria m ililia  et lalrociniis auctam . Nobililas révéra nth il 
alind est quant robusla improbilas alque dignitas non n id  scelere quœsita 
benedictio et hœreditas pessimorum quom m eunque filiorum . En faisant  
l ’h is to i r e  de la nob lesse ,  il en  v ie n t  aussi à d i r e  u n  m o t  de la 
nob lesse  i ta l ien n e  (p. 227).



toute l’Italie, même ceux qui avaient quelque droit  
d’é tre  fiers de leur  naissance ne pouvaient lu t te r  contre  
l’influence de la culture intellectuelle et  de la fo rtune ,  et 
que les privilèges do n t  ils jou issaien t à la cour et dans 
l’É ta t  n ’ëlevèrent jamais leurs sen tim ents  à la hau teur  de 
leur condition. Venise ne forme sous ce rappor t  qu ’une 
exception apparen te ,  parce que la vie des nobili est exclu­
sivement civile et qu’ils jou issen t  de privilèges fo r t  res­
treints .  Il en est tou t  au trem en t à Naples, qui, p a r  suite 
des différences plus m arquées qui existaient en tre  les 
classes de la société e t  du faste de la noblesse, res ta  en 
dehors  du m ouvem ent intellectuel de la Renaissance. 
A la puissance des souvenirs laissés dans le pays p a r  les 
Lombards, lesN orm ands,  et plus ta rd  la noblesse française, 
v inren t  s’a jo u te r ,  dès la' p rem ière  moitié du quinzième 
siècle, les effets d e là  dom ination aragonaise ,  et c’est ainsi 
que se fit, à Naples to u t  d ’abord ,  une transfo rm at ion  qui 
ne s’é tendit  au reste de l’Italie que cen t ans plus ta rd  : 
les mœurs, les habitudes d ev in ren t  espagnoles; on se mit 
à mépriser le travail e t à courir  après de vains titres. 
Même avant le com m encem ent du  seizième siècle, le mal 
s’était  p ropagé  jusque dans les petites villes. U n au teur  
de La Cava d it  que cette ville a jou i  d ’une opu­
lence devenue légendaire  aussi long tem ps qu’elle n ’a 
é té peuplée que de maçons et de tisserands; m ain tenan t 
qu’au lieu d ’outils de maçon e t  de métiers  on  ne voit 
plus que des éperons, des étriers  et des cein turons 
dorés, que chacun vise à devenir  doc teu r  en dro it  ou en 
médecine, no ta ire ,  officier et chevalier, la plus affreuse 
pauvreté règ n e  par tou t  '.  A F lorence, on ne constate une 
révolution analogue que sous Côme, le p rem ier  grand-

’ M a s s d c c i o , nov . 19 (ed. S e t te m b r in i ,  Nap. 1874, p. 220). — La 
p re m iè re  éd i t ion  des Nouvelles d a te  de T année  1476,

CHAPITRE PREMIER.  — NIVELLEMENT DES CLASSES.  99

7.



100 LA S O C I A B I L I T É  E T  L E S  F Ê T E S .

duc : un  f la t teur  le rem erc ie  d ’élever les jeunes gens, qui 
m a in tenan t m éprisen t  le com merce et l’industrie ,  en  vue 
d ’en faire des chevaliers de l’o rd re  de Sain t-É tienne  
qu’il a créé C’est ju s te  l’extrêm e opposé du  principe 
qui régna i t  autrefois  chez les F lo re n t in s 5, savoir  que le 
fils ne pouvait succéder au père qu’à la condition  d ’avoir 
une occupation régulière. (T. I, p. 101 et 102.)

La rage  des distinctions, chez les F lorentins  n o ta m ­
m ent,  marche de pa ir  avec l’am our  de la culture e t  la 
passion des arts ,  e t  conduit souvent à des aberra t ions  
comiques : c’est ainsi que to u t  le m onde veut avoir la 
d ign ité  de chevalier; c’est une mode, une manie qui se 
rép a n d it  su r to u t  quand  le t i t re  am bitionné eu t  p e rd u  
jusqu’à l’om bre  d ’une valeur.

« il y a quelques années », écrit F ranco S acc h e t t i3 
vers la fin du quatorzièm e siècle, « to u t  le m onde a pu 
voir des ouvriers, ju squ ’à des boulangers ,  ju sq u ’à des 
cardeurs de la ine,  des changeurs  et des drôles de tou te  
espèce, se faire n o m m e r  chevaliers. Quel besoin un fonc­
t ionnaire  a- t- il  de la d ign ité  de chevalier p o u r  pouvoir 
aller comme rettore dans une ville de province? Elle est 
encore  moins compatible avec un gag n e -p a in  ordinaire . 
Oh! comme tu  es avilie, m alheureuse d ign ité !  Tous ces 
chevaliers de con trebande  fon t juste  le con tra ire  de ce 
que p rescri t  le code de la chevalerie. J ’ai voulu p a r le r

1 Jac. P i t t i  à Côme, Arch. sior., iv ,  II, p.  99. — Le m ê m e  fai t  se  
p ro d u is i t  dans  la  h a u te  I t a l ie ,  mais  se u le m e n t  à p a r t i r  de la 
d o m in a t io n  espagno le .  B a n d e l l o ,  p a r t e  II, no v .  40, d a te  de c e t t e  
époque .

s Si a u  q u in z iè m e  siècle Vespasiano F io re n t in o  (p. 638, 652) d i t  
q u e  les r iches  ne  d e v ra ie n t  pas a u g m e n te r  l e u r  p a t r im o in e ,  mais  
d é p e n s e r  ch aq u e  a n n é e  to u s  leu rs  rev e n u s ,  cela  n e  p e u t  s ’app l i ­
q u e r ,  dans  la b o u c h e  d 'u n  F lo re n t in ,  q u 'a u x  g ra n d s  p r o p r ié ta i r e s  
de b iens -fonds .

3 F ra n co  S a c c h e t t i , nov . 1 5 3 .  Comp. no v .  8 2  e t  1 5 0 .



de ces choses afin que les lecteurs voient bien que la 
chevalerie es t m orte* .  Aussi bien que de nos jou rs  on 
proclame chevaliers même des m orts ,  aussi bien on 
p o u rra i t  conférer  ce t i t re  à une figure de bois ou de 
p ie rre ,  que dis-je! à un  bœuf. » —  Les histoires que 
Sacchetti  racon te  à l 'appui de sa thèse son t en effet on 
ne peut plus p roban tes  ; il nous m o n tre  Bernabo Yisconti 
d o n n a n t  ce t i t re  à l’individu sorti  victorieux d ’un duel 
de  buveurs, en p a ra n t  même le vaincu pou r  le consoler  ; il 
nous fait voir  des chevaliers allemands, avec leurs cimiers 
et leurs insignes, aux dépens desquels le peuple s’égaye, 
etc. Plus ta rd  le P o g g e 2 se m oque des innom brables 
chevaliers qui n ’o n t  pas de cheval e t  qui ne savent pas 
m anier  une arme. Ceux qui voulaUnt faire valoir les 
prérogatives de leur  o rd re ,  p a r  exemple, so r t ir  à cheval 
avec des drapeaux, avaient fo rt  à faire à F lorence vis-à-vis 
du gouvernem en t et des m o q u e u rs3.

En  y r e g a rd a n t  de plus près, on  s’aperço it  que cette 
chevalerie d ’un aut re  âge, indépendan te  de toute 
noblesse de  naissance, n ’est en par t ie  qu ’un appâ t offert 
à une am bition  aussi ridicule que vaine, mais qu’elle a 
aussi un  au t re  côté. E n  effet, les tournois subsistent 
tou jours ,  e t  ceux qui veulent y p ren d re  p a r t  doivent 
avoir  nécessairem ent le r a n g  de chevalier. Quant aux 
lu ttes  en champ clos et aux jou te s  classiques, qui p ré­
se n ten t  parfois de g rands  dangers ,  ce son t des occasions

1 Che la cavalleria è morta.
- P o g g i u s ,  De nobililaie, fol.  27. Comp. aussi p lus  h a u t ,  t.  I, 

p. 22 ss., o u t r e  les passages qu i  y  s o n t  c i tés . S i l v i u s  Æ n é a s  (H ist. 
F ried., i l i , ed. K o l l . a r ,  p. 294), b lâm e  la p ro d ig a l i t é  avec laquel le  
F ré d é r ic  co n fè re  le t i t r e  de cheval ier .

3 V a s a r i , III, 49, e t  n o te ,  Vita d i Dello. A F lo re n ce ,  la c o m m u n e  
r e v e n d iq u e  le d ro i t  de faire  des cheva l ie rs .  Sur  les c é rém o n ies  
qui  a c c o m p a g n a ie n t  la co l la t ion  du t i t r e  de ch eva l ie r  en  1378 e t  
en  1389, vo ir  REUMONT, Laurent, II, p. 444 ss.
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de m o n tre r  de la force et du courage,  que les individus 
habitués à ces exercices ne veulent pas laisser échapper, 
quelle que soit d ’ailleurs leur  naissance '.

En vain P é tra rque  avait-il flétri en  term es énergiques 
l’habitude des tournois  comme une  folie dangereuse ;  il 
ne convertit  personne  par  son exclamation pa thétique : 
•« On ne lit nulle p a r t  que Scipion ou César a ient rompu 
des lances2! » C’est p réc isém ent à F lorence que la chose 
devint to u t  à fait populaire-, le bourgeois  se m it à 
reg a rd e r  les tournois, bien qu’ils eussent lieu sous une 
forme assez anodine, comme une sor te  de plaisir r é g u ­
l ie r ;  Franco S acc h e t t i3 nous a conservé la descrip tion

1 S e n a r e g a , De reb. Gen., dans  M u r â t . ,  XXIV, col.  5 2 5 .  Lors du 
m ar iag e  de  J e a n  A d u rn u s  avec L eo n o ra  de Sansever ino  : Certamina 
equeslria in Sarzano edila sun t... propos/la  et data victoribus prœ m ia. 
L ud i multiformes in palatio celebrali a quibus tamquam a re nova pendebat 
plebs et integros dies illis spcctanlibus impendebat. Ange P o l i t ien ,  dans 
un e  l e t t r e  à Jean  Pic,  pa r le  d 'u n  j e u  éq u es t re  de ses élèves (Ang. 
POL., E pisl., l ib . XII, ep. 6) : Tu tamen a me solos f ie r i  poêlas aut 
oralorcs pulas, a l ego non minus fa c io  bcllalorcs. — O rtensio  I.andi 
r a c o n te  dans  le Commentario (voir l 'a ppend ice  n “ 2), fol. 180, u n  
c o m b a t  s in g u l ie r  qu i  e u t  l ieu e n t r e  d e u x  so lda ts  à Coreggio, 
c o m b a t  suivi de m o r t  d ’h o m m e ,  qu i  r a p p e l le  t o u t  à fa i t  les 
an c ien s  c o m b a ts  de g la d ia te u rs .  (L a u t e u r ,  qu i  d 'o r d in a i r e  laisse 
l ib re  c a r r iè re  à son  i m a g in a t io n ,  p r o d u i t  ici l ' im p ress io n  d 'un  
écr iva in  vér id ique .)  Du re s te ,  il r e s s o r t  des passages ci tés que,  
p o u r  p r e n d re  p a r t  à des c o m b a ts  pub l ics  de  ce  g e n r e ,  il n 'é ta i t  
pas nécessa ire  d 'é t r e  cheva l ie r .

2 P e t r a r c a , E pisl. senil., XI, 13, à I lugo,  m a rq u is  d ’Este.  (Il ne 
s’ag i t  d o n c  pas d ’un fait  a r r iv é  à F lo re n re . )  Dans u n  a u t r e  p a s ­
sage, q u i  se t r o u v e  dans les E p ist. fa m il . ,  lib. V, ep. 6 (éd. F r a c a s -  
s e t t i , vol. I, p. 272, 1 "  déc. 1343), il d éc r i t  l’h o r r e u r  q u ’il ép ro u v a  
en  v o y a n t  t o m b e r  u n  ch eva l ie r  dans  un to u r n o i  qu i  ava i t  l ieu à 
Naples. (Su r  la règlementation des tournois à Naples, com p.  dans  F r a -  
c a s s e t t i , t r a d u c t io n  ita l . des le t t re s  de P é t r a rq u e ,  F lo rence ,  1864, 
H, p .  34.)— L. B. A lber t i  s’élève c o n t r e  les dange rs ,  l’in u l i l i té  des 
to u rn o is ,  les frais q u ’ils o ccas io n n en t .  D clla fam ig lia , Opp. vulg. II, 
p. 229.

3 Nov. 64. — C’est  p o u r  cela q u 'o n  l i t  dans  l'Orlandino (II, s t r .  7) ,  
à p ro p o s  d ’un t o u r n o i  qui  eu t  lieu sous C h ar lem agne  : Là c o m b a t ­
t i r e n t ,  n o n  pas des cu is in ie rs  et  des m a r m i to n s ,  mais  des ro is ,  des 
ducs e t  des m a rg ra v e s .



on ne p eu t  plus comique d 'un  de ces tournois  du 
dimanche, don t le héros est un  no ta ire  de soixante-dix 
ans. Le vénérable paladin pa r t  pour  P e r e to l a , où l’on 
p eu t rom pre  des lances à bon  m arché ; il est juché sur  un 
cheval de te in tu r ie r  qu’il a loué p o u r  la circonstance, et 
auquel de mauvais plaisants v iennent a t tacher  un chardon  
sous la queue ; l’animal p rend  le mors aux dents  et re tourne 
en ville au galop, avec son cavalier casqué et cuirassé, qui 
ra p p o r te  maint  souvenir cuisant de cette course folle. 
L’inévitable conclusion de l’histoire est la semonce 
qu’adm inistre  au jou teu r  sa femme, ju s tem e n t  irr i tée  de 
ces scabreuses expéd it ions '.

Enfin les premiers Médicis professent une véritable 
passion pou r  les tournois,  comme s’ils voulaient m o n ­
tre r ,  eux, simples particuliers  sans naissance, que leur 
cercle d’amis et de familiers est à la hau teur  des cours les 
plus b r i l lan tes1. Déjà sous Côme (1459), puis sous P ierre

1 Quoi qu 'i l  en  soit ,  c ’es t  u n e  des p lus  anc iennes  p a ro d ie s  des 
to u rn o is .  Ce ne  fu t  p o u r t a n t  que  so ix a n te  ans après  q u e  Jacques 
Cœur,  Vargentier de Charles VII, fit s c u lp te r  s u r  la façade de son 
palais  de B ourges  u n  t o u r n o i  oit les c hevaux  é ta ie n t  rem placés  
p a r  des ânes (vers 1450). Ce qu 'i l  y  a de p lus b r i l l a n t  dans ce 
g e n re ,  le deux ièm e c h a n t  de YOrlandino  que  n ous  ven o n s  de c i te r ,  
n ’a é té  p u b l ié  q u ’en 1526.

2 Comp. les poèm es  de Po l i t ien  e t  de Luca Pulci ,  déjà  m e n ­
t io n n és ,  avec des passages a n t é r ie u rs ,  p. 84,  n o te  1. De plus, 
Paul  J o v . ,  Fila Lconis A', 1. 1. —  M a c c h i a v . ,  Slorie Jiorent., 1. VII.
—  Pauli  Jo v .  E lo g iu , p. 187 ss. e t  332 ss., à p ro p o s  de P ie r re  
de  Médicis, à qu i  les to u rn o is  e t  les exerc ices cheva le resques  
f i ren t  n é g l ig e r  ses fo nc t ions ,  e t  de F ra nc .  Barbonius ,  qui  p é r i t  
d ans  u n  de ces j e u x  d a n g e re u x .  —  V a S a r i ,  IX, 219, v. di Granacci.
— Dans le M organte de P u lc i ,  qu i  fu t  com posé  sous les y eux  de 
L a u re n t ,  les cheva l ie rs  so n t  s o u v e n t  com iques  dans  leu rs  paro les  
e t  dans  leu r s  ac tions ,  mais  leu rs  coups  s o n t  sé r ieu x  e t  conform es 
a u x  règ les  de l’a r t .  Bo jardo  éc r i t  aussi p o u r  les v ra is  conna is seu rs  
en  m a t iè re  de to u r n o is  e t  de g u e r r e ;  com p .  p. 51. — Voir dans 
l ’h is to i r e  des p r e m ie r s  tem p s  de F lo rence  u n  t o u r n o i  en l 'h o n ­
n e u r  du ro i  de F ra n ce  (vers 1 3 8 0 ) .  Léon. A r e t . H ist. F lor., lib. XI, 
ed. A r g e n t . ,  p. 2 2 2 .  —  T o u rn o is  à  F e r ra r e  en  1 4 6 4 ,  D iario F errar.,
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l’ainé, F lorence p u t  assister à des tournois d ’un éclat 
sans pareil;  les tournois firent oublier  à P ierre le cadet 
jusqu’aux soins du g o uvernem en t;  il ne voulait plus 
se faire peindre qu’en cuirasse. Il y eu t aussi des to u r ­
nois à la co u r  d ’Alexandre II.  Lorsque le cardinal Ascanio 
Sforza dem anda au prince turc Djem (t. I, p.  138, 146) 
com ment il t rouvait  ce spectacle, l’au t re  lui répond it  
fo rt  sagem ent que, dans son pays ,  c’é ta ien t des esclaves 
qu ’on faisait f igure r  dans ces jeux ,  parce qu’ainsi les 
accidents ne tira ient pas à conséquence. Ici le prince 
oriental se r en c o n tre  sans le savoir avec les anciens 
Romains, qui p rofessa ien t  à cet ég a rd  des idées d iffé­
ren tes  de celles qu’eu t  plus ta rd  le m oyen âge.

Indépendam m en t de ce p ré tex te  à conférer  la d ignité  
de chevalier, il y  avait aussi déjà ,  à F er ra re ,  par  exemple, 
(t. I, p. 67), de véritables o rd re s  de cour qui en tra îna ien t  
le t i t re  de cavalière.

Mais, quelles que fussent les p ré ten t ions  et les mes­
quines vanités des nobles e t  des cavalieri, la noblesse 
italienne ne vivait pas du  moins d ’une vie à p a r t ;  elle ne 
s’isolait pas, elle se mêlait au peuple. Elle trai te  tou tes  
les classes sur  le p ied  de l’éga lité ;  elle considère les 
hom m es de ta len t  e t  les gens instru its  comme des m em ­
bres de la famille. Sans d o u te ,  le courtisan du prince 
p ro p re m en t  d it  doit ê t re  noble de naissance1, mais il

M u r a t o r i ,  XXIV, col.  208; — à Venise, S a n s o v i n o ,  Venezia ,  f o l .  

153 SS. —  A  Bologne en  1470, Seqq., Bursellis Annal. Bonon., M U R A T . ,  

XXIII, col.  898, 903, 906, 908, 911 ; il fau t  r e m a r q u e r  à ce p ro p o s  
le s in g u l ie r  t r a i t  de s e n t im e n ta l i t é  qu i  se r a t t a c h e  à la r e p r o ­
du c t io n  de t r io m p h e s  ro m a in s  ; ut antiquitas Bomana renovala vide- 
retur, d i t  u n  a u t e u r .  — F ré d é r ic  d ’ü r b in  (t. I, p .  56 ss.) p e rd i t  dans  
un  t o u r n o i  l ’œil  d r o i t  ab ictu lancece. —  Sur  les to u r n o is  qui ,  à 
la m ê m e  é poque ,  ava ien t  l ieu dans  le Nord, c o m p a re r  : Olivier  d e  

l a  M a r c h e ,  Mémoires, passim, su r t .  chap. v m ,  IX, x i v ,  x v i ,  x v m ,  
x i x ,  x x i ,  etc .

1 Bald. C a s t i g l i o n e ,  I l  Cortigiano, 1. I, fol. 18.
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est convenu qu’en  im posant cette condition, on veut 
su r tou t  donner  satisfaction au pré jugé  du  m onde (per 
l’oppenion universale), e t  qu’on veut form ellem ent p ré­
m unir  les gens con tre  cette idée fausse que le ro tu r ie r  
ne saurait avoir la même valeur absolue que le gentil­
homme. Du reste ,  il ne résulte  pas de là que le ro tu r ie r  
es t en t iè rem ent exclu de l’en tou rage  du pr iuce ;  on veut 
seu lem ent que le courtisan, c’est-à-dire l’hom m e accom pli, 
réunisse tous les avantages imaginables. S’il est obligé 
d ’observer  une certaine réserve en  toutes choses, cela 
t ien t  non  pas à la noblesse de sa naissance, mais à la 
perfec tion  qu ’on lui suppose. Il s’ag i t  d’une distinction 
m oderne ,  se p rodu isan t dans un m onde où la culture 
intellectuelle e t  la richesse sont déjà p a r to u t  la mesure 
de la valeur sociale, mais où l’influence de la richesse 
n’est reconnue qu’au tan t  q u ’elle p e rm e t  de consacrer  la 
vie à la culture et de la servir en g ran d
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C H A P I T R E  II

Moins la supériorité  de la naissance conféra it  de p r i­
vilèges, plus l’iudividu é ta it  obligé de faire valoir ses 
avantages, mais plus aussi le cercle social devait se 
rétrécir .  Il en résu lte  que les hommes s’affinent,  e t  que, 
p o u r  jo u e r  uu rôle brillan t dans la société, il faut pos­
séder toute une science.

L’homme considéré au po in t de vue ex tér ieu r ,  les 
objets qui l’e n to u re n t ,  ses habitudes journalières ,  to u t  
cela est plus parfa it ,  plus beau, plus raffiné en Italie 
que chez les peuples é t ra n g e rs  à la Péninsule. C’est à 
l’histoire de l’a r t  de pa r le r  des dem eures  des classes 
élevées; ici nous n ’avons qu’à faire voir com bien ces 
habitat ions, sous le r ap p o r t  de la com m odité , de la dis­
position in te lligente et harmonieuse , é ta ien t supérieures 
aux châteaux et aux palais des g ran d s  du Nord. P ou r  les 
habits ,  la mode variait si souvent qu’il est impossible 
d’é tab lir  un  parallèle suivi en t re  les modes ita liennes et 
celles d’au tres  pays, su r tou t  puisque, à p a r t i r  de la fin 
du quinzième siècle, les Italiens ad o p ten t  f réquem m ent 
celles des peuples é t rangers .  Ce que les pein tres  italiens 
rep ré se n ten t  com m e é tan t  le costume du  temps, c’est, 
en général,  ce qu ’on voyait alors de plus beau et de plus 
é légan t en  E u rope ;  mais on  ne sait pas d’une manière
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positive s’ils rep rodu isen t le costume généra lem ent 
adopté, ni s’ils le rep rése n ten t  exactem ent.  Ce qui est 
certain  toutefois,  c’est que nulle p a r t  on  n’attachait 
au tan t  d ’im portance à la toilette  qu’en  Italie. La nation  
é ta it  vaine et l’est enco re ;  de plus, il y avait des gens, 
même parm i les plus sérieux, qui reg a rd a ien t  de beaux 
habits, une to ilette  avantageuse comme un m oyen de 
rehausser la personnalité .  11 y eut même à Florence 
un m om en t où le costume é ta it  quelque chose d ’in d i­
v iduel,  a t ten d u  que chacun créait ses modes (t. 1, 
p. 165, no te  1); jusque bien avant dans le seizième 
siècle, on  vit des gens, estimables d ’ailleurs, qui avaient 
cette fan ta is ie1; ceux qui ne poussaient pas l’originalité 
jusque-là  savaient du  moins a jou te r  quelque qhose 
d’individuel à la mode dom inan te .  On reconnaît  que 
l’Italie tombe dans la décadence quand  on voit Giovanni 
délia Casa recom m ander  d’éviter dans la to ile tte  les 
détails bizarres et de res te r  fidèle à la mode du  t e m p s 3. 
N otre  époque, do n t  la loi suprêm e est la simplicité, du 
moins en ce qui concerne les habits d ’homme, renonce 
p a r  le fait à un  avantage plus g ra n d  qu’elle ne se le 
figure. Mais p a r  là elle fait aussi une g ra n d e  économie 
de temps, ce qui, d ’après  nos idées, est une com pensa­
tion  suffisante.

A l’époque de la Renaissance, il y a, dans F lorence et 
dans Venise 3, des costumes prescri ts  pour  les hommes

1 Paul. J o v i i  Elogia v ir . litt. ill., p. 138 SS., 112 SS. e t  143 SS.
Sub. tit. Pctrus G ravina , A lex. Àchillinus, lia it h. Caslellio, etc.

3 CASA, i l  Galateo, p .  7 8 .
3 V oir  su r  ce su je t  les l iv re s  des co s tu m e s  v é n i t ie n s  e t  S a n s o -  

v ino ,  Venezia , fol. 150 ss. A Venise, l ’o rg a n isa t io n  des Provedilori 
aile pom pe  en  1514. On t ro u v e  q u e lq u es -u n s  de leu r s  s t a tu t s  dans 
A rm an d  B a s c h e t , Souvenirs d'une mission, Paris,  1857. Défense de 
p o r t e r  à Venise des h a b i t s  de d ra p  d’o r  (1481), que  p o r ta ie n t  
au t re fo is  m êm e  des b o u la n g è r e s ;  p a r  c o n t r e ,  tout, le co s tu m e  es t
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e t  des lois som ptuaires p o u r  les femmes. Dans les villes 
où  rég n a i t  la liberté du costume, comme à Naples, par  
exemple, les moralistes cons ta ta ien t  non  sans douleur  
qu’on ne voyait plus aucune différence ent r e  la noblesse 
e t  la bourgeoisie  En ou tre ,  ils dép lo ren t  l’extrêm e fré­
quence des changem ents  de modes et (si nous in te rp ré ­
tons exactem ent leurs paroles), le fol engouem en t pou r  
to u t  ce qui vient de la F ra n ce ,  bien  que les modes 
françaises soient souvent d ’orig ine italienne et ne fassent 
que revenir  à l’Italie qui les a inventées. En ta n t  que les 
nom breux  changem ents  dans la coupe des habits e t  
l’adop tion  des modes françaises e t  espagnoles 2 n ’in té ­
ressent que l’histoire du costume en particulier,  nous 
n ’avons pas à nous occuper davantage de ce tte  question  ; 
nous rappellerons seulem ent que ces faits o n t  leur 
im portance  dans l’histoire de la culture, e t qu’ils servent 
en partie  à expliquer la vie m ouvem entée  de l’Italie vers 
l’année 1500. Par  suite de l’occupation de certaines p a r ­
ties de la Péninsule par  les é t ra n g e rs ,  les hab i tan ts  des 
rég ions d o n t  il s’ag i t  se v iren t  am enés non-seu lem ent à

en r ich i  de gemmis unionibus, de te l le  s o r t e  que  fruga lissim us ornatur 
c o û te  4,000 f lo rins d ’o r .  M. Ant. S a b e l l i c .  Epist., lib. III (à 
M. A nto  B a rbavarus) .  La to i l e t t e  de la f iancée lors  des fiançailles
— b lan ch e ,  avec les c heveux  d én o u és  et  f lo t t a n t  s u r  les épaules
— est cel le  de la F lore  de  T it ien.

1 Joviail . PONT AN. De principe : Ulinam aulem non eo nnpuientiœ  
pervenlum esset, ut inter mercalorem et pa tric ium  nullum sit in vestilu cete- 
roque ornatu discrimen. Sed  hœc tanta liccntia repreheiuli pote&t, coerceri 
non potest, quamquam m utari vestes sic quotidie videamus, ut quas quarto 
ante mense in deliciis liabebanius, nunc repudiemus et tanqnam veteramenta 
abjiciamus. Quodque tolerari v ix  potest nullum fe r e  vestimenti genus p ro -  
batur, quode Galliis non fu e r i l  adductum, in quibus levia pleraque in pretio  
sunt tametsi noslri persœpe homines modum illis et quasi fo rm u lam  quan- 
dam prœscribant.

2 V o ir  su r  ce su je t ,  p.  ex. , D iario Ferrarcse , dans  M ü h a t . ,  XXIV, 
col.  297, 320, 376, 299. Dans le d e r n i e r  passage  il es t  q u e s t io n  de 
la m o d e  a l le m a n d e ;  le chroniqueut* d i t  que lq u e  p a r t  : Che pareno  
buffoni ta li portatori.
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ad o p te r  des modes é t rangères ,  mais encore à supprim er  
souvent le luxe des habits en général ; Landi, p a r  exemple, 
consta te  une révolution de ce gen re  dans les sentim ents  
et dans les habitudes de la ville de Milan. P o u r ta n t ,  
comme il a soin de nous l’app rend re ,  la diversité continua 
de ré g n e r  dans le cos tum e; Naples se d ist ingua, comme 
p a r  le passé, p a r  un  luxe excessif; quan t à la mode 
florentine , le chroniqueur  la trouvait ridicule *.

Ce qui mérite  part icu liè rem ent d ’ê t re  rem arqué , ce 
sont les efforts  des femmes p o u r  para ître  tou t  au tres  que 
la n a tu re  ne les a faites. Depuis la chu te  de l’empire 
ro m ain ,  on  n ’a travaillé dans aucun pays de l’Europe 
a u tan t  que dans l’Italie d’alors à modifier les formes du

1 Nous r e p ro d u is o n s  ici le passage i n t é r e s s a n t  de ce  p e t i t  écr i t ,  
q u i  est  t r è s - ra re .  (Le fait h i s to r iq u e  au q u e l  l’a u t e u r  fa it  a l lusion ,  
c’est  la c o n q u ê te  de Milan p a r  A n to n io  Leiva, g é n é ra l  de Charles-  
Q uint ,  en 1522.) Olirn splendidisshne vesliebanl Mediolanenscs. Sed  post- 
quam Carolus Cœsar in eam urbem tetrarn el monslruosam Besliam  im m isit, 
ita  com um pli et cxhausli sunt, ut vestimentorum splendorem omnium maxime  
oderint, el qucmadmodum ante ilia durissima Antoniana lempora n ih il aliud  

fe r e  cogitabant quam de mutandis veslibus, nunc alia cogitant, ac mente 
versant. \ Ton potuit tamcn ilia Leviana rabies tantum perdcre, ncque ilia in 
exhausta deprædandi libidine tantum  expilare, quin a re fa m ilia r i adhuc 
belle p a ra ti f ia n t , alque ita vesliant quemadmodum decerc exislim ant. E t  
cerle n isi ilia Anlonii Leviœ  studia egregios quosdam imitatores invenissent, 
meo quidem jud ic io , nulli cederent. Neapolilani nimios exercent in vestitu 
sumplus. Genuensium vestilum pcrelegantcm judico. neque sagati sunt neque 
togati. Ferme oblitus eram Uenelorum. l i  logali omnes. I)ecet quidem ille 
habilus adulla œlate homines, juvencs vero [siquid  ego judico) minime utuntur 
panno quern ipsi vulgo l/enclum appellant, ita probe confcclo , ut perpeluo 
durare exislimes, sœpissime vero eas vestes geslant nepotes, quas olim tr itavi 
gestarunt. AJoclu autem dam scortantur, ac po tan t) Hispanicis palliolis  
utuntur. Ferrarienscs ac M anluani n ih il tam diligenter curant, quam ut 
pileos habeant aureis quibusdam fru s ti llis  adornatos, alque nutanti capite 
incedunt seque quovis honore dignos exislim ant, Lucenscs, neque superbo, 
neque abjecto vestitu. Florentinorum habilus m ih i quidem ridiculus (on l i t  
d an s  le t e x te  im p r im é  : rediculus) videtur. Reliquos om ittof ne nimius 
sim. — U g o lin u s  V e r in u s ,  De illustratione urbis Florcntiœ , d i t  de la 
s im plic i té  des an c ien s  t e m p s  :

Non exte rn is advect a  Br itannis  
Lana e ra t  in pretio,  non  concha  au t  coccus in  usu.
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corps, le teint,  la couleur e t  la disposition nature lle  des 
cheveux '. On vise à réaliser par  tous les moyens un 
idéal qu’on  s’est forgé, e t  l’on se fait à cet ég a rd  les 
illusions les plus singulières, les plus manifestes. Nous 
ferons com plètem ent abs tract ion  du costume ord inaire ,  
qui, au quatorzièm e s iècles, pèche par  la b ig a rru re  et par  
l’excès de richesse, mais qui plus ta rd  devient p lus  élé­
g an t  to u t  en  res tan t  riche, et nous nous bornerons  à la 
toilette dans le sens le plus é t ro i t  du mot.

T ou t  d’ab o rd  on por te ,  on  qu itte  et l ’on rep ren d  de 
faux tours  de cheveux, même en soie blanche ou j a u n e 3, 
ju sq u ’à ce que vienne un p réd ica teu r  de carême qui 
touche les cœurs t ro p  p o r tés  aux vanités du  m onde ; 
alors s’élève sur  une place publique un é légan t bêcher

1 Comp. les passages c o r r e s p o n d a n t s  de Falke : Modes e t  cos­
tu m es  a l lem ands .  Etude sur l'histoire de la culture en Allemagne, en 
d e u x  pa r t ie s ,  Leipzig, 1858.

2 Sur  les F lo re n t in es ,  com p.  les p r in c ip a u x  passages de Giov. 
VlLLAN'I, X, 10 e t  152. (Ordonnances relatives à l’habillement et leur sup­
pression; M atteo  V ill ani , I, 4.) (Luxe in c ro y a b le  à la su i te  de la 
peste.)  Le g r a n d  ed i t  de 1330, p o r t a n t  r é g l e m e n ta t i o n  de la m ode,  
ne  p e r m e t  e n t r e  a u t re s ,  su r  les hab i t s  des femmes,  que  des 
f igures b ro ch ées ,  e t  d é fend  celles  qu i  so n t  s im p le m e n t  « p e in te s »  
(.dipinto). F a u t - i l  e n t e n d r e  p a r  là l ’im p re ss io n  su r  étoffes? —  Il 
es t  p r o b a b le  que  n o n ;  il  es t  p l u t ô t  à s u p p o s e r  qu e  les f igures 
é ta ie n t  p e in te s  à la m a in ,  ce qu i  r e n d a i t  les h a b i t s  b e a u c o u p  plus 
ch e rs ;  c ’es t  là ce  qui  a u ra  sans  d o u te  m o t iv é  l’in te r d ic t i o n  de ce 
luxe t o u t  p a r t i c u l i e r .  L’im p re ss io n  su r  étoffes  a u ra i t  c o û té  m e i l ­
l e u r  m a rc h é  que  le b ro c h a g e .  V oir  u n e  lo n g u e  é n u m é r a t io n  
d ’art ifices  de to i l e t t e  em p lo y és  p a r  les fem m es dans  Boccace , De
cas. v ir. ill., l ib .  I, cap. XVIII, In  mulieres.

3 Les fausses n a t t e s  en  c h ev eu x  s’a p p e l le n t  capelli morti. Les 
h o m m e s  aussi  p o r t e n t  des p e r ru q u e s  : t é m o in  Giannozo Manett i .  
Vesp. B i s t . ,  Commentario, p. 103. (Il es t  poss ib le  q u ’il n e  faille pas 
e n t e n d r e  a ins i  le passage  de l 'a u te u r ,  qu i  n es t pas to u t  à fa it  
c l a i r . ) —  Sur  les fausses d e n t s  en  iv o i re  qu e  se fait  m e t t r e  un 
p ré la t  i ta l ien ,  mais  dans  le seul b u t  de co n se rv e r  la n e t t e t é  de sa 
p r o n o n c ia t io n ,  v o i r  A n s h e l m , Chronique de Berne, IV, p. 30 (1508). 
Déjà dans Boccace il est  q u e s t io n  de d e n t s  d ' ivo ire  : Déniés casu 
sublatos re/ormare ebore fuscatos pigm entis gemmisque in ulbedinem rcvocare 
pristinam .



(talamo) sur lequel les fausses na t tes  1 v iennent s’entasser 
avec les luths, les joue ts ,  les masques, les am ulettes,  les 
recueils de chansons et autres babioles; la flamme, qui 
purifie tou t ,  fait justice de tous ces m onum ents  de la 
vanité féminine. La couleur idéale qu’on cherche à donner  
aux cheveux naturels  aussi bien qu’aux cheveux postiches, 
c’est la couleur b londe. Comme le soleil avait la rép u ta ­
t ion de te indre  en  b lond  la chevelu re3, il y avait des 
dames qui, p a r  le beau tem ps, res ta ien t toute la jou rnée  
en plein s o le i l3; de p lus ,  on employait  des moyens 
artificiels, tels que des m ordan ts  et des mixtures, pour 
te indre  les cheveux. Ajoutez à cela to u t  un  arsenal d’eaux 
de senteur ,  de pâtes, de cosmétiques, de fards p ou r  les 
d ifférentes parties du visage, même pou r  les paupières 
et les dents,  inventions bizarres do n t  nous n’avons plus 
aucune idée. Ni les sarcasmes des poètes  \  ni la viru­
lence des préd ica teu rs ,  ni la perspective de voir  leur 
peau défraîchie avant l’âge ne pouvaient faire renoncer  
les femmes à la manie de c h a n g e r  leur  te in t  na tu re l  et 
même de modifier en partie  les tra i ts  de leur  visage. Il 
est possible que les fréquentes  et somptueuses rep résen -

1 In/essura, dans  Eccar d , Scriplores, II, col . 1874. — Allegretto, dans 
Mu r â t . , XXIII, col. 823. — Puis les a u te u r s  qu i  o n t  éc r i t  su r  
Savonaro le ;  v o i r  p lus bas .

2 Sa n s o v i n o , Venezia , fol. 152 : Capelli biondissimi per fo r z a  d i sole.
— Comp. p. 78 e t  les éc r i t s  r a r e s  c i tés  p a r  Yr i a r t e , Vie d'un p a tr i­
cien de Venise (1874). p. 56.

3 C’est ce qu i  a r r iv a  aussi  e n  Allemagne.  — Poesie satiriche, 
Milano, 1808, p. 119, dans  la s a t i r e  de Bern .  G iam bullar i  : Per 
prcnder moglie (p. 107-126). C’es t  u n  ré su m é  de to u t e  la chim ie  
ap p l iq u ée  à la to i l e t t e ,  qu i  é v id e m m e n t  s 'appu ie  en c o re  b e a u c o u p  
s u r  la s u p e rs t i t io n  e t  s u r  la magie.

1 Qui p o u r t a n t  se d o n n a ie n t  to u te s  les pe ines  du  m o n d e  p o u r  
faire  r e s s o r t i r  ce q u ’il y ava i t  de d ég of l tan t ,  de d a n g e re u x  e t  de 
r id ic u le  dans  ce  m aqu i l lage .  Comp. A r i o s t o , sa l i ra  III, vs 202 ss.
—  Ar e t i n o , I l  marcscalco, a t to  II, scena  v ,  e t  p lus ieu rs  passages des 
Bagionamenli. Puis G i a m b u l l a r i .  —  Phil. Bcroald. sen. Carmina. — 
V oir  aussi  Filelfo  dans  ses Satires  (Venise,  1502, IV, 2 f. 5 ss.).
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ta lions de m ystères ,  où figura ien t des centaines d ’ac­
teurs  fardés e t  parés à l’excès a ient contribué à 
répandre  dans la vie journa l iè re  l’abus de ces o rne­
m en ts  artificiels; il n ’en est pas moins vrai que cet 
abus était général,  e t  que les filles de la cam pagne 
s’éver tuaien t à im ite r  les dames de la ville 2. On avait 
beau dire en chaire que ces artifices é ta ien t des inven­
tions des court isanes ,  les femmes les plus honorables, 
celles qui de to u te  l’année ne  touchaient pas une boite de 
fa rd ,  é ta ien t p réc isém ent celles qui se maquillaient les 
jou rs  de fête, où elles se m on tra ien t  en public 3. —  Que 
l’on  considère ce tte  habitude comme u n  sym ptôm e 
de barbarie  com parab le  à la manie qu’on t les sauvages 
de se t a to u e r ,  ou bien com me une conséquence du 
désir  de conserver  aux tra i ts  e t  au te in t  la beauté et 
la fra îcheur de la jeunesse , ce que sem blera ien t indi­
quer  les soins multiples et m inutieux qu ’exigeait ce tte  
toilette de la f i g u r e , tou jours  est-il que les hommes 
n’ép a rg n a ien t  aux femmes ni les critiques ni les rem on­
trances.

L’usage des parfums é ta i t  éga lem ent poussé à l’excès; 
il s’é tenda it  à tou t ce qui en tou ra it  l’homme. A l’occasion 
de certaines fêtes, on a l la i t ju squ’à parfum er  des m u le ts4 ;

1 CENN INO Ce nn iNI, Trallalo dellap itlura  (publ . p a r  Giuseppe T aM- 
b r o n i , Rom e, 1521), d o n n e  a u  cbap .  c l x i , p 145 ss., u n e  re c e t te  
p o u r  se p e in d re  la f igure  ; il es t  é v id e n t  q u ’il a e n  vue  des m y s tè re s  
o u  des m a s c a ra d e s ,  c a r  il r e c o m m a n d e  t r è s - sé r ieu sem en t  de 
s’a b s t e n i r  en  g é n é ra l  d u  fa rd  e t  des e a u x  de to i le t te ,  d o n t  l’usage,  
di t-i l ,  es t  s u r t o u t  o r ig in a ire  de la  Toscane (p. 146 ss.).

s Comp. La N encia d i B arèerino , s t r .  20 e t  40. (Comp. su r  Ce 
p o èm e  de  L a u re n t  de Médicis le passage c i té  p lus  h a u t ,  p. 8 8 .) 
L’a m a n t  lui  p r o m e t  de lui r a p p o r t e r  de la v ille du fa rd  e t  du  b lan c  
de cé ruse  dans  u n  c o rn e t .

* Agn. P a n o O L F I N I ,  Trattato del gocerno délia fa m ig lia ,  p .  118, qui  
s’élève aussi t r è s - é n e r g iq u e m e n t  c o n t r e  ce t  abus.

4 T ris tan .  Cara ccio lo , d an s  M u r â t . ,  XXII, col. 87. — B a n d e l lo ,  
p a r t e  II, nov. 47.
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P ie r re  Arétin rem ercie  Côme 1er d ’un envoi d ’a rgen t  
parfum é *.

D’autre  p a r t ,  les Italiens é ta ien t  convaincus que, sous 
le r a p p o r t  de la p rop re té ,  ils é ta ien t supérieurs aux 
hom m es du Nord. En s’appuyan t su r  des raisons générales 
tirées de l’histoire de la culture, on  peu t p lu tô t  adm ettre  
que repousser  ce tte  p ré ten tion ,  a t ten d u  que la p ro p re té  
es t un  des éléments de la perfec tion  de l’individu 
m oderne ,  et que l’individu est arrivé à son com plet épa­
nouissem ent en  Italie plus tô t  que p a r to u t  ai lleurs; en 
ou tre ,  le fait que les I taliens é ta ien t une  des na t ions  les 
plus riches de l’époque, semble p lu tô t  confirm er la chose 
que la dém entir .  Toutefois ,  on n ’aura jamais de preuve 
ce r ta ine  à cet 'éga rd ,  et, s’il s’ag i t  d ’établir  la p r io ri té  
en  m atière de principes de p ro p re té ,  la poésie chevale­
resque pou rra i t  bien revendiquer  l’ho n n eu r  d’avoir été 
la p rem ière  à poser  des règles de  ce genre .  Ce qui est 
ce r ta in ,  c’est que les b iographes de quelques personnages  
célèbres de la Renaissance vanten t la p ro p re té  rem arquable  
de  leurs héros, su r tou t  à ta b le 2, et  que, d ’après  le p ré jugé 
i ta lien ,  c’est l’Allemand qui est l’idéal de la m alpro­
p r e t é 3. Nous apprenons p a r  Paul . lo v e 4 quelles hab i­
tudes m alpropres  Maximilien Sforza r ap p o r ta  de l’Alle­
m agne où il avait été élevé, e t  com bien elles choquè ren t  
ses compatriotes.  Il est s ingulier qu ’au quinzième siècle

1 Chapitre  I à Côme : Quei cento scudi nuovi e profum ati che l’altro  
d i m i mandaste a donare. On t ro u v e  parfo is  des o b je ts  de ce t te  
é p o q u e  qu i  o n t  g a rd é  l e u r  p a r fu m  ju s q u ’à nos  jo u r s .

s V e s p a s i a n o  F i o r e n t . ,  p. 458, dans la Vie de üonalo Acciajuoli, et  
p. 625, dans la Vie de Niccoli. Comp. aussi  p lus h a u t ,  t. I, p. 266 ss.

3 Voir  à l ’ap pend ice  n° 1.
4 Paul .  3 o v Elogia, p .  289; mais dans c e t t e  é n u m é ra t io n  il oub l ie  

l ’é duca t ion  a l lem ande .  Maxim, ne  chan g ea i t  jam a is  ses v ê te m e n ts  
de  dessous;  m ê m e  des fem m es cé lèb res  f u r e n t  im p u is s a n te s  à l’y 
déc ider .
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du moins les I taliens a ien t  laissé la p lu p a r t  des hô te l­
leries en t re  les mains des A lle m an d s1, qui se livraient 
sans dou te  à ce g en re  d ’industrie su r tou t  à cause des 
pèler ins  qui se renda ien t  à Rome. P o u r ta n t  l’au teur de 
ce tte  assertion n ’a p e u t -ê t re  voulu par le r  que de la cam­
p ag n e ,  a t ten d u  que dans les villes de quelque im por­
tance c’é ta ien t les hôtelleries italiennes qui occupaient 
le p rem ier  r a n g  2. L’absence d ’auberges  convenables à 
la cam pagne p o u r ra i t  aussi s’expliquer p a r  le peu de sécu­
r i té  que les voyageurs  t rouvaien t en  dehors  des villes.

C’est à la p rem ière  moité du seizième siècle que rem onte  
ce tte  école de politesse do n t  Giovanni délia Casa, F lo ­
re n t in  de naissance, a publié l’h istoire sous le t i t re  : IL 
Galateo. L’au teu r  de cet ouvrage prescri t  non-seu lem ent 
la p ro p re té  dans le sens le plus é t ro i t  du m ot, mais 
encore  la ru p tu re  avec tou tes  les habitudes que nous 
appelons d’o rd inaire  « malséantes », e t  il en par le  avec 
l’assurance im pertu rbab le  du  moraliste qui proclame 
les plus hautes lois de la morale. Dans d 'au tres  l i t té ra­
tures,  ce tte  question  est tra i tée  d ’une m anière  moins 
systém atique e t  moins d irec te ;  la leçon se dégage

1 S y l v i u s  Æ n e a s  (V itœ  paparum , a p .  M u r â t . ,  II, n i ,  co l.  880) d i t  
à  p r o p o s  d e  BACCANO : Pauca sunl m apalia, caque hospU iafaciunt Ih e u -  
tonici ; lioc hominum genus tolam fe r e  Ita liam  hospitalem fa c i t , ubi non 
repereris hos, neque diversorium  quœras.

a F r a n c o  S a c c h e t t i ,  n o v .  21.  —  V e r s  1450, P a d o u e  se  v a n t a i t  de 
p o s s é d e r  l ’h ô t e l  d u  B œ u f ,  q u i  é t a i t  g r a n d  e t  b e a u  c o m m e  u n  p a la i s  
e t  q u i  a v a i t  d e s  é c u r i e s  o ù  l ’o n  p o u v a i t  l o g e r  d e u x  c e n t s  c h e v a u x .  
M ichè le  S a v o n a r . ,  a p .  M u r â t . ,  XXIV, col.  1175 ss. —  F l o r e n c e  a v a i t  
p r è s  de  la  p o r t e  S. G a l lo  u n e  d e s  p l u s  g r a n d e s  e t  d e s  p lu s  b e l l e s  
h ô t e l l e r i e s  q u ’o n  p û t  v o i r ;  m a i s ,  à ce  q u ’il p a r a i t ,  ce  n ’é t a i t  q u ’u n  
l i e u  de  r é c r é a t i o n  p o u r  le s  g e n s  d e  la  v il le .  V a r c h i , S to r .fio ren t., m ,  
p.  86. P a r  c o n t r e ,  à  l ’é p o q u e  d ’A l e x a n d r e  VI,  le m e i l l e u r  h ô t e l  de  
R o m e  é t a i t  e n c o r e  e n t r e  le s  m a i n s  d ' u n  A l l e m a n d .  C o m p .  la  t r è s -  
c u r i e u s e  n o t i c e  q u i  se  t r o u v e  d a n s  le  m a n u s c r i t  de  B u r c a r d u s  
( G re G O ro v iu s ,  Hist. de la ville de Home, VII,  p .  361, n o t e  2); c o m p .  
a u s s i  ibid., p .  93, n o t e s  2 e t  3.
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du tableau des effels repoussants de la m a lp ropre té  '.
Le Galateo renferm e en ou tre  de belles et fines leçons 

de savoir-vivre, de tac t e t  de délicatesse en  général.  
Encore au jourd ’hui des gens  de tou te  condition  peuvent 
le lire avec g ra n d  profit ,  e t  nous dou tons  fort  que la 
politesse de la vieille Europe aille jamais au delà de  ses 
prescriptions. En tan t  que le tact est une affaire de sen ­
tim en t,  il a dû, chez tous les peuples.se r e n c o n t re r  n a tu ­
re l lem ent chez certains hommes dès le débu t de tou te  
cu l tu re ;  d ’au tres  au ro n t  aussi pu  l’acquérir  à force de 
vo lon té ;  mais ce son t les Italiens qui, les p rem iers ,  l’o n t  
reconnu  comme un  devoir social e t comme un signe de 
culture et d ’éducation . E t d 'ailleurs l’Italie elle-même avait 
bien  changé depuis deux siècles. On constate  sans peine 
que le temps des mauvaises plaisanteries échangées en tre  
connaissances et dem i-connaissances, des burle e t des 
beffe (t. 1, p. 192 ss.) est passé dans la b o n n e  société *, 
que la nation  est sortie des murs de ses villes e t  qu ’elle 
a pris l’habitude d ’une politesse cosmopolite e t  en 
quelque sor te  neu tre .  Nous par le rons  plus loin de 
la sociabilité p ro p re m e n t  dite, de la sociabilité positive.

Au quinzième siècle et au com m encem ent du seizième, 
la vie matérielle en  général éta i t  plus é légante et plus

’ Comp. p a r  ex. les p a r t i e s  c o r re s p o n d a n te s  de ta N e f des fo u s ,  
p a r  Sébas t ien  B ran d t ,  des co l loques  d ’É rasme, du p oèm e la t in  
Grobianus, etc . ,  ains i  q u e  des p o è m e s  s u r  la t e n u e  à tab le ,  où ,  à 
c ô té  de la d e s c r ip t io n  de m auva ises  h a b i t u d e s ,  l’a u t e u r  d onne  
aussi des p ré c e p te s  p o u r  l’o b se rv a t io n  des règ les  de ta b ienséance  ; 
u n  de ces p o è m e s  se t r o u v e  dans E. W e l l e r , Poèmes allemands du 
seizième siècle, T u b in g u e ,  1875.

2 On voit  e n t r e  a u t r e s  p a r  les exem ples  c o n te n u s  d a n s  le Corti- 
giano, 1. II (Venezia, 1549), fol. 96 ss., c o m b ie n  la hurla  é ta i t  
m o d érée .  P o u r t a n t  la hurla  m é c h a n te  se s o u t in t  à F lo re n c e  aussi 
lo n g te m p s  q u ’el le p u t .  Les Nouvelles d’A n to n io  Francesco  Grazin i  
s u r n o m m é  il Lasca (né en  1503, m o r t  en 1582), q u i  p a r u r e n t  à 
F lo rence  e n  1750, en  s o n t  u n  tém o ig n a g e .
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raffinée chez les Italiens que chez aucun au tre  peuple de 
la te rre .  D’a b o rd  une foule de choses, petites et  grandes, 
d o n t  l’ensemble constitue  le b ien -ê tre ,  le confort m o­
derne ,  exista ient en  Italie, tandis qu’elles é ta ien t  incon­
nues dans les autres pays, com m e,il  est facile de le 
p rouver.  Dans les rues  b ien  pavées des villes i ta l iennes1, 
l’usage des voitures devint plus com m uu, tandis que 
p a r to u t  ailleurs on a l la i ta  pied  ou à cheval, ou du  moins 
qu ’on n ’allait pas en voiture  p o u r  son plaisir. On ap p re n d  
à conna ître  su r to u t  p a r  les nouvellistes les lits élastiques 
e t  moelleux, les tapis de prix , des objets  de to ilette  d o n t  
on  ne  soupçonne pas encore l’existence hors de la P én in ­
sule 2. Ce qu’ils rappe llen t  avec une complaisance tou te  
p a r t icu l iè re ,  c’est l’abondance  e t  la beau té  du linge. 
Bien des objets  q u ’ils décrivent r e n t r e n t  en même temps 
dans le dom aine de l’a r t ;  on  est frappé de voir l’a r t  
in te rv en ir  p o u r  ennob lir  le luxe; il ne  se con ten te  pas 
d ’o rn e r  de vases magnifiques le g ra n d  buffe t massif e t 
la gracieuse é tagè re ,  de couvrir  les murs de ten tu res  
merveilleuses, de d o n n e r  au sucre les formes les plus 
variées p o u r  embellir  le dessert ,  il s’applique su r to u t  à 
faire de la menuiserie la rivale de la sculpture. Vers la 
fin du  m oyen  âge, tou t  l’Occident essaye de faire de 
même, dès que ses m oyens le lui p e rm e t te n t  ; mais ou bien 
il se livre à des jeux  puérils e t  de mauvais goû t,  ou bien 
il ne  sait pas so r t i r  de l’un iform ité  du style décoratif  
go th ique ,  tandis que la Renaissance est libre dans ses 
allures, in te l l igen te  dans son travail, e t  qu’elle s’adresse

1 S u r  Milan o n  t ro u v e  u n  passage r e m a r q u a b le  dans  Band ell o , 
p a r t e  I, no v .  9. Il y av a i t  p lu s  de  so ix a n te  v o i lu re s  à q u a t r e  c h e ­
v a u x  e t  d ' in n o m b ra b le s  v o i tu re s  à d eux  c h e v a u x ,  la p lu p a r t  
do rées ,  r i c h e m e n t  sc u lp té es  e t  t o u t e s  g a rn ie s  de so ie ;  com p.  ibid., 
nov .  4. — A iu o s t o , sa t .  III, v. 127.

2 B an d e ll o , p a r t e  I, nov.  3 ;  III, 42 ;  IV, 25.
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à un  cercle plus é tendu  de clients et  de connaisseurs. 
C’est ainsi que s’explique,  en  m atière de décoration ,  
le t r iom phe que l’Italie rem p o r te  su r  le N ord  dans 
le cours du seizième siècle, bien que ce tte  supériorité  
soit due aussi à des causes plus considérables e t  plus 
générales.
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C H A P IT R E  I I I

LA LANGUE CONSIDÉRÉE COMME BASE DE LA SOCIABILITÉ

La sociabilité dans le sens élevé du m ot, ce tte sociabi­
lité qui appa ra î t  ici com m e une  œuvre d’ar t ,  comme 
l ’expression la plus hau te  de la vie du peuple, a p o u r  
base la langue.

Aux beaux jours  du m oyen âge, la noblesse des nations 
occidentales avait cherché à m e ttre  en vogue une langue 
« de cour » des tinée à l’usage jou rna l ie r  et à la poésie. 
De même l’Italie, avec ses dialectes si variés, avait au 
treizième siècle son « curiale », qui é ta it  com mun aux 
cours e t  aux poètes. Le fait capital, c’est qu’on s’applique 
à en faire la langue des gens cultivés et la langue écrite. 
L’in troduc t ion  des « Cent vieilles Nouvelles », qui on t  été 
réd igées avant 1300, con t ien t  l’aveu de ces efforts. On 
considère ici la langue d ’une manière absolue, en faisant 
abs traction  de la poésie; l’idéal,  c’est l’expression simple, 
claire ,  é légante ,  appliquée à des discours, à des maximes, 
à des réponses rem arquables  p a r  la brièveté. Cette 
expression idéale est l’ob je t  d’un culte qu ’on  ne re trouve  
que  chez les Grecs e t  chez les Arabes : « Que de gens, 
dans le cours d ’une longue vie, o n t  eu peine à trouver  
un  seul bel pnrlare! »

Mais il é ta i t  d’a u tan t  plus difficile de c réer  ce tte  
langue idéale qu’il n ’y avait pas d’unité ,  pas d’ensemble



dans l’effort .  Dante nous t ran sp o r te  au beau milieu de 
cette lu t te ;  son écrit  « sur  la langue ita lienne 1 » n ’est 
pas seulem ent im p o r ta n t  au po in t  de vue de la langue 
elle-même, c’est aussi le p rem ier  ouvrage raisonné sur 
une langue m oderne en général.  La m arche qu ’il suit 
e t  les résultats  auxquels il arrive in téressent particuliè­
rem en t l’histoire de la linguistique, qui leur  assure à 
jamais une place considérable. Nous n ’avons à cons ta te r  
ici qu’un fait : c’est que, b ien  long tem ps avant la com ­
position de  cet ouvrage,  la question de la langue a dil 
ê t re  p ou r  les I taliens la g ran d e  préoccupation  de tous 
les jours ,  qu ’on avait étudié tous les dialectes avec 
enthousiasme ou avec répugnance ,  mais toujours avec 
partialité ,  enfin que l’en fan tem en t  d’une langue idéale à 
l’usage de tous a été aussi len t que la b o r ie u x 2.

C’est D ante qui, p a r  son g r a n d  poëm e, a le plus con­
tr ibué à fonder  ce tte  langue si a rdem m en t  rêvée. Le 
dialecte toscan fut la base principale de ce tte  langue  de 
l’avenir 3. Si l’on trouve que nous exagérons, nous

1 De vulgari eloquio, ed. Co r b i n e l l i , Parïsi is,  1577. D’ap rès  B o c ­
c a c e , Vita d i Dame, p. 77, o u v ra g e  q u ’il a  com posé  peu  de t e m p s  
a v a n t  sa m o r t ;  com p.  d 'a u t r e  p a r t  les r e m a rq u e s  de W e g e l e , 
Dante, p. 261 ss. — Il p a r le  a u  c o m m e n c e m e n t  d u  C om ito  de la 
r ap id e  e t  r e m a rq u a b le  t r a n s f o rm a t io n  qu e  la  la n g u e  a subie de 
son  v ivant .

2 II fau t  r a p p e le r  à ce p ro p o s  des re c h e rc h e s  c o m m e  celles que 
fon t ,  p a r  ex., L éo n a rd  A ré t in  lE p ist., ed. Mehus, II, p. 62 ss., 
lib. VI, 10) e t  le Pogge (Historien disceplativœ convivales très dans Opp., 
fol. 14 ss.) : si p r im i t iv e m e n t  la lan g u e  p o p u la i r e  a é té  la m êm e  
qu e  la la n g u e  savan te .  L éo n a rd  r é p o n d  n é g a t iv e m e n t ;  le Pogge 
ré s o u t  la q u e s t io n  p a r  l’a ff i rm at ive ,  e n  r é t o r q u a n t  les a r g u m e n t s  
de son dev an c ie r .  — Comp. aussi  l ’exposé  dé ta i l lé  de L. B. A lber t i  
dans  l ' i n t ro d u c t io n  de son  o u v rag e ,  Délia fa m ig l ia ,  l iv re  III : De la 
nécess i té  de la l a n g u e  i ta l ien n e  p o u r  les r e la t io n s  sociales.

3 Un co n n a is se u r  i ta l ien ’ p o u r ra i t  fac i lem en t  d re s s e r  le tab leau  
des p r o g rè s  successifs de c e t t e  lan g u e  dans  la l i t t é r a t u r e  e t  dans  
la vie jo u r n a l iè r e  II f a u d ra i t  c o n s t a t e r  c o m b ien  de t e m p s ,  p e n ­
d a n t  le q u a to r z iè m e  e t  le q u in z iè m e  siècle,  les d if fé ren ts  d ialectes  
se son t  m a in t e n u s  in t a c t s  ou  o n t  é té  m é lan g és  dans  la c o r re s p o n -
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dem anderons  un peu d’indulgence pou r  un  é t ra n g e r  qui,  
dans une question aussi controversée, se ran g e  to u t  
sim plem ent à l’opinion dom inan te .

Il est possible que,  dans la l i t té ra tu re  et dans la poésie, 
les querelles auxquelles ce t te  ques tion  do n n a  lieu aient 
fait a u ta n t  de mal que de bien, e t  que le purism e ait 
é lo igné plus d ’un au teu r  d ’ailleurs bien doué de l’expres­
sion simple et naïve. D’autres, qui possédaient la langue 
avec tou tes  ses ressources, o n t  pu  m ettre  au-dessus de 
to u t  son allure majestueuse et son harm onie  nature lle ,  et 
sacrifier ainsi le fond  à la forme. En effet,  un  aussi m er­
veilleux in s t ru m e n t  fait valoir les m oindres  motifs. 
Quoi qu’il en soit , au po in t  de vue social, ce tte  langue 
avait une hau te  valeur. Elle com plétait  le développem ent 
de l’individu, elle forçait l’hom m e cultivé à g a rd e r  de la 
tenue même dans les circonstances les plus vulgaires, et 
à conserver la d ign ité  ex tér ieure  jusque  dans les éclats 
de la passion. Sans d ou te ,  l’o rdu re  et la méchanceté s’em­
p a rè re n t  aussi de ce vê tem en t classique comme jadis  elles 
s’é ta ien t  m on trées  sous le masque de l’atticisme le plus 
p u r ;  mais, du moins, les sentim ents  les plus nobles e t  les 
plus délicats tro u v è ren t  dans ce tte  langue l’expression qu ’il 
leur  fallait. Mais elle es t su r to u t  im p o r ta n te  au po in t  de

dance  de to u s  les j o u r s ,  dans  les p u b l ic a t io n s  officielles e t  dans  les 
p ro to c o le s  ju d ic ia i re s ,  enfin  dans  les c h ro n iq u e s  e t  dans  la l i t t é r a ­
t u r e  f r a n c h e .  Il f a u d ra i t  aussi  t e n i r  c o m p te  du  m a in t ie n  des dia­
lec te s  i ta l iens  à cô té  d ’u n  la t in  p lus  o u  m oins  p u r ,  q u i  se rvai t  
a lo rs  de la n q u e  officielle.  —  L a n d i ,  Forcianœ questiones. fol. 7*, co m ­
p a r e  les d iverses  m a n iè r e s  de  p a r l e r  e t  de p r o n o n c e r  dans  les 
d i f fé re n te s  villes  de l’Italie . R e la t iv e m e n t  à la m a n iè r e  de p a r le r ,  
il d i t ,  p a r  ex. : Helrusci vero quanquam cœteris excellant, effugere tamen 
non passant, quin et ipsi ridiculi sint, aut saltem quin se mutuo lacèrent; 
q u a n t  à la p ro n o n c ia t i o n ,  il r e c o n n a î t  s u r to u t  la s u p é r io r i t é  des 
S iennois ,  des Lucquois  e t  des F lo re n t in s ;  mais  il fait, à p ro p o s  de 
F lo re nce ,  la r e m a r q u e  su iv a n te  : Plus (Jucunditalis) haberet, si voces 
non ingurgitaret aut non lia  palato lingua jungeretur.
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vue national,  comme patrie  idéale des hom m es cultivés 
des É ta ts  de l’Italie morcelée de si bonne  heure  De 
plus, elle n ’est pas l’o rg an e  exclusif de la noblesse ou 
de quelque au tre  classe; le plus pauvre , le plus humble 
c i toyen  a les m oyens et le tem ps de se familiariser avec 
elle, s’il le veut.  De nos jou rs  encore (peu t-ê tre  plus 
que jamais), l’é t ra n g e r  arr ivan t dans des contrées de  
l’Italie où se parle  d ’o rd ina ire  le dialecle le moins in te l­
ligible, est souvent surpris d ’en tend re  des gens  de con­
d ition  infime e t  des paysans p a r le r  avec u n  accent i r ré ­
p rochable l’italien le plus p u r , tandis qu’en  France, 
voire en Allemagne, où  même les gens cultivés g a rd e n t  
leu r  accent provincial, on  chercherait  en vain chez les 
classes in férieures  celte p u re té  de langage  et de diction. 
Sans doute ,  il y a g én é ra lem en t  en Italie plus d’individus 
sachan t lire q u ’on ne p o u r ra i t  le supposer ,  é tan t  donné  
la s ituation  de certaines provinces ; mais à quoi cela ser­
virait-i l  si to u t  le m onde ne professait un  respect absolu 
p o u r  la p u re té  de la langue et de la prononcia tion ,  e t  ne 
la reg a rd a i t  com me un  bien précieux à conserver?  Cette 
langue s’est p ropagée  successivement dans tou tes  les 
provinces italiennes ; Venise, Milan et Naples l’o n t  adoptée 
officiellement à l’époque où la l i t té ra tu re  é ta i t  encore 
dans tout son éclat et  en partie  à cause de cela même. Ce 
n ’est que dans n o tre  siècle que le P iém ont est devenu, 
g râce  à un acte volontaire et libre, un  pays vraim ent i ta­
lien, en  rem plaçan t son dialecte p a r  la langue générale 
du  pays s. Dès le com m encem ent du seizième siècle, on 
abandonnai t  à dessein à la l i t té ra tu re  dialectique ce r-

1 C’e s t  d é j à  le  s e n t im e n t  de  D a n t e  : De vu lgari eloquio,  I, 
chap .  x v n  e t  x v m .

- Bien l o n g te m p s  a v a n t  on  écr iva i t  e t  on  l isa i t  le to sc an  dans 
le P i é m o n t ;  s e u le m e n t  o n  écr iva i t  e t  on lisait  peu .
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lains sujets, tan t  sérieux que plaisants *. II se forma 
ainsi un  style pouvant se p lie r  à tous les m ouvements de 
la pensée. Chez d ’autres peuples, ce tte  sor te  de scission 
voulue ne se produis it  que beaucoup plus tard.

L’opinion des gens instruits  e t cultivés sur  la valeur de 
la langue, considérée comme o rgane  de la sociabilité dans 
ce qu’elle a d ’élevé, se trouve formulée d’une manière 
très-com plète dans le Cortigiano*. Il y avait ,  dès le 
com m encem ent du  seizième siècle, des gens qui affec­
ta ient de conserver  des term es vieillis qui avaient été 
employés p a r  D ante et les au tres  écrivains toscans, uni­
quem ent parce qu ’ils étaient anciens. L’au teur  les p ro ­
scrit d ’une m anière absolue p o u r  la langue parlée, e t il ne 
veut pas n o n  plus les adm ett re  p o u r  la langue écrite, 
a t tendu  que celle-ci n ’est qu’une forme de la p rem ière.  
Puis, conséquent avec lui-même, il accorde que le plus beau 
langage  est celui qui se rapp roche  le plus des beaux écrits. 
Il fait en ten d re  t rè s -n e t tem en t  que les gens qui on t de 
g randes  choses à dire c réen t eux-mêmes leur langue, et 
que 'la  langue est mobile et changeante ,  parce qu’elle est 
quelque chose de vivant. O u’on emploie les plus belles

1 On sa va i t  aussi  fo r t  b ie n  q u a n d  il c o n v e n a i t  d 'e m p lo y e r  le 
d ia lec te  dans  la  vie jo u r n a l i è r e  e t  q u a n d  il fal la i t  l’év i te r .  Giovanni 
P o n ta n o  ose r e c o m m a n d e r  f o rm e l le m e n t  a u  p r in c e  h é r i t i e r  de 
Naples de ne  pas l ’e m p lo y e r .  (Jov. P ox tan . ,  lie  principe). On sait  
q u e  les d e r n ie r s  B o u rb o n s  é t a i e n t  m o in s  sc ru p u le u x  sous ce r a p ­
p o r t .  — V o ir  d a n s  Ba n d e l l o , p a r t e  II, no v .  31, la m a n iè r e  d o n t  il 
se m o q u e  d ’u n  c a rd in a l  m ilana is  q u i  vo u la i t  c o n s e rv e r  son  d ia­
lec te  à Rome.

s Bald. C a s t i g l i o n e ,  I l  cortigiano, 1. I, fol. 27 ss. Malgré la fo rm e  
d u  d ia logue,  l ’o p in io n  p e r so n n e l l e  de  l ' a u t e u r  p e rce  p a r to u t .  Ce 
qu i  es t  t r è s - r e m a r q u a b l e  dans  c e t t e  é tu d e ,  c’es t  le c o n t r a s te  
e n t r e  le j u g e m e n t  de ce t  éc r iva in  e t  celui de Boccace e t  de 
P é t r a rq u e .  (Dante n ’es t  pas  n o m m é  u n e  seule  fois dans  t o u t  
l ’ouvrage .)  P o l i t ie n ,  L a u re n t  de Médicis e t  d ’au t re s ,  d i t - i l ,  é ta ie n t  
des Toscans ,  e t  ils é t a i e n t  au  m o ins  aussi d ig n e s  d 'ê t r e  im i té s  
q u e  ces d e u x  a u t e u r s  e fo rce  d i non m inor dottrina e giudizio.
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expressions qu’on voudra, pourvu que le peuple s’en 
serve encore, même si elles p rov iennen t d’ailleurs que 
de la Toscane; qu’on p ren n e  même de tem ps en temps 
des mots français e t  espagnols,  si l’usage les a adoptés 
et s’ils rép o n d e n t  à des idées n e t tem en t  définies C’est 
ainsi qu’on form era, à force d ’intelligence et de travail, 
une langue qui ne  sera pas, il est vrai, le vieux toscan 
pur ,  mais qui sera ita lienne, qui sera riche comme un 
délicieux ja rd in  plein de fleurs e t  de fruits. Il faut qu ’à 
tou tes  les autres perfections le courtisan  jo igne  celle du 
langage ,  qui p eu t  lui p e rm e t t re  de faire valoir son tac t,  
son  esprit  e t  ses nobles sen tim ents .

Comme la langue é ta i t  devenue p o u r  la société une 
question d ’in té rê t  com m un, les archaïstes et les puristes 
v iren t  en  g ran d e  par t ie  échouer  leurs efforts .  Il y avait 
dans la Toscane m êm e t ro p  d ’au teurs  rem arquables  et 
d ’hommes dist ingués qui m éprisa ien t leurs p ré ten t ions  
ou même qui s’en moquaient ,  chose qui arrivait su r tou t  
quand  quelque sage venu du dehors  essayait de p rouver  
aux Toscans qu’ils n’en tenda ien t  pas leu r  p ro p re  la n g u e 2.

1 S e u le m e n t  il ne  fa llait  pas a l le r  t r o p  lo in  dans  c e t t e  voie. Les 
poè te s  sa t i r iq u es  m ê le n t  à le u r s  ve rs  des b r ib e s  d ’espagno l ,  et 
F o lengo  (sous le  p se u d o n y m e  de L im e rn o  P i to c c o ,  dans  son 
Orlandino) émail le  son  p o ë m e  de m o ts  f ra n ç a is ;  m ais  ils n e  le fon t  
qu e  dans  u n e  in t e n t i o n  m oq u eu se .  Dans les com éd ies  on  vo i t  
so u v e n t  u n  E spagnol  qu i  p a r le  u n  j a r g o n  r id icu le ,  com posé  
d ’e spagno l  e t  d ’i ta l ien .  Il es t  e x t r a o rd in a i r e  q u ’une  r u e  de Milan, 
qu i ,  à l ’é p o q u e  de la  d o m in a t io n  française ,  de 1500 à 1512 e t  de 
1515 à 1522, s’a p p e la i t  r u e  Belle, p o r t e  e n c o re  a u jo u r d ’h u i  le n o m  
de  R ugabe l la .  La la n g u e  n e  p o r t e  p re sq u e  pas de t r a c e s  de la 
lo n g u e  d o m in a t io n  e s p a g n o le ;  t o u t  au p lus  q u e lq u es  édifices e t  
q u e lques  ru e s  o n t - i l s  g a rd é  le n o m  d ’un  v ice - ro i .  Ce n ’es t  q u ’au 
d ix -h u i t i è m e  siècle q u ’on  vit , avec les idées e x p r im é e s  p a r  la 
l i t t é r a t u r e  f ra n ç a ise ,  b e a u c o u p  de  t o u r n u r e s  e t  d ’exp ress ions  
f rançaises s’i n t ro d u i r e  dans  la la n g u e  i t a l i e n n e  : le p u r i sm e  de 
n o t r e  siècle s’es t  efforcé e t  s’efforce en co re  de  les fa ire  d isp a ra î t re .

2 F i r e n z d o l a , Opere, I, d a n s  la p ré face  s u r  la b e a u té  f ém in ine ,  
e t  II, dans  les Ragionamenti qu i  p r é c è d e n t  les nouvelles .
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Il suffit de l 'appari t ion  et de l’influence d ’un écrivain 
comme Machiavel p o u r  m e ttre  à néan t ces toiles d’arai­
gn ée ;  archaïstes e t  puristes fu re n t  impuissants con tre  
ce tte  pensée vigoureuse, con tre  ce tte  expression si simple 
e t  si claire, con tre  ce tte  langue qui avait tou te s  les au tres  
qualités,  s’il lui m anquait  l’avan tage  d ’être  em prun tée  
to u t  en t ière  au seizième siècle. D’au tre  p a r t ,  il y  avait 
t ro p  d ’italiens du  N ord , e t  même tro p  de Romains, 
de Napolitains, etc .,  qui rép rouvaien t  une sévérité 
excessive en  m atiè re  de langage . 11 est vrai qu’ils 
ren ie n t  com plè tem ent certaines to u rn u re s  e t  certaines 
locu tions de leur  dia lec te ; aussi un  é t ra n g e r  sera-t-il  
te n té  d ’accuser Bandello de fausse modestie à  la lec­
ture  des p ro tes ta t ions  solennelles d o n t  il es t p ro d i­
g ue  : « Je  n ’ai po in t  de s ty le ;  je  n ’écris pas la langue 
de F lo ren ce ;  j e  me sers souvent d’un ja rg o n  ba rb a re ;  
je  ne  dem ande  pas à a jou te r  de nouvelles grâces  à la 
la n g u e ;  j e  ne suis qu’un  L om bard ,  e t  encore un  Lom­
b a rd  de  la fron tiè re  ligu r ienne  » En réalité ,  on  se 

- défendait  su r to u t  con tre  les r ig o r i s te s ;  on  renonçait  
form ellem ent à poursuivre un  idéal chim érique, mais on 
travaillait,  en revanche,  à se ren d re  m aître  de la g ran d e  
langue générale .  T o u t  le m onde ne pouvait pas faire 
com m e P ie tro  Bembo, qui,  to u t  en  é tan t  Vénitien de 
naissance, écrivit tou jours  le plus p u r  toscan, presque 
comme une  langue é t ra n g è re ,  il est v ra i ,  ou comme 
Sannazar,  qui m ania le toscan  avec la même perfec tion ,  
b ien  qu’il fût Napolitain . L’im p o r tan t ,  c’est que chacun 
é ta it  obligé de respecter  la langue,  soit en p a r la n t ,  soit en 
écrivant.  Ce po in t  acquis, on pouvait  passer condam na-

1 B a n d e l l o , p a r t e  I, P ro e m io ,  e t  no v .  1 e t  2. — Un a u t r e  L om bard ,  
. Teofilo F o lengo ,  que  n o u s  v e n o n s  de n o m m e r ,  v ide  la q u es t io n  

d a n s  so n  Orlandino, p a r  des p la isa n te r ie s  f o r t  a m u s an tes .
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lion sur  le fanatisme des puristes, sur  leurs congrès lin­
guist iques, etc. *; leu r  influence ne devint sérieusement 
nuisible que plus ta rd ,  lorsque le souffle d’originalité 
qui avait animé la l i t té ra tu re  se fut affaibli e t  qu’il s’éva­
nou it  même sous l’action de causes bien  plus puissantes. 
Enfin, l’Académie délia Crusca é ta it  libre de t ra i te r  
l’italien comme une  langue m orte .  Mais elle était  réduite  
à une telle impuissance qu’elle ne p u t  pas même l’em pê­
cher  de p re n d re  au siècle dern ier  l’esprit français.

C’était  ce tte  langue aimée, cultivée, assouplie p a r  tous 
les m oyens, qui constituait ,  sous la forme de la conver­
sation, la base de la sociabilité. Tandis que, dans le Nord, 
la noblesse e t  les princes vivaient isolés ou  bien  dépen ­
saient leurs loisirs dans les tournois,  à  la chasse, dans 
des cérémonies pompeuses, que les bourgeois  passaient 
leur temps à se livrer à  des jeux ou à  des exercices co r­
porels, parfois aussi à  versifier ou à  célébrer  des fêtes, 
il y avait de plus, en Italie, une sphère  n eu tre  où  des 
gens de tou te  orig ine ,  dès qu’ils avaient le ta len t  e t  la 
culture  nécessaires, s’am usaient à causer et à échange r  
des idées sérieuses ou gaies sous une form e noble et déli­
cate. Comme la ques tion  de l’hospitalité ne venait qu ’en 
seconde l i g n e 2, il é ta it  facile de tenir  à  l’écart les sots 
e t  les parasites. Si nous pouvions p re n d re  au m ot les

1 V ers  la fin de l ’a n n é e  1531, u n  c o n g rè s  de  ce g e n r e  deva i t  
a v o i r  l ieu à B o logne ,  sous la p ré s id en ce  de B embo, a p rès  q u ’une 
p r e m iè re  t e n t a t i v e  ava i t  échoué.  V o ir  la l e t t r e  à Claud. Tolomei,  
dans  F i r e n z ü o l a , Opere, vol. Il, Appendices, p. 231 ss. P o u r t a n t  il 
s’a g i t  ici m o in s  d u  p u r i sm e  que  de la  vieille q u e re l le  e n t r e  les 
Toscans e t  les Lom bards .

2 Vers 1550, Luigi C ornaro  se p l a in t  (au c o m m e n c e m e n t  de son 
Trallalo délia vita sebria) du fait  s u iv a n t  : ce  n 'e s t  qu e  depu is  peu  
de t e m p s  q u ’on v o i t  l’I ta l ie  envah ie  p a r  les cé ré m o n ie s  e t  les 
c o m p l im e n ts  (espagnols) ,  p a r  le lu th é r a n i s m e  e t  p a r l a  d éb au ch e .  
(La t e m p é r a n c e  e t  la l ib e r té ,  la facili té  des r e la t i o n s  sociales dis­
p a r u r e n t  en m ê m e  temps.)  Comp. p. 93 e t  94.
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auteurs  de dialogues, les plus g ran d s  problèm es de 
l ’existence aura ien t  rempli la conversation  en t re  des 
esprits  d ’élite ;  l’expression des pensées les plus élevées 
n ’aura it  pas été,  comme généra lem ent dans le Nord,  un 
fait isolé, elle au ra it  é té u n  don  com m un  à plusieurs. 
Nous nous bornerons  ici à p a r le r  de la sociabilité dans 
ce qu ’elle a de gracieux et de léger .
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C H A P IT R E  IV

Au com m encem ent du seizième siècle, du  moins, ce tte  
forme est belle et  régu liè re ;  elle repose su r  une conven ­
tion ,  tacite ou non , qui s’inspire su r to u t  du b u t  à a t te in ­
dre e t  de la convenance, e t  qui est ju s te  l’opposé de 
l’é t iquet te  pure. Dans des cercles peu raffinés qui avaient 
le caractère d ’une co rpo ra t ion  p e rm a n en te ,  il y avait 
des s ta tu ts  et  des admissions en  forme, com me, p a r  
exemple, dans ces b ruyan te s  et joyeuses sociétés do n t  
parle  Vasari ' ;  les réunions régulières  de  corps aussi 
nom breux  renda ien t  possible la rep résen ta t ion  des com é­
dies les plus im portan tes  d’alors. Les sociétés réunies 
p a r  hasard  et p ou r  un tem ps limité seulem ent acceptaient 
voloutiers les lois éphémères de la dame la plus considé­
rable. T o u t  le m onde  connaît  le déb u t  du  Décaméron de 
Boccace e t  considère l’empire de P am pinéa sur  la société 
comme une agréab le  fiction; il est certa in  que ce n ’est 
là qu ’une fantaisie de l’au teu r ,  mais c’est une fantaisie

■ V asari , XII, p. 9 e t  11, Viia de Rustici. —  Q u 'on  y  a jo u te  la 
c l ique  m é d is a n te  d ’a r t i s te s  râ p é s ,  XI, 216 ss. —  Vita dAristotile. 
— Les capiiuli de Machiavel  s u r  u n e  soc ié té  de p la is i r  (dans les 
Opere m inori, p. 407) s o n t  u n e  c a r ic a tu r e  c o m iq u e  de s t a tu t s  de 
sociétés ,  dans  le g e n re  du  m o n d e  ren v e rsé .  —  Ce qu i  es t e t  r e s ­
t e r a  i n c o m p a ra b le ,  c ’es t la d e s c r ip t io n  de la so irée  d ’a r t i s te s  à 
Rom e, chez B env en u to  Cellini, I, chap .  x x x .
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qui repose sur une pratique aussi réelle que fréquente .  
F irenzuola, qui écrit près de deux siècles plus la rd  (1523), 
e t  qui com mence de la môme manière son recueil de 
Nouvelles, en invoquan t fo rm ellem ent l’exemple de 
Boccace, Firenzuola se rap p ro ch e  ce r ta inem en t  bien 
plus encore de la réalité en  m e t ta n t  dans la bouche de 
sa reine d ’occasion un véritable discours du t rône  sur la 
d is t r ibu t ion  du  temps p e n d a n t  le sé jour que la société 
q u ’elle gouverne  fera à la cam pagne. La jou rnée  com­
mence p a r  une heure  d’e n tre t ie n  ph ilosophique; on  dis­
se r te  to u t  en  se d i r igean t  vers une h a u te u r ;  on  se réunit  
à table ' ,  e t le repas est égayé p a r  les accords des luths 
e t  p a r  des ch a n ts ;  puis o n  récite  à l’om bre e t  au frais 
une  canzone nouvelle d o n t  le su je t est chaque fois 
indiqué la veille-, le soir, on  se r e n d  au b o rd  d ’une 
source ; là, to u t  le m onde p re n d  place e t  chacun à son 
to u r  raconte  une nouvelle ; enfin vient le souper,  qui est 
accom pagné  e t  suivi de conversations plaisantes « qui 
peuven t encore  s’appe le r  convenables pour  nous autres 
femmes e t  qui ne  doivent pas sembler inspirées p a r  les 
fumées du vin à vous au tres  hommes ». Dans les in t r o ­
ductions ou dédicaces qui p récèden t  les d if fé ren tes  nou­
velles, Bandello n ’in tro d u i t  pas de ces discours d’inau ­
g u ra t io n  solennels, a t te n d u  que les diverses sociétés 
devan t lesquelles se rac o n ten t  ses histoires fo rm en t  des 
cercles déjà constitués ; mais il laisse deviner  d ’une au tre  
m anière  com bien il devait y avoir d ’esprit , d ’im agina tion  
e t  de grâce  chez les membres de ces réunions. Bien des 
lecteurs se d iro n t  qu ’il n ’y avait r ien  à p e rd re  ni à g a g n e r  
dans une société qui pouvait écou te r  des récits aussi 
imm oraux. Il se ra it  plus jus te  de d em ander  sur  quelles

1 II s’ag i t  du d é j e u n e r  q u i  av a i t  l ieu  à d ix  ou  o nze  h eu res .  Comp. 
B a n d e l l o , p a r t e  II, no v .  10.
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bases solides devait reposer  une  société qui, malgré 
ces histoires, respecta it  les formes, ue dépassait pas les 
bornes de la convenance, e t  qui, au milieu des d istrac­
tions les plus futiles, é ta it  capable de reven ir  aux discus­
sions sérieuses. C’est que le besoin de relever et d ’e n n o ­
blir les relations sociales é ta i t  plus fo r t  que tou t  le 
reste. Il ne  faut pas p ren d re  p o u r  te rm e de com paraison 
la société fo r t  idéalisée que Castiglione, à la cour  de 
Guidobaldo d ’ü r b in ,  e t  P ie tro  Bembo, au châ teau  d ’AsolO, 
p ré se n ten t  comme le b u t  suprêm e de la vie. C’est p réc i­
sém ent la société d ’un Bandello, avec tou tes  les frivolités 
d o n t  elle s’occupe, qui donne  la meilleure m esure de la 
distinction, de la grâce  facile, de la bienveillance, de la 
véritable liberté,  e t  même de l’esprit ,  du g o û t  délicat en 
m atiè re  de poésie et d’a r t  qui d is t inguaien t  ces cercles. 
Un fait qui prouve su r tou t  en  faveur de ce lte  société, 
c’est que les dames qui en é ta ien t  l’âm e devenaient 
célèbres et jouissaient de la plus hau te  considération ,  
sans que leur  répu ta tion  en souffr it  le moins du monde. 
Sans doute ,  une des pro tec tr ices  de Bandello, Isabelle 
de G onzague, de  la maison d ’Este (t. I, p. 55), a 
d o n n é  prise  à la médisance ; mais c’est à la conduite  
légère  de ses demoiselles d ’h o n n e u r 1, e t  non  à ses 
p rop res  écarts,  qu’elle do it  sa fâcheuse renom m ée .  Julie 
de Gonzague-Colonna, H ip po ly teS fo rza .qu i  dev in t  p r in ­
cesse de Bentivoglio, Blanche Rangoua , Cécile Gallerana, 
Camille Scarampa e t  d ’au tres  fu re n t  absolum ent i r ré p ro ­
chables, ou bien  les fautes de leur  vie privée ne dimi­
n u è re n t  en  r ien  l’éclat de leu r  g loire . La dam e la plus 
célèbre de l’Italie, V ittoria Colonna (née en  1490, m orte  
en 1547), l’amie de Castiglione et de Michel-Ange, é ta it

1 PlUTO, Arch. slor., III, p. 309, n o m m e  ces dam es : Alnuante 
Ministre d i ï/enere.
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une sainte ’. Quoi qu’il en  soit , ce qu’on  racon te  de p ar­
ticulier sur  les d ivert issements auxquels ces sociétés se 
liv ra ien t à la ville, à la cam pagne , dans des stations 
balnéaires,  n ’est pas te l lem ent ex traord inaire  qu’on puisse 
en conclure la supériorité  de  la société ita lienne sur 
celle des au t re s  pays de l’Europe .  Mais qu ’on écoute 
B andel lo3 e t  qu’on  se dem ande ensuite  si quelque chose 
de pareil é ta i t  possible en France ,  p a r  exemple, avant 
que ce g e n re  de société eû t  été t ran sp o r té  dans ce 
pays par  des hommes comme lui. Sans doute ,  ces cercies 
é légants  n ’e u re n t  aucune influence sur la p roduction  
des g randes  œuvres de  ce tte  époque ; cependan t  on  aurait  
to r t  de faire t ro p  b o n  m arché de la p a r t  d 'initiative qui 
leu r  rev ien t  dans le m ouvem ent de 1 a r t  e t  de la poésie ; 
elles on t  au moins le m éri te  d ’avoir aidé à c rée r  ce qui 
n ’existait alors dans aucun pays : l’unité du  g o û t  et 
l’am our  éclairé du  beau. Ce g e n re  de société est donc 
un p ro d u i t  nécessaire de ce lle  cu ltu re  et de ce tte  exis­
tence qui é ta ien t  alors particulières à l’Italie e t  qui depuis 
son t devenues européennes .

A F lorence ,  la vie sociale subit l’influence de la litté­
ra tu re  e t de la politique. Lauren t le Magnifique est avant 
to u t  une personnalité  qui dom ine com plètem ent son 
en tou rage ,  non  pas, com m e on serait te n té  de le croire,  
p a r  sa s ituation qui de m et au niveau des princes, mais 
p a r  l’éclat de ses qualités naturelles. 11 est le maitre 
absolu de ce cercle, p réc isém ent parce qu ’il laisse tou te  
l ibe r té  à ces hom m es si d ifférents  les uns des a u t r e s 3.

1 On t r o u v e  des déta i ls  b io g ra p h iq u e s  e t  q u e lq u e s -u n e s  de leu rs  
l e t t r e s  d an s  A. d e  R e u M ON T,  Lettres d'Italiens craignant Dieu.
F r i b o u r g  en  Brisgau, 1877, p. 225 ss.

3 Les passages les p lus  i m p o r t a n t s  s o n t  : p a r t e  I ,  nov .  1, 3, 21, 
30. 44;  II, 10, 34, 55; III, 17, e tc .

3 Comp. L o r .  M a g n i f .  d e ’ M e d i c i ,  Poesie, I ,  204 [le  Banquet), 291
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On voit, p a r  exemple, com bien il m énageait  son illustre 
p récep teur,  Politien, combien les superbes allures du 
savant et du poè te  s’écar ta ien t  des limites qu’aura ien t 
dû lui im poser,  e t  la g ra n d e u r  de ce tte  m aison, qui 
allait devenir  p r incière ,  et la susceptibilité de l’épouse 
du maître ; on p ard o n n e  to u t  à Politien , mais il est,  par  
con tre ,  le h é rau t  et  le symbole vivant de la gloire des 
Médicis. En vrai Médicis qu’il est,  Lauren t se plaît à rap ­
peler  le b o n h eu r  qu’il doit  à la société, e t à en  co n ­
sacrer  le souvenir p a r  de véritables m onum ents .  Dans une 
charm an te  improvisation, la Chasse au faucon, il fait le 
p o r t ra i t  satirique de ses com pagnons;  dans l 'Orgie, il va 
ju sq u ’au burlesque, to u t  en faisant en ten d re  très-clai­
rem e n t  que les rap p o r ts  en tre  eux e t  lui peuvent être  
de la n a tu re  la plus sé r ieuse1. Q uant à ces rappo r ts ,  nous 
les connaissons am plem ent p a r  sa correspondance  et par  
les comptes rendus  de ses en tre t iens savants et philoso­
phiques. D’autres cercles, qui se fo rm èren t plus ta rd  à 

F lorence, sont u n p e u  des clubs politiques où se p ro d u isen t  
tou tes  sortes de théories, qui on t  en  même temps un côté 
poétique e t  un  côté philosophique, comme p a r  exemple 
l’Académie pla tonicienne, lorsque, après la m or t  de Lau­
ren t ,  elle se réun it  dans les ja rd ins  de la famille Ruccellaï2.

(la Chasse au faucon ). —  ROSCOE, l ’ita  d i Lorenzo , III, p. 140, e t  
a ppend ices  17 à 19.

1 Le t i t r e  de Simposio  es t  i n e x a c t ;  il f a u d ra i t  : le R e to u r  de la 
v endange .  L a u re n t  d éc r i t  d’un e  m a n iè r e  e x t r ê m e m e n t  p la isa n te ,  
c ’e s t - à -d i re  dans  u n e  p a ro d ie  de V E nfer  de D a n te ,  la  m a n iè r e  
d o n t  il r e n c o n t r e  success ivem en t ,  s u r t o u t  s u r  la Via Faënza ,  to u s  
ses b o n s  am is  qu i  r e v ie n n e n t  d e  ta c a m p a g n e  p lus  ou  m o in s  g r is .  
Rien  de co m iq u e  e t  de fin c o m m e  le  p o r t r a i t  de P io v an n o  A r lo t to  
(dans le cap i to lo  v n t ) ,  qu i  s ’en  va  à la r e c h e rc h e  de sa soif  p e rd u e  
e t  qui ,  dans  ce b u t ,  a mis  u n e  c e in tu r e  com posée  de v iande  
sèche, d ’un  h a r e n g ,  d ’un  m o rc e a u  de f ro m a g e ,  d ’un  saucisson  e t  
de q u a t r e  sa rd in es ,  e tulte s i cocevan n t l  sudore.

3 Sur  Côme Ruccellaï co n s id é ré  com m e c e n t r e  de ce c e r c l e , au
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Dans les cours, la société dépendai t  na tu re llem en t de 
la personne  du prince . Sans doute ,  à p a r t i r  du com m en­
cem ent du seizième siècle, il n ’y en  avait plus qu’un pe t i t  
nom bre  ; encore n ’avaient-elles qu’une im portance 
minime au po in t  de vue de l’esprit de société. Rome avait 
sa cour  vraim ent unique, celle de Léon X ; c’était  une 
société d ’une espèce toute particulière, comme on  n ’en 
t rouve pas une au tre  dans l’histoire.

c o m m e n c e m e n t  du  se iz ièm e siècle,  com p. M a c h u v e l l i , Arie délia 
ÿuerra , L .  I ,



CHAPIT RE V

l ’ h o m m e  d e  s o c i é t é  a c c o m p l i

C’est pour  les cours e t,  au fond, bien plus encore pour  
lui-même, que se développe et s’affine le courtisan  tel 
que l’en ten d  Castiglione. Il est, à p ro p re m e n t  par le r ,  
l’homme de société idéal ; il est le p ro d u i t  nécessaire, la 
quintessence de la culture de ce lte  époque, e t  la cour 
est plus faite p o u r  lui qu’il n ’est fait pou r  la cour. T ou t  
bien pesé, on  ne pouvait  r ien faire d ’un tel hom m e dans 
une cour, a t tendu  qu ’il a lui-même les qualités e t  les 
allures d ’un prince accompli, e t que sa supériorité ,  tou te  
simple et tou te  nature lle ,  suppose un  ê tre  trop  indépen­
dant.  Le mobile secret qui le fait agir, c’est,  —  l’au teu r  
a beau vouloir le dissimuler, —  non  pas le service du 
prince , mais sa p ro p re  perfec tion .  U n exemple le fera 
mieux voir : à la guer re ,  le courtisan  r e f u s e 1 des missions 
utiles où  il trouverait  à cour ir  des dangers  et à se dévouer, 
quand  elles m anquen t de g ra n d e u r  e t  d ’éclat, comme, 
p a r  exem ple ,  la cap ture  d ’un  tro u p eau ;  ce qui l’a t tire  
dans les camps, ce n ’est pas le devoir,  mais l 'onore. 
La situation morale du  courtisan  vis-à-vis du  prince ,  
telle que l’au teu r  la définit dans le quatr ièm e livre, est 
t rè s- l ib re  et t rè s - indépendan te .  La théorie  des am ours

1 II  cortigiano, I. I I ,  fol. 53. — S u r  le Cortigiano, COinp. p lu s  h a u t ,  
p .  105, 122.



dist inguées (dans le troisième livre) ren ferm e un g ra n d  
nom bre  d ’observalions psychologiques très-fines , mais 
qui,  p o u r  la p lupart ,  o n t  un  caractère  t ro p  généra l;  de 
même, la glorification presque lyrique de l’am our  idéal 
(à la fin du quatrièm e livre) n ’a plus r ien  de com m un 
avec l’obje t particulier de l’ouvrage. P o u r ta n t  ici, comme 
dans les Asolani de Bembo, le raffinement ex traord inaire  
de la cu l tu re  se révèle dans la manière délicate do n t  les 
sen tim ents  son t analysés. Sans doute ,  on ne  peu t pas 
p ren d re  ces auteurs  au m ot,  e t  leurs théories ne  son t pas 
des articles de foi. Mais il es t certa in  que des sujets de 
ce gen re  se t ra i ta ien t  dans la société é légante  ; nous 
verrons plus bas que non -seu lem en t  l’affé te rie ,  mais 
encore la passion véritable se complaisaient dans cette 
subtile analyse du cœur humain.

Au physique,  le courtisan doit d’abord  exceller dans ce 
qu ’on appelle les exercices chevaleresques ; de plus, il faut 
qu ’il possède encore  b ien  d’au tres  ta len ts ,  qu’on ne 
p eu t  ex iger  que dans une cour po lie ,  régulière ,  où  le 
g ran d  m o te u r  est l’émulation , dans une cour comme il 
n ’en existait pas  alors hors  de l’Italie ; telles des qualités 
qu’on dem ande au courtisan  o n t  leur  raison d’ê t re  dans 
une idée générale ,  p resque  abstraite ,  de la perfec tion  
individuelle. Il faut que l’hom m e de cour soit familiarisé 
avec tous les jeux  nobles ; on  veut même qu’il soit habile 
à sau ter ,  à courir ,  à n age r ,  à lu t t e r ;  il doit su r tou t  ê tre  
un  danseur  accompli e t ,  —  cela va de soi, — un cavalier 
ém érite .  11 faut, en ou tre ,  qu ’il possède plusieurs langues, 
qu’il sache au moins l’italien e t  le latin, qu’il soit versé 
dans la l i t té ra tu re  et qu ’il soit b o n  ju g e  en m atiè re  d ’arts  
plastiques; on  lui dem ande même un  certain  deg ré  de 
v irtuosité en fait de musique, mais on veut qu’il se garde  
bien de faire m o n tre  de son ta lent .  N ature llem ent on  ne
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p ré te n d  pas qu’il connaisse tou t  à fond, sau f  p o u r ta n t  le 
m aniem ent des armes ; c’est précisém ent ce tte  universa­
lité superficielle qui constitue l’individu accompli, c’est-à- 
dire celui qui possède tou tes  les qualités sans qu ’il en 
résulte une supériorité  gên a n te  p o u r  les autres.

Ce qui es t ce r ta in ,  c’est qu ’au seizième siècle les I ta­
liens, jo ig n a n t  l’exem ple au p réc ep te ,  fu re n t  les maî­
tres de to u t  l’Occident p o u r  to u t  ce qui peu t fo rm er 
l’hom m e de société p a r  excellence. En  ce qui concerne 
l’équ i ta t io n ,  l’cscrime et la danse ,  ils o n t  donné  
le to n  par des ouvrages ornés de gravures  et par  
l’ense ignem ent p ra tique  -, la gym nastique sérieuse et ra i-  
sonnée a peu t-ê tre  été enseignée p o u r  la p rem ière  fois 
p a r  V itto rino  da Feltre  (t. I, p. 262), e t  elle est restée 
depuis un  des é lém ents  obligés de l’éducation  p a r f a i t e 1. 
Ce qui est rem arquable , c’est qu’elle est enseignée d ’une 
manière m éthod ique ;  m alheureusem ent il nous est impos­
sible de dire sur quels exercices on  insistait particuliè­
rem en t ,  et si ceux qui son t  en vogue au jourd ’hui é ta ien t  
connus à ce tte  époque- là .  Mais ce que nous savons, c’est 
que les Italiens, fidèles à leu r  manière de voir habituelle,

1 Cœlius Calcagninus (Opéra, p. 514) d o n n e  les dé ta i ls  su iv a n ts  
s u r  l’é d u c a t io n  d ’un j e u n e  I t a l ie n  de q u a l i t é  qu i  v iva i t  vers  1500 
(dans l’o ra iso n  f u n è b re  d ’A n to n io  Costabili)  : d ’a b o r d  artes libérales 
et ingenuœ disciplinas, tum  adolescenlia in iis exercitationibns acta, quœ ad  
rem m ilitarem  corpus animumque prœ m uniunt, X nnc ggmnastœ  (c’es t -à -d i re  
le m a î t r e  de g y m n a s t iq u e )  operam dare, luc la r i, excurrere, nalare, 
equitare, venari, aucupari, ad  palum  et apud lanistam ictus inferre aut 
declinare, cæsim punctim ve hostem fe r ire , hastam vibrare, sub armis hyemem  
ju x ta  et ceslalem traducere, lanceis occursare, veri ac commuais M arlis 
simulacra im itari. — Cardanus (De pro p ria  vita , ch .  vu) c i te  aussi 
p a r m i  ses exerc ices  de g y m n a s t iq u e  l ’ac t io n  de s a u t e r  s u r  le 
cheval  de bois .  — Comp. R ab elais , Gargantua, I, 23, 21 : l ’éd u c a ­
t io n  en  g é n é ra l ,  e t  35 : les to u r s  des g y m n as te s .  — Même p o u r  les 
p h i lo sophes ,  Marsi le F icin (E pisi. IV, 171, Ga l e o t t o ) d e m a n d e  
l ’h a b i tu d e  d e l à  g y m n a s t iq u e ;  Matteo V e g i o , De puerorum educa- 
tione, l ib . III, c. v„
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s’appliquaien t à développer chez l’individu non-seulement 
la force et l’ag i li té ,  mais encore la bonne g râc e ;  nous 
avons à cet ég a rd  des données positives. 11 suffit de 
rappe ler  le g r a n d  F rédér ic  de Montefeltro (t. I, p. 56), 
a im ant à d ir ige r  lu i-m êm e les jeux  des jeunes  gens qui 
lui avaient été confiés.

Les jeux  et les exercices des gens  du peuple ne  d iffé­
ra ien t  pas sensib lem ent de ceux qui é ta ien t  rép andus  
dans les au tres  pays occidentaux. Dans les villes m ari­
times, les réga tes  venaient na tu re llem en t s’a jou te r  aux 
fêtes popula ires ;  depuis longtem ps les réga tes  véni­
t iennes é ta ien t  ju s tem e n t  cé lèb res1. Le j e u  classique d e  
l’Italie éta i t  e t  es t encore  au jourd ’hui le je u  de paume; 
il est possible qu ’à l’époque de la Renaissance ce diver­
tis sem ent ait é té cultivé avec plus d’ardeur  et plus d ’éclat 
que dans les au tres  contrées  de l’Europe .  Toutefois il 
n ’ést guère  possible d ’appuye r  ce tte  supposition sur  des 
tém oignages  positifs.

C’est ici le lieu de p a r le r  aussi d e là  musique*. Vers 1506, 
les com positeurs  é ta ien t  encore presque tous des maîtres 
de l’école flamande, que le u r  ta len t  et  l’orig inalité  de 
leurs œuvres renda ien t  l’ob je t d 'une légitime adm iration .

1 S a n s o v i n o , V enez ia ,  fol. 172 ss. On d i t  que  les r é g a te s  s o n t  
n é e s  de l ’h a b i tu d e  d ’a l l e r  a u  Lido, où  l ’on  t i r a i t  de l’a r c ;  la 
g r a n d e  ré g a te  g é n é ra le  qu i  ava i t  l ieu le j o u r  de S a in t -P au l  é ta i t  
léga le  depu is  1315. —  A utre fo is  à Venise on m o n ta i t  aussi b e a u ­
coup  à cheval ,  a v a n t  qu e  les ru e s  fu ssen t  pavées e t  qu e  les p o n ts  
de  bois  fussen t  c h an g és  e n  p o n t s  de p i e r r e  voû tés .  P é t r a rq u e  
[Episi. seniles, IV, 3 ,  F k a c a s s e t t i , vol.  I, p .  227 ss., e t  les n o te s  de 
Fr. ,  p. 235 ss.) d é c r i t  en 1364 u n  m ag n if iq u e  t o u r n o i  de cava l ie rs ,  
qui  e u t  lieu s u r  la p lace  S a in t-M arc ;  vers  1400, le doge  S téno 
a v a i t  des écu r ies  aussi be l les  qu e  celles de n ’im p o r te  quel  p r in c e  
i ta l ien .  P o u r t a n t ,  depu is  1291, il é t a i t  g é n é r a l e m e n t  dé fen d u  de 
c i r c u le r  à cheval  a u x  a l e n to u r s  de  c e t t e  p lace.  —  Dans la  su ite  
les  V é n i t ie n s  p a s sè r e n t  n a tu r e l l e m e n t  p o u r  ê t r e  de m auva is  cava­
l ie rs .  Comp. I’A r i o s t e , S a t.,  V, V. 208.

2 V o i r  à l ’ap p end ice  n° 2.
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Mais, à côté de la musique flamande, il y avait déjà une 
musique ita lienne, qui se rapp rocha it  ce r ta inem ent 
davantage de l’a r t  actuel.  U n demi-siècle plus ta rd  
pa ra i t  Palestr ina,  do n t  le puissant gén ie  nous subjugue 
encore au jourd ’hui. Nous apprenons aussi qu’il a été un 
g ran d  novateur-, mais est-ce lui, son t-ce  d ’autres maî­
tres qui on t  fait e n t re r  définitivem ent la musique dans 
les voies m odernes?  c’est une ques tion  que les auteurs  
du tem ps n ’éclaircissent pas assez p o u r  que les p r o ­
fanes pu issen t se faire une op in ion  bien ne t te  à cet 
égard .  Nous n ’insisterons donc pas sur  l’h istoire de la 
com position musicale, e t  nous nous bo rn ero n s  à é tud ier  
le rôle de la musique dans la société du temps.

Ce qui caractérise su r to u t  la Renaissance italienne, 
c’est la richesse e t  la variété des orchestres, l ’invention de 
nouveaux instrum ents ,  e t  —  conséquence to u te  naturelle  
—  le nom bre des virtuoses, c’es t-à -d ire  des artistes qui 
jo u e n t  parfa i tem en t d’un ins t rum en t  donné.

P arm i les ins trum ents  qui peuven t rem placer  to u t  un 
o rchestre ,  c’est non-seu lem ent l’o rgue qui a été répandu 
et perfec tionné de bonne  heure ,  mais encore  l’ins t rum en t  
à cordes appelé gravicembalo ou clavicembalo. Certains 
morceaux d ’instrum ents  de ce g e n r e , r e m o n ta n t  au 
quatorz ièm e siècle, se son t  conservés jusqu’à nos jou rs ,  
parce qu ’ils son t  ornés de pein tures  faites p a r  les plus 
g ran d s  arlistes. P arm i les ins trum ents  légers, le violon 
tena it  le p rem ier  r a n g ,  et  déjà les bons violonistes a r r i ­
vaient à la célébrité, A la cour de Léon X, qui,  avant son 
pontificat,  avait toujours eu sa maison pleine de chanteurs 
e t  de musiciens, et  qui lui-même avait une hau te  répu ta ­
t ion  comme connaisseur et comme exécu tan t ,  le Ju if  
Giovan Maria et Jacopo  Sansecondo se f irent un  nom  
illustre; le p rem ier  reçu t du Pape le t i t re  de comte et
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une petite v i l le1 ; on  cro it  re trouver  les trai ts  du  second 
dans l’Apollon du Parnasse de Raphaël.  Dans le cours du 
seizième siècle se fo rm en t des virtuoses pour tous les 
genres  d ’in s t rum ents ;  Lomazzo cite (vers 1580) trois 
ar tis tes  renom m és qui excellaient dans le chant et  dans 
l’a r t  de jo u e r  de l’o rg u e ,  du lu th ,  de la ly re ,  du violon­
celle, de la harpe ,  de la cithare, du cor et du trom bone ;  
il voudrait  voir  f igure r  leurs po r tra i ts  sur les ins tru ­
ments d o n t  ils t ira ient un si merveilleux parti* . T rouve­
ra i t -o n  de pareils ju g e m en ts  hors  d e l ’ltalie, en supposant 
que les mêmes ins trum ents  eussent existé p a r to u t  à ce tte  
époque?

Ce qui prouve mieux que to u t  le reste  quelle variété 
d ’ins trum ents  l’Italie possédait ,  ce son t les collections 
que les am ateurs  se plaisaient à faire. A Venise, dans 
ce tte  ville si passionnée p o u r  la musique 3, il y avait 
plusieurs collections de ce g e n r e ;  il suffisait que le

1 Leonis v ita  anonyma, dans R o s c o e , éd. BOSSI ,  XII, p. 171. Est-ce 
p e u t - ê t r e  le v io lo n is te  de la g a le r ie  S c ia r ra?  Dans la m é th o d e  de 
l u th  de Gerdes (1552) il y a q u a to r z e  n u m é r o s  de Giovan Maria. — 
Un c e r t a in  Giovan .Maria de C o rn e t to  es t  c i té  avec é loge dans  
YO rlandino  (Milano, 1584, 111, 27).

2 L o m a z z o ,  Trattato dell' arte dé liap itlu ra , p. 347 SS. Dans le t e x t e  il 
n ’es t  pas q u e s t io n  de ce dés ir .  Est-ce p e u t - ê t r e  u n e  i n t e r p r é t a ­
t io n  in e x a c te  de la p h ra se  q u i  t e r m in e  le t r a i t é  : E l insieme s i  si 
possono graliosamente ruppresentar convilti et sim ili abbellimenti, che il 
piltore leggendo i  poeli et g li hislorici p u b , trovare copiosamente et anco 
essendo ingenioso et ricco d'invenzione pu'o per se stesso imaginare?  En p a r ­
la n t  de la ly re ,  l ’a u t e u r  n o m m e  L é o n a rd  de V in c i ,  a insi q u ’Al- 
p h o n se  (duc?) de  P e r ra r e .  Il r é u n i t  en  g é n é ra l  les cé léb r i té s  du 
siècle.  Il y a dans  le n o m b r e  p lu s ie u rs  Juifs.  — La p lus  g r a n d e  
é n u m é r a t io n  de m us ic iens  d u  se iz ièm e siècle,  f o rm a n t  u n e  g é n é ­
r a t i o n  p lus  a n c ie n n e  et  u n e  a u t r e  p lus  r é c e n t e ,  se t r o u v e  dans  
R a b e la is ;  v o i r  le ■ n o u v e a u  p ro lo g u e  • du  l iv re  IV. —  Un v i r ­
tuose ,  l ’aveug le  F ra n cesc o  de  F lo re n ce  ( m o r t  en  1390 , r eço i t  la 
c o u r o n n e  de l a u r i e r  des m ains  du ro i  de  Chypre, p r é s e n t  à Venise.

3 SANSOVINO , V enez ia ,  fol. 138 : è sera cosa, che la musica ha la sua 
propria  sede in questa c ittà . (Comp. aussi Sabellico dans  le passage 
q u i  se ra  c i té  dans  la n o t e  3 ,  p a g e  180). N a tu re l l e m e n t  les 
m ê m e s  a m a te u r s  c o l le c t io n n a ie n t  aussi des r ecue i ls  d e  m usique .
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nom bre d’ariistes nécessaire se t rouvât réun i pour qu’on 
improvisât im m édia tem ent un  concert.  (Dans une de ces 
collections on  voyait aussi une foule d ’instrum ents  fabri­
qués d’après des dessins et des descriptions antiques ; seu­
lem ent on  ne  dit  pas si quelqu’un savait en  jo u e r  et 
quel effet ils produisaient.)  II ne  faut pas oublier que 
ces ins trum ents ,  avec leurs formes élégantes ou bizarres, 
constituaient de véritables curiosités et se laissaient 
g ro u p e r  de manière à f la t ter  les yeux. C’est p o u r  cela 
que souvent ils tro u v en t  place dans les collections 
d’au tres  obje ts  d ’art.

O utre  les virtuoses p rop rem en t  dits , les exécutants 
sont,  ou bien  des am ateurs  isolés, ou bien des orchestres 
entiers  d ’am ateurs ,  qui fo rm e n tu n e  sorte de corporation ,  
une « académ ie1 ». Il y  avait aussi de nom breux  peintres  
e t  sculpteurs qui é ta ien t  bons musiciens et qui égala ient 
souvent les maîtres de l’ar t .  —  Aux personnes de con ­
dition  on déconseillait les ins trum ents  à ven t  p ou r  les 
ra iso n s2 qui, à ce qu’on p ré tend ,  ont a r rê té  autrefois 
Alcibiade et Minerve elle-même; la société élégante 
aimait le chant,  soit seul, soit avec accom pagnem ent de 
violon; elle cultivait aussi les quatuors  d ’ins trum ents  à 
c o r d e s 3 et le piano, à cause des ressources qu’il offre;

1 L’Accademia de'filarm onici de V é ro n e  est  déjà ci tée p a r  V a s a r i , XI, 
133, d an s  la  Vie de Sanmichele. — Dès 1480 s’é ta i t  r é u n ie  a u t o u r  de 
L a u re n t  le Magnifique u n e  » école d 'h a rm o n ie  », com posée  de 
qu in ze  m e m b re s ,  p a r m i  lesquels  se t r o u v a i t  le cé lèb re  o rg an is te  
e t  fa c te u r  d ’o rg u e s  A n to n io  Squarc ia lup i .  Comp. D e l é c l u z e ,  

Florence et ses vicissitudes, vol.  II, p.  256, et ,  p o u r  les d é ta i l s ,  R e ü -  
MONT, Lorenzo d i M edici, I, p .  177 S S . ;  II, p. 471-473. Marsile Ficin, 
p a r  ex . ,  p r e n a i t  p a r t  à  ces exercices ,  e t  il d o n n e  dans  ses le t t r e s  
(E p ist. I, 73, III, 52, V ,  15) de r e m a rq u a b le s  p r écep te s  r e la t i v e ­
m e n t  à la m usique .  Léon X se m b le  a v o i r  h é r i t é  de son  pè re ,  Lau­
r e n t ,  la passion  de la m usique .  P ie r re ,  le fils a iné  de  L a u re n t ,  
p a r a i t  aussi a v o i r  eu  b e a u c o u p  de  g o û t  p o u r  ce t  a r t .

2 I I  cortigiano, fol. 56; com p .  fol. 41.
3 Quattro viole da arco, ce qu i  p ro u v a i t  c e r t a in e m e n t  u n  h a u t
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mais elle ne  voulait pas du chant à plusieurs voix, 
« parce  qu’on pouvait  bien  mieux en te n d re ,  g o û te r  et 
ju g e r  une seule voix ». En d ’au tres  term es, comme m algré  
la modestie conventionnelle  que to u t  le m onde professe, 
le chant n ’est, en définitive, que l’exhibition de l’individu 
dans la société (p. 134), il vaut mieux qu’on  en tende  (et 
qu’on  voie) chacun à p a r t .  On suppose les auditrices sous 
l’em pire  des plus doux sentim ents,  e t c’es t pour  cela qu’on 
veut que l’ar tis te  cesse de se faire en ten d re  quand  il est 
vieux, eû t - i l  d ’ailleurs le plus beau ta len t  du  m onde. On 
tenait  beaucoup à ce que le chan teu r  ou l’instrum entis te  
cha rm ât son audito ire  p a r  le ta len t  e t  par  la grâce  
réunis. Dans ces cercles il n ’est pas question de la com­
posit ion  comme d ’une œuvre d’a r t  ayan t une valeur indé­
pendan te  de l’exécution. Mais, si le com positeur  s’effa- 
çait, le ch a n te u r  se faisait souvent valoir en p re n a n t  pou r  
texte ses m alheurs  ou  ses aventures  personne lles  '.

11 est év ident que ce d ile ttantism e des classes élevées 
e t des classes m oyennes é ta i t  plus répandu  en  Ital ie ,  et 
qu’en même tem ps il se rapp rocha i t  plus de l’a r t  p ro ­
p rem e n t  dit  que dans n ’im p o r te  quel au tre  pays Dès 
qu ’il est question  de  la soc ié té ,  la musique figure au 
p rem ier  rang ,  com me un des principaux éléments de la 
vie sociale ; il y  a des centaines de po r tra i ts  do n t  les 
o r ig inaux ,  soit seuls, soit réunis en g ro u p e ,  fon t  de la 
musique ou du  moins t ie n n en t  u n  lu th  ou un  autre

d eg ré  de c u l tu r e  m u s ica le ,  q u ’o n  t r o u v a i t  r a r e m e n t  à l ’é t r a n g e r  
vers  la m ê m e  é p o q u e .

1 B a n d e l l o ,  p a r t e  I, nov.  26. Le c h a n t  d ’A n ton io  B ologna  dans  
le pala is  d ’H ippolyte  Ben tivog l io .  com p.  III, 26. Dans n o t r e  siècle 
si c h a to u i l l e u x  o n  a p p e l le r a i t  cela  u n e  p ro fa n a t io n  des se n t im e n ts  
les plus sacrés.  —  (Comp. le d e r n i e r  c h a n t  de B r i tann icus ,  T a c i t e ,  
Annales., xill, 15.) — La r é c i t a t io n  avec  a c c o m p a g n e m e n t  de  lu th  
o u  de v io le  n ’es t  pas  facile à d i s t i n g u e r  du  c h a n t  p r o p r e m e n t  di t ,  
d ’a p rè s  ce  que  d ise n t  les a u te u r s .
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in s t ru m e n t ;  même dans les tableaux religieux, on  voit 
par  les concerts  des anges com bien les pein tres  é ta ien t 
habitués à voir des musiciens dans la vie réelle. On voit 
déjà, p a r  exemple, un jo u e u r  de luth, Antonio Rota, de 
Padoue (mort en  1549), qui est devenu riche à force de 
d o n n e r  des leçons et qui a fait im prim er  une m éthode 
de luth ' .

A une époque où le génie musical ne s’était pas encore 
concen tré  e t  en quelque sorte  monopolisé dans les opé­
ras, cette l iberté  dans l’a r t  a dû  p rodu ire  des œuvres 
d’une variété e t  d’une originalité merveilleuses. U ne 
au t re  question  est celle de savoir com bien ces p ro d u c ­
tions nous in téresseraient encore s’il nous é ta it  donné 
de les en tendre .
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C H APIT R E VI

S I T U A T I O N  DE LA FEMME

E nfin ,  p ou r  com prend re  la société à l’époque de la 
Renaissance dans ce qu’elle a d ’élevé, il est essentiel de 
savoir que la femme était  considérée à l’égal de l’hom m e 
Il ne faut pas se laisser d é rou te r  p a r  les recherches subtiles 
e t  souvent méchantes auxquelles on  s’est livré su r  la 
p ré te n d u e  infériorité  du  beau sexe, p a r  celles qu’on  r e n ­
c o n t re ,  par  exem ple ,  chez les au teurs  de d ia lo g u es1; 
il ne faut pas n o n  plus p re n d re  à la le t t re  une satire

1 Biographies de fem m es; v o i r  plus h a u t ,  1.1, p. 186, 362et363 Comp. 
le r e m a rq u a b le  t r av a i l  d ’A tt i l io  H o r t i s ,  Le donne fam ose descrille da 
G iovanni Boccacci. T rjes te ,  1877.

s  P a r  ex. dans  C a s t i g l i o n e ,  Il Cortigiano. —  Il c o n v ie n t  de r a p ­
p e le r  ici  des éc r i t s  ana logues ,  c o m m e celu i  de F rancesco  B a rb a ro  : 
De re uxoria , celu i  du  Pogge : A n seni sit uxor ducenda, écr i ts  dans  les­
quels  on d i t  b e a u c o u p  de m al  des fem m es  ; les m o q u e r ie s  de Codro 
Urceo, s u r t o u t  so n  r e m a rq u a b le  d isc ou rs  : An uxor sit ducenda , 
Opéra, 1506, fol. XVIII-XXI, e t  les m o ts  p iq u a n t s  d 'une  foule 
d ’a u te u r s  d ’ép ig ra m m e s  q u i  éc r iv a ien t  en  la t in .  Marcellus Palinge-  
n ius  (t. I, p .  304 ss.) n e  cesse de v a n t e r  le cé l iba t  : au x  g e n s  m ar iés  
il  r e c o m m a n d e  ce m o y e n  de r a m e n e r  les f em m es  à l’obéissance  :

T u  ve rbera  misce 
Te rqaque  tu n e  d uro  resonent pu lsa ta  bacil lo.

É cri ts  i ta l ien s  en  fav eu r  des fem m es : B e n e d e t t o  d a  C e s e x a ,  De honore 
m ulierum, Venise, 1500; D a r d a n o , La difesa  délia donna, Venise, 1554; 
Per donne liomane, éd. M a n f r e d i , Bol., 1575. — Le m ê m e  th è m e  
(a t taq u es  c o n t r e  les fem m es  ou  défense des fem m es,  avec c i ta t io n  
des f em m es  cé lèb res  en  b ie n  ou en  mal ju sq u 'à  leu r  époque)  a 
é té  aussi  t r a i té  p a r  les Ju ifs  en  I ta l ie ,  so it  en  h é b r e u ,  so i t  en  i t a ­
lien ; ces o u v ra g e s  fo n t  p a r t i e  d ’u n e  l i t t é r a t u r e  ju d a ïq u e  qu i  c o m ­
m en ce  avec  le t r e iz ièm e  siècle.  Citons Abr .  S a r tean o  e t  Eliah 
G ennazzano , qu i  d é fen d  le p r e m ie r  c o n t r e  les a t t a q u e s  d ’Abigdor .
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comme la troisième de l’A rio s te ' ,  qui considère la 
femme comme un g ra n d  en fan t  difficile à gouverner,  
que l’hom m e doit savoir conduire  et qui est séparé 
de lui p a r  un  abime. Sans doute , ce d e rn ie r  p o in t  est 
vrai dans un certain  sens; c’est p réc isém ent parce que 
la femm e cultivée é ta it  l’égale de l’homme, que ce qu’on 
appelle l’un ion  de deux intelligences e t  de deux âmes 
n ’a pu se généraliser  dans le mariage comme plus ta rd  
dans le m onde civilisé du Nord.

D’abord  l 'éducation  de la femme dans les classes élevées 
est la même que celle de l’homme. Les Italiens de la 
Renaissance n ’hés iten t pas le moins du m onde à faire 
faire à leurs fils et  à leurs filles les mêmes études l i t té ­
ra ires  et même philologiques (t. I, p . 272); comme on 
voyait dans cette culture  mêlée d ’éléments m odernes et 
d ’éléments antiques le bien le plus précieux de la vie, 
on  ne voulait pas la refuser  aux filles. Nous avons vu 
même des filles de  maisons princières a r r iver  à m an ier  
la langue latine avec une rem arquable  perfec tion  (t. I, 
p 290)a. Les femmes é ta ien t  obligées de p a r ta g e r  au 
moins les lectures des hommes afin de pouvoir  suivre la 
conversation ,  dans laquelle l’an t iqu ité  joua it  un rôle 
im portan t.  En ou tre ,  elles s’in téressa ien t  à la poésie ita­
lienne, elles faisaient des canzone, des sonnets e t  des 
improvisations. Bien des dames se ren d iren t  célèbres 
par  là, à com m encer  p a r  la Vénit ienne Cassandra Fedele

(Ceux de l e u r s  p o è m e s  qu i  t r a i t e n t  ce su je t  o n t  p a ru  vers  1500 
sous fo rm e  de m a n u s c r i t  à  F lo re n c e ;  com p .  S t e i n s c h n e i d e r ,  

Bibliogr. hèbr., VI, p. 48.)
1 Adressée à A nniba l  M aleguccio ,  dés ignée  o r d i n a i r e m e n t  aussi  

com m e la c in q u iè m e  e t  la s ix ièm e sa tire .
2 Lorsque la r e in e  de H o n g r ie ,  B éa tr ix ,  p r incesse  n a p o l i ta in e ,  

v in t  à  V ien n e  en  1485 , elle fu t  accueil l ie  p a r  u n e  h a r a n g u e  la t ine  
e t  : A rt exil diligenlissime aures domina regina sœpe, cum placida audierat, 
subridendo. A s c h b a c h ,  t. I I , p. 10, note.



(à la fin du quinzième siècle)1; on  p eu t  même dire que 
Yittoria Colonna s’est imm ortalisée ainsi (p. 129). Si 
quelque chose peu t p ro u v er  la vérité de ce que nous 
avons dit  plus haut,  c’est ce tte  poésie d ’un caractère tou t  
viril. Les sonnets  amoureux aussi bien que les poèmes re­
ligieux des femmes on t une allure si franche, son t écrits 
dans un style si ferme et si précis, si éloignés de ce 
mysticisme vague e t  de ces inégalités qu ’on trouve ord i­
na irem en t dans la poésie féminine, qu’on les croirait 
composés p a r  des hommes, si les noms des auteurs ,  des 
rense ignem ents  positifs e t  des indications formelles 
n ’affirmaient pas le contra ire .

C’est qu’avec la cu ltu re  l’individualisme des femmes 
de hau te  cond it ion  se développe abso lum ent de la même 
manière que chez les hom m es, tandis qu’en  dehors  de 
l’Italie la personnalité  des femmes est insignifiante  ju s ­
qu’à l’époque de la Réforme. Des exceptions comme 
Isabeau de Bavière, M argueri te  d ’Anjou, Isabelle de 
Castille, etc .,  ne se p rodu isen t  que par  suite de circon­
stances ex trao rd ina ires ,  e t l’on  est ten té  de dire que 
ces apparitions ne  son t pas to u t  à fait naturelles.  Déjà 
p e n d a n t  tou t  le quinzième siècle, les femmes des souve­
rains italiens et su r to u t  celles des condo t t ie r i  o n t  pres­
que toutes une  physionom ie particulière qui les d istingue 
de la foule; elles p re n n e n t  leu r  p a r t  de no to r ié té  et de 
g loire (t. I, p . 172). Peu  à peu  surgissent en  g ran d  nom bre  
des femmes célèbres à d iffé ren ts  ti t res (t. 1, p. 186, 362, 
363), quand  même leu r  d ist inction n ’aura it  consisté qu ’à 
réu n ir  daus leu r  personne  le ta len t ,  la beauté ,  l’éduca­

1 P a r  c o n t r e ,  les fem m es  r e s t e n t  à p eu  p rè s  é t r a n g è re s  a u x  a r t s  
p las t iques .  N om m ons  d u  m oins  la  sa v an te  I s o t l a  N'ogarola: su r  
ses r e la t io n s  avec  G u a r in o ,  com p.  Rosmini, II, 67 ss .;  avec  Pie 11, 
G. V o ig t ,  III, 515 ss.
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tion, la p u re té  des mœurs, la piété, do n t  la réunion  fo r­
mait un  to u t  parfa item ent h a rm o n ie u x 1. 11 n ’est e t  ne 
p e u t  ê t re  question d’une « ém ancipation  » particulière, 
voulue, parce qu’elle existait na ture llem ent .  La femme de 
condition  devait, absolum ent comme l ’hom m e, tend re  à 
une personnalité  distincte e t  complète à tous les égards.  
Les mêmes idées, les mêmes sen tim ents  qui fon t  la p e r ­
fection de l’homme, devaient aussi faire celle de la femme, 
ü n  ne  lui dem ande pas l’activité l i t téra ire  effective, et, 
si elle est poète ,  on  a t ten d  bien d ’elle des accents p ro ­
fonds et puissants, mais n o n  des épanchem enls  intimes 
e t  particuliers sous forme de jo u rn au x  et de rom ans. Ces 
femmes ne pensaient pas au public ; elles devaien t  avant 
to u t  im poser à des hom m es de v a l e u r 8 et con ten ir  dans 
de justes limites les tendances au tori ta ires  du sexe fort.

Le plus bel éloge qu’on pû t faire des I tal iennes rem a r ­
quables de ce tte  époque consistait à d ire  qu’elles avaient 
u n  esprit  viril, une âme virile. On n ’a qu’à considérer 
l’a t t i tude  tou te  virile de la p lu p a r t  des héroïnes épiques, 
su r tou t  de celles de Bojardo et de l’Arioste, pour  savoir 
qu’il s’ag i t  ici d ’un idéal bien  défini. Le t i t re  de « virago », 
que n o tre  siècle reg a rd e  comme un  compliment très -  
équivoque, éta i t  alors la plus flatteuse des distinctions; 
Jacques de Bergame, p a r  exemple, l’applique aux femmes 
qu ’il a le plus vantées. 11 fut p o r té  avec éclat par  Cathe­
rine  Sforza, femme, puis veuve de Girolamo R ia r io , qui 
défendit  avec la plus g ran d e  vigueur la ville de Forli ,

1 Voir  app en d ice  n “ 3.
8 Ant.  G a l a t e o , E pist. III, à la j e u n e  B onne  Sfo rza ,  q u i  d e v in t  

p lu s  t a r d  la  f em m e de S ig ism ond  de P o logne  : Incipe a liquid de viro 
sapere, quoniam ad imperandum viris nata e t... Ita  fa c , ul sapientibus viris 
placeas, u l te prudente» et graves v ir i adm irentur, et vu lg i et muliercularum  
studia et ju d ic ia  despicias, etc . V o ir  u n e  a u t r e  l e t t r e  r e m a rq u a b le  
dans  Mai (Spicileg . Rom ., v m ,  p. 532).

I I . 10



qui fo rm ait la succession de son époux, d’abord  contre  
le parti  de ses m eurtr ie rs ,  plus ta rd  con tre  César Borgia ; 
elle succomba, mais il lui res ta  l’adm iration  de tous ses 
com patrio tes  e t  le nom  de « prim a donna d’I ta lia 1 ». On 
re trouve encore  de ces fibres héroïques chez d’autres 
femmes de la Renaissance, bien qu ’aucune d ’en t re  elles 
n ’ait  eu plus l’occasion de faire preuve d ’héroïsme. 
Isabelle de G onzague (t. I, p. 55) est une de ces vaillantes 
n a tu re s ;  Clarice, de la maison de Médicis, femme de 
Philippe S tro z z i2, ne lui est pas inférieure.

Sans dou te ,  des femmes de ce tte  trem pe pouvaient 
laisser rac o n te r  en leur présence des nouvelles comme 
celles de Bandeiio, sans que la société fût compromise 
p o u r  cela. Ce qui dom ine dans ce tte  dern iè re ,  ce n ’est pas 
l’é lém ent féminin tel que nous l’en tendons  au jourd ’hui, 
c’es t-à -d ire  le respect de certaines convenances, une 
réserve un  peu mystérieuse, mais la conscience de l’éner­
gie , de la beau té  et d ’un p résen t plein  de vicissitudes 
redoutables . C’est pourquoi l’on  trouve à côté  de la 
décence e t  de la grav ité  dans les formes quelque chose 
que n o tr e  siècle est bien ten té  d’appe le r  im p u d e u r3 : 
n o tr e  e r r e u r  vient de  ce que nous ne  pouvons plus nous 
figurer le con tre -po ids  na tu re l  de ce défaut de re tenue  
a p p a r e n t , savoir la puissante personnalité  des femmes 
supérieures de l’Italie d ’alors.

’ C’est  le n o m  qu e  lu i  d o n n e  la c h ro n iq u e  : Chron. Venetum, dans  
M u r â t . ,  XXIV, col. 121 ; d an s  le r é c i t  de la g r a n d e  lu t t e  q u ’el le a sou ­
t e n u e  [ibid., col.  128 ss.), on  la dés igne  com m e u n e  virago. Comp. In -  

fessura , dans  ECCARD,  Scrip t.. II, col . 1981. A rch .s to r ., Append., II, p. 250, 
e t  la n o t ic e  q u i  se t r o u v e  dans  G r e g o r o v i u s ,  v i i ,  p. 437, n o t e  1.

2 Des c h r o n iq u e u r s  du  t e m p s  p a r l e n t  de son e s p r i t  e t  de son 
é lo q u en ce  c o m m e  é l a n t  s u p é r ie u r s  à c e u x  d 'u n e  fem m e o rd in a i re .  
Comp. R a n k e , Phil ippe  S t r o z z i , da n s  les Eludes liisiorico-biogra- 
phiques, Lpz., 1878, p. 371, n o te  2.

5 E t  q u ’il l ’es t  parfo is .  — Le Cortigiano a p p re n d ,  1. III, fol. 107, 
c o m m e n t  les dames o n t  à se c o m p o r t e r  q u a n d  el les e n t e q d e n t
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11 est facile de com prendre  que tous les tra i tés  e t  dia­
logues dans leur  ensemble ne  disent rien de formel et 
de décisif à cet é g a rd ,  m algré  les longues discussions 
auxquelles les au teurs  se livrent sur le rôle de la femme 
dans la société, sur  ses ap titudes et su r  l’amour.

Ce qui semble, en général,  avoir manqué à cette société, 
c’est la présence des jeunes fil les1 : on les tenait  fo r t  à 
l’écart ,  même quand  elles n’é ta ien t pas élevées au cou­
vent.  11 est difficile de d ire si leur  absence a eu p o u r  
effet de d o n n e r a  la conversation une plus g ran d e  liberté 
ou si c’est l’inverse qui a lieu.

Parfois  les Italiens sem blent se passionner pou r  la 
société des courtisanes, comme s’ils voulaient im iter  
les A théniens de l’an t iqu ité  dans leurs rap p o r ts  avec les 
hétaïres. La célèbre courtisane rom aine Im péria  était  
une femme d’esprit  e t  de bon  ton ;  elle avait appris  à 
faire des sonnets chez un  certa in  D om enigo Campana, 
et  elle é la it  aussi m us ic ienne2. La belle Isabelle de Luna,

des r é c i t s  de ce g e n re .  Le passage  qu i  se t r o u v e ,  p a r  ex.,  1. Il , 
fol. 10 0 , m o n t r e  qu e  les  dam es q u i  a s s is ta ie n t  à ses d ia logues ,  
d e v a ie n t  sa v o i r  à  l’occasion  p r e n d r e  u n  a i r  r é s e rv é .  — Ce q u ’on 
d i t  du p e n d a n t  du  Cortigiano, la Donna d i palazzo, sa v o i r  q u ’el le ne  
do i t  n i  f u i r  u n e  soc ié té  légère  n i  t e n i r  des p ro p o s  in c o n v e n a n t s ,  
n ’es t  pas décis if ,  p a rce  que  c e t t e  dam e  du palais  es t  b ie n  p lus  la 
se rv a n te  de la p r in cesse  qu e  le c o u r t i s a n  n ’est  le s e rv i t e u r  du 
p r in ce .  — Dans B a n d e l l o ,  I, Nov. 44, B lanche d ’Este r a c o n te  l ’h is­
to i r e  d r a m a t iq u e  des a m o u r s  de so n  p r o p r e  a ïeu l  Niccolô de F e r -  
r a r e  e t  de la Par is ina .  — Les réc i t s  q u e ,  d an s  le Dècamèron, Boc­
cace m e t  dans la b o u c h e  des dam es ,  p e u v e n t  aussi ê t r e  cons idérés  
c o m m e des ex em p les  de  ce  m a n q u e  de r e t e n u e .  P o u r  Bandello  
(plus h a u t ,  p. 128) e t  s u r  le p a r a l l è le  fa i t  p a r  Landau ,  vo i r  Etude  
sur l'hist. des nouv. ita l.,  V ienne ,  1875, p .  101, n o t e  32.

! S a n s o v i n o , Venezia, fol. 152 ss. B andel lo  (II, Nov. 42, e t  IV, 
Nov. 27) m o n t r e  quel  cas les I ta l ie n s  qu i  a v a ie n t  vo y ag é  sa v a ien t  
fa ire  de la l ib e r té  des r e la t io n s  avec  les j e u n e s  filles, te l le  q u ’elle 
ex is ta i t  en A n g le te r re  e t  dans  les Pays-Bas. —  S ur  les fem m es  
v é n i t ie n n e s  e t  i t a l i e n n e s  e n  g é n é r a l ,  v o i r  le l iv re  d ’Y r ia r te ,  c i té  
p lus h a u t ,  1874, p. 50 ss.

- Paul. Jo v - ,  De Rom. piscibus, cap. j v .  — B a n d e l l o ,  p a r t e  III,

10.



qui é ta it  d’orig ine  espagnole, avait au moins la rép u ta ­
t ion  d ’é ire  am usan te ;  du reste ,  elle avait à  la fois bon 
cœur e t  mauvaise langue, e t  plus d ’une fois sa médisance, 
qui ne respecta it  r ien ,  lui a t l i ra  de fâcheuses a v e n tu r e s 1. 
A Milan, Bandello a connu  la majestueuse Catherine di 
San Celso2, qui é la it  une musicienne rem arquab le  et qui 
déclamait à ravir .  11 résulte de to u t  ce que nous savons, 
que les hom m es d’espri t  e t  les pe rsonnages  considérables 
qui voyaient ces dames e t  parfois vivaient plus ou moins 
longtem ps avec elles, voulaient qu’elles eussent en  même 
tem ps l’intelligence et la beauté , e t que l’on t ra i ta i t  avec 
les plus g ran d s  égards  les courtisanes en re n o m ;  même 
après  avoir  rom pu  avec elles, on  com pta i t  avec leu r  
o p in io n 3, parce que la passion, même é te in te ,  laissait 
une im pression p ro fonde  dans l’âme. Mais, en somm e, ces 
r a p p o r ts  ne  peuvent se com parer  aux rela tions sociales 
permises, officielles, e t les traces qu ’ils la issent dans la lit­
té ra tu re  e t  dans la poésie son t,  en général,  d ’une na tu re  
passablem ent scandaleuse. On p eu t  s’é to n u e r  à bon droit  
que su r  les six mille hu it  cents courtisanes que Rom e 
com ptait  en  1490, p a r  conséquent avant l’appar i t ion  de 
la syph il is4, il y eû t  à peine  une femm e supérieure;  
celles que nous avons nom m ées plus h au t  app a r t ien n e n t  
à une époque postérieure.  La manière de vivre, la morale 
e t la philosophie des femmes publiques, no ta m m e n t les

iVov. 42. ( G r e g o u o v i ü s , VIII, 278 S S. )  — A rét in ,  dans  le R agiona- 
menio del Zoppino, p. 327, d i t  d 'une  c o u r t i sa n e  : Elle sa i t  p a r  c œ u r  
t o u t  P é t r a rq u e  e t  to u t  Boccace, sans  p a r l e r  d ’u n e  q u a n t i t é  i n n o m ­
b r a b l e  de b e a u x  vers  l a t in s  de  V irg ile ,  d 'H orace,  d'Ovide e t  de 
m ille  a u t r e s  a u te u r s .

1 B a n d e l l o ,  II , 51; IV, 16.
a  B a n d e l l o ,  IV, 8 .

* On en  t r o u v e  u n  e x em p le  t r è s - c a r a c t é r i s t i q u e  dans  G i h a l d i , 
Hecatommilhi, VI, Nov. 7 .

4 V o ir  a p p en d ice  n° 4.
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brusques al ternatives de sensualité besliale, d’âp re  cupi­
d i té  et  de passion sérieuse qu ’elles traversen t ,  ainsi que 
l’hypocrisie et la perversi té  diabolique des courtisanes sur 
le re tou r ,  n ’on t p e u t -ê t r e  jam ais été mieux décrites que 
p a r  Giraldi,  dans les Nouvelles qu i  fo rm en t l’in t r o ­
duction  de ses Hecalommithi;  P ie rre  Arétin , dans ses Ra- 
gionamenti, fait p lu tô t  sa p ro p re  m onograph ie  que celle 
de ce tte  classe malheureuse.

Les maîtresses des princes, ainsi que nous l’avons m on­
tré  plus hau t à p ropos  des g randes  maisons régnan tes  
(t. 1, p .  66, 67), par len t  à l’im agina tion  des poètes e t  des 
a r tis tes ; c’est ainsi que leurs contem porains  ap p re n n en t  
à les connaître  et qu ’elles passent à la postéri té ,  tandis 
qu’on ne se rappelle  plus guère  que le nom  d ’une Alice 
P erries ,  d 'une  Clara Dettin  (maîtresse de Frédéric  le Vic­
torieux), e t  qu’il ne reste  d ’Agnès Sorel qu ’une sor te  de 
légende amoureuse. Il n ’en est pas de même des maî­
tresses des rois de la Renaissance, François Ier et H enri II.



CHAPITRE VII

I iA V I E  D ’ I N T É R I E U R

Après la société i ta lienne, la vie d ’in té r ieu r  mérite 
aussi d ’é t re  étudiée. On est géné ra lem en t  p o r té  à  croire 
que, vu le re lâchem ent des mœurs, l’in té r ieu r  des Ita­
liens de ce tte  époque é ta i t  un  foyer  de co rru p t io n ;  
ce côté de la question  sera trai té  dans la partie  suivante. 
Nous nous bo rn ero n s  à rappe ler ,  en a t ten d a n t ,  qu’en 
l’Italie l’infidélité conjugale a été loin d’avoir  sur  la 
famille une action  aussi dissolvante que dans le Nord, 
ta n t  que certaines bornes son t respectées.

La cons ti tu t ion  de la famille au m oyen  âge é ta it  un 
p ro d u it  des mœurs régnan tes  ou, si l’on  veut,  la consé­
quence naturelle  des inst incts  nés du développem ent des 
peuples e t  le résultat de la manière de vivre, telle qu’elle 
éta i t  dé term inée p a r  la cond it ion  et la fo rtune .  La che­
valerie dans son plus beau tem ps laissa la famille in tacte  ; 
la vie des chevaliers se passait dans les cours e t  su r  les 
champs de batail le; leurs  hom m ages ap p a r ten a ien t  de 
d ro i t  à une au tre  femme qu’à l’épouse lég itim e; chez 
eux, dans leur  château, les choses se passaient comme 
elles p o u v a ie n t1. C’est la Renaissance qui la p rem ière  
essaye de modifier et de régu la riser  la famille. U ne éco­

1 Y av a i t - i l  r é e l l e m e n t  des cheva l ie rs  e r r a n t s  m a r ié s?



nomie savante (t I , p .  t 0 1 ) e t u n e  arch itec ture  rationnelle  
facilitent sa tâche ;  mais ce qui favorise su r tou t  cette  
ré fo rm e,  c’est un  re to u r  in te l l igen t sur toutes les ques­
tions relatives à la vie com m une, à l’éducation, à l’instal­
la tion  et au service.

Le docum ent le plus précieux à cet égard ,  c’est le d ia­
logue  d ’Agnolo Pandolfini (L. B. Alberti) su r  l’a r t  de 
conduire  une m a iso n 1. L’au teu r  m e t en  scène un  père  
qui par le  à ses fils déjà adultes et qui les initie à toute 
sa m anière de faire. On voit tous les détails d ’un  g ran d  
tra in  de maison; l’in te lligen te  économie e t  la simplicité 
relative qui r é g n e n t  p a r to u t  p ro m e t te n t  à de nom ­
breuses généra tions  le bien-être et le b onheu r  matériel. 
U ne fo r tune  considérable en  biens-fonds d o n t  les p ro ­
duits suffisent à e n t re te n i r  la table de la maison, forme la 
base de l’ensem ble; à la richesse en te rre  v ient s’a jou ter  
une affaire industrie lle ,  un  tissage de soie ou de laine. 
T ou t ce qui fait, par t ie  de l’installation du m énage doit 
ê t re  g ra n d ,  durable , so igné dans les m oindres  détails, 
mais la vie de tous les jo u r s  doit  ê tre  aussi simple que 
possible. Toutes les dépenses, depuis les plus g randes  
dépenses de luxe, ju sq u ’à l’a rg e n t  de poche des plus 
jeunes  fils, son t  dans un  r a p p o r t  ra t ionne l avec le reste. 
Mais ce qu’il y a de plus im p o r tan t ,  c’est l’éducation 
que le m aître  de la maison donne  non-seu lem ent aux 
enfants,  mais à toute la famille. Il forme d ’abord  son. 
épouse, qui n ’était  à l’o rig ine  qu ’une jeune  fille timide, 
élevée sous l’aile de sa m ère ,  e t  il lui app rend  à d ir ige r  les 
domestiques, il en fait une maîtresse de maison; ensuite

1 Tratlato del governo délia fa m ig lia .  Comp. p lus  h a u t ,  t. I, p. 167, 
e t  la  n o te  3, m ê m e  page.  Pando lf in i  m o u r u t  en  1446, L. B. A lber t i ,  
q u i  es t le v é r i tab le  a u t e u r  de l’o u v ra g e ,  en  1472. Comp. aussi p.  26, 
n o t e  2 .
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il élève les fils avec une ferm eté  mêlée de d o u c e u r 1, il 
les surveille avec soin, e t  les gouverne p a r  la persuasion, 
em ployan t « p lu tô t  l’au tori té  que la force » ; enfin il 
choisit e t  tra i te  les employés et les serviteurs d ’après des 
principes tels qu ’ils s’a t tachen t à la maison.

Relevons encore un trai t  qui,  à vrai dire, n ’est nulle­
m ent par t icu lie r  à ce pe t i t  livre, mais sur  lequel l’au teur  
insiste avec une certa ine  complaisance •• c’est l’am our  de 
la vie c h a m p ê t re 9. Dans le Nord,  c’é ta ien t les nobles et 
les moines ap p a r te n a n t  aux ordres  les plus considérables 
qui hab i ta ien t la cam pagne; les p rem iers  se confinaient 
dans leurs châteaux, les au tres  dans leurs couvents ; quan t 
aux bourgeois ,  même les plus riches, ils vivaient tou te  
l’année à la ville. En  Italie, au contra ire ,  du moins en ce 
qui concerne les environs de certaines villes 3, la sécu­
r i té  polit ique et la sécurité de la vie privée é ta ien t plus 
g ran d e s ;  d ’au tre  pa r t ,  l’am our du  g ra n d  air  était  si vif 
qu’on aimait mieux s’exposer aux hasards de la g u e r re  en 
vivant en pleine cam pagne que de reste r  en sûreté  d e r ­
r ière  les m urs  d’une cité. C’é ta it  ainsi que le citadin aisé 
en  vint à cons tru ire  sa villa. C’est encore u n  souvenir 
précieux de la Rome antique qui revit, dès que la p r o ­
spérité  matérielle e t  la culture  de l’esprit  o n t  fait des p ro ­
grès  suffisants dans le peuple.

N otre au teu r  trouve dans sa villa le b o n h eu r  et la paix ;

1 V o i r  app en d ice  n° 5.
9 P o u r t a n t  il y  a auss i  des o p in ions  c o n t r a i r e s .  J . A. C a m p a n u s  

(.E p ist. IV, 4 ,  ed. M e n k e n )  se p ro n o n c e  c o n t r e  la vie  c h a m p ê t r e  
e t  la v illa. Sans d o u te  il d i t  : E go s i ruslicus nntus non essem, fa c ile  
langerer voluptate. Mais c o m m e il  es t  n é  p a y s a n ,  Q u o i tibi deliciæ  
m ihi satielas est.

3 G iovanni V i l l a n i , X I ,  9 3 :  S u r  la c o n s t ru c t io n  des villas des 
F lo r e n t in s  a v a n t  le m i l ieu  du q u a to r z iè m e  sièc le ;  leu rs  villas  
é t a i e n t  p lu s  be l les  q u e  les m a isons  q u ’ils av a ie n t  à la v ille ;  aussi 
d i t -o n  q u ’ils y d é p e n s a ie n t  p lu s  q u ’il n ’é ta i t  r a i so n n a b le  de  le 
faire .
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mais il faut l’en tend re  lui-même. « Tandis que tous les 
au tres  biens condam nen t au labeur, exposent à des dan­
gers ,  fon t  naitre  la cra in te  e t  les reg re ts ,  la villa p résen te  
de grands,  de nobles avantages; la villa vous est toujours 
fidèle, elle es t toujours r ian te  ; pourvu que vous l’habitiez 
en temps o p p o r tun  et que vous vous y plaisiez, non-seu­
lem ent elle vous suffira, mais encore elle vous récom pen­
sera par  des biens sans nom bre.  Au prin tem ps,  elle vous 
rem plit  de jo ie  et d 'espérance p a r  la verdure  des arb res  et 
p a r  le chant des oiseaux; en  au tom ne, elle vous offre p ou r  
une modique somme de travail les fruits les plus abondants  
et les plus variés; g râce  à elle, vous passez toute l’année 
sans connaître  la mélancolie. Elle est le rendez-vous 
des gens honnêtes  e t  bons : ici po in t de mystère, r ien 
qui t rom pe  ; tous vivent comme dans une maison de verre ; 
il ne  faut ici ni juges  ni témoins, car cette villa est l’asile 
de la paix et de la concorde. Accourez ici p ou r  fuir  
l’o rgueil  des riches e t  la perversi té  des m échan ts ;  venez 
che rcher  dans la villa une vie de délices, un  b onheu r  
inconnu. « Le côté économique de la chose, c’est que la 
même proprié té  doit,  au tan t  que possible, p rodu ire  de tou t  : 
du  blé, du  vin, de l’huile, du  fourrage et du  bois, e t  que 
l’on consent à p ay e r  cher  des p roprié tés  de ce gen re  
parce  qu ’ensuite on  n ’a plus besoin de r ien  acheter  au 
marché. C’est dans l’in troduc t ion  de son  petit  livre que 
l’au teu r  t r a h i t  sa passion p o u r  les plaisirs champêtres. 
« Florence est en tourée  de villas sans nom bre ,  où  l’a ir  est 
pu r  comme le cristal, le paysage r ian t ,  la vue admirable ; 
là, peu de brouil la rds ,  po in t  de vents pern ic ieux ; to u t  
y est bon , l’eau elle-même y est pure e t  saine, et, parm i 
ces innom brables  constructions, il y en  a beaucoup qui 
son t comme des châteaux, comme des palais, ta n t  elles 
sont riches et somptueuses. « Il veut p a r le r  de  ces mai­
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sons de cam pagne,  véritables modèles du g en re ,  do n t  la 
p lu p a r t  o n t  été sacrifiées en  1529 p a r  les F loren tins  
eux-m êm es,  qui essayèrent vainem ent de prése rver  ainsi 
la ville

Dans ces villas comme dans celles de la B ren ta ,  des 
collines de la Lombardie, du Pausilippe e t  du Vomero, 
la société p rena it  un  caractère plus simple et plus libre 
que dans les palais e t  dans les salons de la ville. On 
trouve çà et là des descrip tions gracieuses de la vie des 
invités réunis sous le même to i t ,  de leurs chasses et de 
leur  existence en plein air*. Quelquefois les travaux in te l­
lectuels les plus sérieux et les plus belles œuvres poé­
tiques son t le fruit de ces séjours à la cam pagne.

1 Trattato del governo délia fa m ig lia  (Tor ino ,  1829), p. 81, 88.
2 Comp. p lus  h a u t  4» p a r t . ,  2e chap .  Déjà P é t r a rq u e  d é te s te  la 

ville e t  a im e  la cam p ag n e ,  ce  qui  lui fa i t  d o n n e r  le n o m  de S i l -  

v a n u s ,  E p p .fu m .,  ed. F r a c . ,  vol.  II, p. 87 ss. — V oir  la d es c r ip t io n  
d 'u n e  vil la,  p a r  G u a r i n o , ad ressée  à G iam bat is ta  C andra ta ,  dans  
R o s m i n i , I I ,  p . 13 ss., 157 ss. — Le Pogge ,  dans  u n e  le t t r e  à  Facius 
(voir De vir. ill., p. 106, de ce t  a u te u r ) ,  d i t  : S u n  enim deditior tenec- 
tutis gra tia  rei ruslicœ  quam antea. Voir  d ’a u t r e s  e x c la m a t io n s  e t  
d e s c r ip t io n s  de ce  g e n r e  dans  le P ogge  [Opp., 1513, p. 112 ss.) e t  
d ans  S h e p h e r d - T o n e l l i , I ,  255 e t  261.  —  Maffeo Vegio (De lib. 
educ., VI, 4) e t  B. P la t in a ,  a u  c o m m e n c e m e n t  de son d a lo g u e ,  De 
vera nobilitate, s’e x p r im e n t  de m êm e .  — D escr ip t ion  d ’u n e  m aison  
de c a m p a g n e ,  d 'u n  fest in  ru s t i q u e  e t  d ’un e  chasse d a n s  la Venatio 
du  c a rd in a l  A d r ien  (Strasb . ,  1512). Aa. 5 ss. — V oir  les d es c r ip ­
t io n s  de  villas a p p a r t e n a n t  a u x  Médicis, p a r  P o l i t ie n ,  dans  R e u -  

MONT, Laurent, I I ,  p. 73 e t  87. — La Farnesina, G r e g O R O V ï ü s , VIII, 
114 SS.



C H A P IT R E  V I I I

L E S  FÊTES

Si nous ra ttachons  l’étude des fêtes à celle de la vie 
sociale, ce n ’est p o in t  p a r  caprice d ’a u t e u r ' .  L’a r t  e t  la 
m agnificence que l’Italie de la Renaissance déploie dans 
les fêtes qu’elle d o n n e 2, n ’o n t  pu  se p rodu ire  que grâce 
à  la vie en com m un de tou tes  les classes, qui d ’ailleurs 
forme aussi la base de la société ita lienne. Dans le 
N ord ,  les couvents, les cours e t  les populations des villes 
avaient leurs fêtes particulières comme en Italie, mais 
elles différaient les unes des au tre s  par  le s tyle et p a r  
les détails, tandis qu’ici elles a rr iven t à une perfection  
générale  p a r  suite de la diffusion de la culture et du 
sen tim en t de l’ar t .  L’arch itec tu re  décorative, qui p rê ta it  
son concours à ces fêtes ,  mérite  un chapitre  spécial 
dans l’histoire du beau, bien qu ’elle ne nous apparaisse 
p lus que comme une image de fantaisie, que nous sommes 
réduits  à reconsti tue r  d’après les descrip tions de l’époque. 
Ici la fête elle-même nous intéresse com m e un  m om ent 
solennel de l’existence du peuple, où l’idéal m oral ,  re l i­
gieux e t  poét ique qu’il s’est fo rm é ,  p re n d  une forme

1 On p e u t  c o m p a r e r  à ta  p a r t i e  su iv a n te  J .  B u r c k h a r d t ,  H is­
toire de la Renaissance en Ita lie  (S tu t tg a r t ,  1868), p .  320-332.

2 Comp. p .  41, o ù  ce  lu x e  de  m ise  e n  scène  es t  a t t a q u é  co m m e 
u n  o bstac le  au  d é v e lo p p e m e n t  du  d r a m e  dans  le sens élevé du  
m o t .



visible. Les fêtes ita liennes sous leu r  forme la plus p a r ­
faite m arquen t le passage de la vie ordinaire  dans le 
dom aine de l’art .

A l’orig ine , les deux form es principales des fêtes 
publiques sont,  en Italie comme dans tou t  l’Occident,  le 
m ystère, c’es t-à -d ire  l’histoire sainte ou la légende d ra ­
matisée et la procession, c’est-à-dire le cortège pom peux 
auquel donne  lieu une solennité  religieuse.

En Italie, les rep résen ta t ions  des mystères é ta ien t  plus 
brillantes, plus nom breuses  et, g râce  au développem ent 
parallèle de l’a r t  plastique et de la poésie, plus élégantes 
q u ’ailleurs. Peu à peu  s’en d ég a g en t ,  n o n -seu lem en t  la 
farce, comme dans le reste  de l’Occident, e t ensuite  le 
d ram e profane,  mais encore la pan tom im e, qui fut de 
bonne  heu re  accom pagnée de to u t  ce qui pouvait  la 
ren d re  in té ressan te  et var iée ,  et à laquelle s’a jou tèren t  
le ch a n t  e t  les ballets.

Dans les villes ita liennes au sol uni,  aux rues l a r g e s 1 
e t  bien pavées, la procession donne naissance au triomphe, 
c’est-à-dire au co r tège  de personnages  costumés, en voi­
tu re  et à pied, don t la signification, su r tou t  religieuse 
d ’abord ,  devient ensuite de plus en plus p rofane.  La 
procession de la F ê te -D ie u 4 et les mascarades de carna­
val se ressem blen t p ou r  la pom pe extérieure , qui se 
re trouve  plus ta rd  dans les co r tèges  des princes e n t ra n t  
dans les villes. 11 est vrai que les au tres  peuples déployaient 
parfois la plus g ran d e  magnificence dans les fêtes de ce 
genre ,  mais ce n ’est qu ’en  Italie que se form e une sorte  
de science des fêtes,  qui faisait de ces cortèges de 
savantes allégories.

1 C o m p a ra t iv e m e n t  au x  villes  du  Nord.
4 A Venise, la p rocess ion  de la Fê te -D ieu  n 'e s t  in s t i tu é e  q u ’en 

1407 : C e c c h e t t i , Venezia c la corte di Iloma, I, 108.
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Ce qui reste au jourd’hui de ces brillantes manifesta­
tions est bien peu  de chose. Les solennités religieuses 
et m ondaines se sont dépouillées p resque  en t iè rem en t  
de l’élém ent d ram atique,  c’es t-à -d ire  du cos tum e,  parce 
qu’on a p e u r  de la m oquerie  et que les classes culti­
vées, qui autrefois s’in téressa ient si vivement à ces 
choses, ne peuvent p lus,  pour  d ifférentes ra isons ,  y 
trouver  aucun plaisir. Même le carnaval a p e rd u  l’usage 
des g ran d e s  mascarades d ’autrefois.  Ce qui survit 
en c o re ,  comme p a r  exemple les personnages  religieux 
qui f igu ren t  aux processions de certaines confréries ,  
même la pom peuse fête de sainte Rosalie à Palerm e, 
fait bien voir ju squ ’à quel po in t  la partie  élégante 
de la société est devenue ind if féren te  à ces solen­
nités .

L’âge d ’o r  des fêtes ne com mence qu ’avec le tr iom phe 
de l’espri t  m oderne ,  c’es t-à -d ire  au quinzième siècle ',  
à moins que F lorence n ’ait devancé le reste de l’Italie, 
en cela comme en bien d ’au tres  choses. Du moins on 
sait que les F loren tins  s’é ta ien t de bonne  heure  o rga­
nisés p a r  quar t ie rs  p o u r  les fêtes publiques, qui supposent 
chez eux le déploiem ent d ’un  luxe et d ’un a r t  considé­
rables. Telle est ce tte  rep résen ta t ion  de l’en fe r  su r  un 
échafaudage et sur  des barques disposées sur l’Arno 
(1 "  mai 1304), où l’on vit le p o n t  alla Carraja s’écrouler  
sous le poids des sp e c ta te u rs2. Plus la rd  o n  vit des Flo­
ren tins  p a rcou rir  le res te  de l ’Italie com m e organisa teurs

1 Les fêtes cé léb rées  à l 'occasion  de  l’é lév a t io n  de  V iscont i  au 
t r ô n e  ducal  de Milan (1395) ( C o r i o ,  fol. 274) o n t ,  à cô té  de l a  plus 
g r a n d e  m agnif icence ,  q u e lq u e  chose  qu i  r a p p e l le  la g ro ss iè re té  
du m o y e n  âge ,  e t  l’é lé m e n t  d r a m a t iq u e  y fai t  e n c o re  e n t i è r e m e n t  
défau t .  Comp. aussi la m e s q u in e r ie  r e la t iv e  des c o r tè g e s  e t  des 
fê tes  de Pavie  p e n d a n t  le q u a to r z iè m e  siècle (Anonymus de laudibus 
Papiœ, dans  M c r a t . ,  XI, col . 34 ss.).

* Giov. VlLLANI, VIII, 70.
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de fêtes, festaiuoli ' ,  ce qui prouve une fois de plus que 
sous ce r a p p o r t  les Italiens étaient arrivés de bonne  
heure à une g ran d e  perfection.

Si nous voulons rem o n te r  aux principales causes de la 
supériorité  de l’Italie sur  celle des au t re s  pays, nous 
t rouverons en prem ière  ligne le g o û t  de l’individu cul­
tivé p ou r  la rep résen ta t ion  de to u t  ce qui est individuel,  
c’e s t-à -d ire  l’ap t i tude  à inven te r  un  masque com plet ,  à 
en jo u e r  et en sou ten ir  le rôle. Les pein tres  e t  les sculp­
teurs ne contr ibuaien t pas seulem ent à la décoration  des 
rues ou des places ; ils s’occupaient aussi des questions 
relatives aux personnages  et leur  ind iquaien t la manière 
de se cos tum er  et de se farder  (p. 111 ss.), ainsi que tous 
les au tres  détails. Ensuite vient la parfa ite  intelligibilité 
de la poésie qui form ait la base de ces fêtes. En  ce qui 
concerne les mystères, ce tte  intelligibilité se rencon tra i t  
à un  égal deg ré  dans tou t  l’Occident, a t tendu que les 
histo ires bibliques et légendaires  é ta ien t connues de 
tou t  le monde. Mais p o u r  to u t  le res te  l’avantage appa r­
tenait  à l’Italie. P o u r  les déclamations de personnages, 
soit sacrés soit p rofanes,  elle avait une poésie lyrique 
ample et sonore, qui éta i t  capable d ’en tra ine r  éga lem ent 
les g ran d s  et les petits3. Ensuite la plus g ran d e  partie  
des specta teurs  (des villes) com prenait  les figures m y th o ­
logiques et devinait, du moins plus facilement qu ’ailleurs, 
les figures allégoriques et h istoriques, parce que la cul­
tu re  générale  des Italiens éta i t  supérieure à celle des 
autres peuples.

Ceci dem ande  une explication. T ou t  le moyen âge

1 Comp., p a r  ex. , Infessura, da n s  E c c a r d ,  S crip t., II, co l. 1896. — 
Corio,  fol. 417, 421.

3 Le d ia logue  des m y s tè r e s  a im a i t  les octaves ,  le m o n o lo g u e ,  les 
t e rc e ts .  P o u r  les m y s tè re s ,  v o i r  J .  L. K l e i n , Histoire du drame ita­
lien, t. I, p. 153 SS.
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avait vu l’allégorie r é g n e r  en m aîtresse ;  sa théologie 
e t  sa philosophie tra i ta ien t  leurs catégories comme des 
êtres réels \  au po in t  que c’était ,  en  apparence ,  une 
tâche facile pou r  la poésie e t  p o u r  l’a r t  de leur d onner  
ce qui leur, m anquait  encore p o u r  constituer  de véri­
tables personnalités.  Sous ce rap p o r t ,  tous les pays de 
l’Occident son t sur  la même l igne ;  leu r  m onde idéal 
p eu t  p rodu ire  des figures concrètes,  seulem ent leurs 
a t t r ibu ts  se ro n t ,  en général,  én igm atiques et im p o p u ­
laires. C’est ce qui arrive fréquem m ent,  même en Italie, 
avant,  p e n d a n t  e t  après  la Renaissance. Il suffit pou r  
cela qu’une qualité passagère de la figure allégorique soit 
changée à to r t  en a t t r ib u t  définitif. Dante lui-même 
n ’est pas exem pt de ces fausses in te rp ré ta t io n s2; on sait, 
du reste ,  qu’il s’est fait un  véritable h o n n eu r  de l’obscu­
rité  de ses a l légo r ie s5. P é tra rq u e ,  dans ses tr iom phes,  
veut du moins décrire  n e t tem en t,  quoique brièvement, 
les figures de l’Amour, de la Chasteté, de la Mort, de la 
Renommée, etc. D’autres,  p a r  contre ,  su rch a rg en t  à 
plaisir leurs allégories d ’a t tr ibu ts  manqués. Dans les 
satires de V in c ig u e rra4, p a r  exemple, l’Envie est r e p ré -

1 II n ’es t  pas m ê m e  nécessa ire ,  à ce  p ro p o s ,  de p e n s e r  au  r é a ­
lisme des scolast iques .  Déjà vers  970, l 'évéque W ibo ld  de Cambrai  
p re sc r iv a i t  à ses c lercs de r e m p la c e r  le j e u  de dés p a r  q u e lq u e  
chose  c o m m e  u n  j e u  d ’échecs r e l ig ie ux ,  qu i  ne  c o m p r e n a i t  pas 
m o ins  de  c in q u a n te - s ix  n o m s  de p e r s o n n a g e s  a b s t ra i t s  e t  de 
p o s i t io n s  d iverses .  Comp. G esta episcoporum Camerac. in Mon. Germ. 
S S .,  VII, p. 433.

2 P a r  ex . ,  q u a n d  il a jo u te  des im ages  à ses m é ta p h o re s ,  q u a n d  it 
v e u t  que  le d e g ré  b r i sé  du  m il ieu  de  la p o r t e  du  p u r g a to i r e  
signif ie la  c o n t r i t i o n  du  c œ u r  (P urgat., ix, 97), b ie n  q u ’e n  se b r i ­
s a n t  la dalle  de p i e r r e  p e rd e  sa v a leu r  c o m m e d e g r é ;  ou  b ien  
q u a n d  (P urgat., XVIII, 94) ceux  qu i  é t a ie n t  p a re ss e u x  s u r  la t e r r e  
e x p ie n t  l e u r  p a re sse  en  c o u r a n t  é t e r n e l l e m e n t  dans  l 'a u t r e  m o n d e ,  
b ie n  q u e  l’ac t io n  de c o u r i r  puisse ê t r e  aussi  u n  signe de fu ite ,  etc.

3 lnferno, IX, 61. P urga t., VIII, 19.
* Poetie satiriche, ed. Milan, 1808, p. 70 ss. — De la fin du  q u a ­

to rz iè m e  siècle.
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senlée « avec d ’horribles dents de fer » ; la Gourm andise 
se mord les lèvres, elle a les cheveux emmêlés et ébou­
riffés, etc. Ce d ern ie r  t ra i t  est sans doute  destiné à 
m o n tre r  qu’elle est in d if fé ren te  à to u t  e t  qu ’elle ne 
songe qu’à m anger .  Nous ne  pouvons pas exam iner ici 
com bien ces e rreurs  é ta ien t  fâcheuses dans l’a r t  plas­
tique. Celui-ci pouvait,  ainsi que la poésie, s’eslim er heu­
reux quand  à l’allégorie r ép o n d a i t  une  figure m yiholo-  
gique, c’e s t-à -d ire  p a r  une forme léguée p a r  l’antiquité 
et g a ra n t ie  con tre  l’ahsurd ité  p a r  cela même, quand  on 
pouvait  faire de Mars l’im age de la g u erre ,  de Diane 
celle de la chasse *, etc.

Disons cependan t que dans l’a r t  e t dans la poésie il y 
avait aussi des allégories plus heureuses, e t  l’on adm ettra  
bien, à p ropos  des figures de ce g e n re  qui paraissaient 
dans les fêtes italiennes, que le public voulait qu’elles 
fussent parlantes , puisque sa cu ltu re  générale  le m etta i t  
à même de com prendre  les formes allégoriques. A 
l’é t ra n g e r ,  s u r to u t  à la cour de Bourgogne , on  se con­
ten ta i t  encore à la même époque de figures très -én igm a-  
tiques, e t  même de simples symboles, parce  qu’il était  
encore de bon  to n  d ’ê tre  ou de p ara î t re  initié à ces mys­
tères. Dans la cérémonie du fameux vœu du faisan (1453)s, 
la belle et  jeune  écuyère qui rep résen te  la reine des 
plaisirs est la seule allégorie v raim ent ag réab le ;  les 
g igan tesques  su r tou ts  de table avec des autom ates et 
des personnages  vivants son t des o rnem en ts  de pure

1 Cette d e r n i è re  p e r so n n i f ica t io n  se t r o u v e  d an s  la Venaiio du 
c a rd in a l  A dr iano  da C orne to ,  qu i  a é té  s o u v e n t  r é im p r im é e ,  m êm e 
en  A llem agne ,  p a r  ex. à S t ra s b o u rg ,  en  1512. Ce p o ëm e  a  p o u r  b u t  
de c o n s o le r  Ascanio de la r u in e  de sa m aison  p a r  le p la is i r  de la 
chasse. —  Comp. p lus  h a u t ,  1.1 , p. 325.

s Qui d a te ,  à v ra i  d i r e ,  de 1454. Comp. Olivier d e  l a  M a r c h e ,  

Mémoires, chap .  x x ix .
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fantaisie, ou bien ils n ’o n t  qu’une signification vague 
que l’esprit a peine à démêler.  Dans une statue de femm e 
nue, qui se t ien t  près du buffe t e t  qui est gardée  p a r  un 
lion, on doit voir Constantinople et son fu tu r  sauveur, 
le duc de B ourgogne.  Le reste ,  à l’exception d 'une p a n ­
tom im e (Jason en Colchide), para ît  ou t rè s -p ro fo n d  ou 
to u t  à fait in s ign ifian t;  celui qui a décrit  la fête, Olivier 
lui-même, arrive costumé en « Église » ; il est enferm é 
dans une to u r  qu’un é léphan t conduit p a r  un  géan t  
por te  su r  son dos, et  il chante  une com plain te  in te rm i­
nable sur le tr iom phe des infidèles

Quoique, sous le r a p p o r t  du g o û t  e t  de l’enchaînem ent,  
les allégories qui f igurent dans la poésie, dans les œuvres 
d ’a r t  e t  dans les fê tes ,  so ient plus rem arquables en Italie 
q u ’ailleurs, ce n ’est pas là ce qui constitue la vraie supé­
r io ri té  des Italiens. Voici p lu tô t  ce qui leur donnai t  
l’a v a n ta g e 2 : ou tre  les allégories générales ,  ils connais­
saient un  g ra n d  nom bre  de figures h istoriques qui jo i ­
g n a ien t  l’individualité à la généralité  ; ils é ta ien t  habi­
tués à voir une foule d ’individus célèbres énum érés par 
les poè tes  ou immortalisés p a r  les artistes. La Divine 
Comédie, les Triom phes de P é tra rque ,  la Vision am ou­
reuse de P é tra rque ,  œuvres dans lesquelles ne f iguren t

’ P o u r  d ’a u t r e s  fê tes  f rançaises ,  v o i r  p a r  ex. Juvênal des Ursins 
(Paris, 1614) ad  a.  1389 (En trée  de la r e in e  I s a b e a u ) ; — Je an  de 
T royes  ( ré im p r im é  t r è s - so u v e n t )  ad a. 1461 (En trée  de Louis  XI). 
Ici les m ach ines  à v o le r ,  les s t a tu e s  v ivan tes ,  e tc . ,  n e  m a n q u e n t  
pas n o n  p lus  to u t  à fait , m ais  t o u t  es t  p lu s  confus  e t  p lu s  décousu ,  
e t  les a l légo r ies  so n t  g é n é r a l e m e n t  indéchif frables .  — Une g r a n d e  
a n im a t io n  e t  u n e  e x t r ê m e  v a r ié té  r é g n è r e n t  dans  les fêtes p r o ­
longées  qui  f u r e n t  cé léb rées  e n  1452, à L isbonne ,  lo rs  du d é p a r t  
de l ’in fa n te  É lé o n o re ,  qu i  a l la i t  é p o u s e r  l ’e m p e r e u r  F ré d é r ic  III. 
V o ir  F r e h e h -S t r u v e , Iter. Germ. Scriptores, II, fol.  51, la r e la t io n  
de  Nicolas L auckm ann .

s C’es t-à -d ire  un  av an tage  p o u r  de  t r è s -g ra n d s  poè te s  et, a r t i s t e s  
qu i  sava ien t  en  t i r e r  p a r t i .
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que des personnages  de ce gen re ,  et ,  de plus, l’immense 
ex tension de la cu lture  basée su r  l’antiquité ,  avaient 
familiarisé la na t ion  avec cet élém ent historique. Ces 
figures reparaissaient dans les fêtes, ou bien to u t  à fait 
individualisées sous form e de masques faciles à recon­
naî tre ,  ou du moins g roupées  savam m ent au to u r  de la 
figure a l légorique principale. On app rena i t  ainsi l’a r t  
de fo rm er  des g ro u p e s ,  à une époque  où les plus belles 
fêtes du Nord n ’éta ien t  qu ’un m élange confus de 
symboles inintelligibles e t  de d ivert issements dépourvus 
de signification.

Nous com m encerons p a r  le g e n re  de fêtes le plus 
aucien peu t-ê tre ,  p a r  les m y s tè re s1. Ils ressemblent,  en 
somme, à ceux du reste  de l’E u rope ;  en Italie com me 
dans les au tres  pays, on  dresse sur  les places publiques, 
dans les églises, dans les vastes co rr idors  des couvents,  
de g ran d s  échafaudages au som m et desquels se trouve 
un paradis qui se ferme à vo lo n té ,  et qui parfois on t à 
leur base un  en fe r ;  en t re  ces deux extrémités se trouve 
la scène p ro p re m e n t  d i te ,  qui figure les d ifférents  lieux 
où se passe le dram e, disposés les uns à côté des autres; 
souvent aussi la pièce biblique ou légendaire  commence 
par  un  dialogue théologique en t re  des apô tres ,  des pères 
de l’Église, des prophètes ,  des sibylles et des vertus, et, 
suivant les circonstances,  elle se te rm ine  p a r  une sorte  
de  ballet. Il est facile de com prend re  que les in te rm èdes 
semi-comiques, remplis  p a r  des personnages  secondaires, 
se re tro u v en t  en Italie comme dans le N ord ;  seulement 
cet é lém ent est moins g rossie r  en deçà qu’au delà des

1 Comp. B ar to t .  G a m b a , N otizie iniorno a ile opere di Feo Belcari, 
Milano, 1808, e t  s u r t .  l ’i n t ro d u c t io n  de l ’é c r i t  i n t i t u l é :  /.« rappre-  
sentazioni d i Feo Belcari ed allre d i lu i poesie, Firenz.e, 1833 —  Rap­
p r o c h e r  l’i n t ro d u c t i o n  m ise  p a r  le b ib l io p h i le  Jacob  e n  t ê te  de 
son é d i t io n  de P a th e l in  (Paris, 1859).
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A lpes1. L’a r t  de traverser  l’espace p a r  des procédés 
mécaniques, qui p ro d u i t  des effets si goû tés  du public ,  
était p robab lem en t plus répandu  chez les Italiens que 
chez les autres peuples; dès le quatorzièm e siècle, les 
F lorentins  avaient leurs plaisanteries sté réo typées quand  
tout ne m archait  pas à so u h a i t3. B ientôt après B runel-  
lesco inventa p o u r  la fête de l’Annonciation , célébrée 
sur  la place San Felice, ce t  appareil  ex trao rd ina irem en t 
ingénieux  d ’une sphère céleste au to u r  de laquelle volaient 
deux g roupes  d’anges et d ’où l’on vit descendre l’ange 
Gabriel dans une machine ayan t la form e d ’une am ande ; 
Cecca fourn it  des idées et des machines p ou r  des fêtes du 
même g e n r e 3. Les confréries religieuses ou les quar t ie rs  
qui se chargeaien t de i’o rgauisa tion  de ces fêtes et en 
partie  de l’exécution elle-même, faisaient appel,  du moins 
dans les g ran d es  villes, à toutes les ressources de l’a r t ,  
quand toutefois leurs m oyens pécuniaires le p e rm e tta ien t .  
On peut supposer  que la même chose avait lieu lorsque, 
dans les g randes  fêtes données par  les princes, on joua it  
des mystères à côté du dram e profane ou de la pantom im e. 
La co u r  d e - P ie t ro  Biario (t. I, p. 135), celle de  F e r -  
ra re ,  etc:, déployaient certa inem ent dans ces occasions 
toute la magnificence im a g in a b le4. Qu’on se rep résen te

1 Un m y s tè r e  ayaDt p o u r  su je t  le Massacre des enfants à Bethlêhem , 
et  r e p ré s e n té  dans  un e  église de S ienne,  se t e r m in a i t  p a r  u n e  
scène de m ères  ép lo rées  qu i  se p r e n a i e n t  a u x  cheveux .  D e l l a  

V a l l e ,  Lettere sanesi, n i ,  53. — Feo Belcari  (m o r t  en  1481), qui 
v ie n t  d 'ê t r e  n o m m é ,  t r a v a i l la i t  de to u te s  ses forces à p u r g e r  la 
scène  de pare i ls  h o r s -d 'œ u v re .

2 F ra n c o  S a c c h e t t i ,  N ov. 7 2 .

3 V a s a r i ,  III, 232 ss. Vita d i Brunellesco, V, 36 ss. Vita del Cecca. 
Comp. V, 52. Vita d i Don Bartolommeo.

4 A rch .s to r . Append. n ,  p. 3io. Le m y s tè r e  de l ’A n n o n c ia t io n  de 
la V ierge ,  à F e r ra r e ,  lo rs  d u  m a r ia g e  d ’A lphonse ,  avec d ' in g é ­
n ieuses m achines  à v o le r  e t  u n  feu d 'a r t if ice .  V oir  su r  la r e p r é ­
s e n ta t io n  de S uzanne,  de  sa in t  J e a n -B a p t i s te  e t  d ’u n e  légende ,

i l .
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le ta len t  scénique et les riches costumes des ac teu rs ,  les 
localités figurées p a r  de merveilleux décors où  se r e t r o u ­
vait le style de l’arch itec ture  du  te m p s ,  les guirlandes 
de feuillage et les tapis sans nom bre ,  enfin, com me fond 
de la scène, les som ptueux édifices qui encadren t la place 
d ’une g ra n d e  ville, ou les colonnades de la cour d’un 
palais ou d ’un couvent,  e t  l’on  aura un lableau d ’une 
richesse inouïe. Mais, de m êm e que ce tte  magnifique mise 
en  scène a été funeste au dram e p ro fane ,  de même l’essor 
du m ystère ,  considéré comme œuvre poétique, a été 
a r rê té  p a r  le développem ent excessif de la par t ie  m até­
rielle du spectacle. Dans les textes parvenus jusqu’à nous 
on trouve géné ra lem en t une action  t rès-pauvre  avec 
quelques beaux passages lyriques e t  quelques belles 
tirades d ’éloquence, mais r ien  qui rappelle la g ra n d e u r  
e t  l’élan  qui d is t inguent les « Autos sagramentales * d’un 
Calderon.

Il es t possible que par fo is ,  dans les petites villes où la 
mise en scène était  moins m agnifique,  la rep résen ta t ion  
de ces dram es religieux ait agi plus fo r te m e n t  sur les 
âmes. On v o i t1, p a r  exem ple ,  le g ra n d  préd icateur  
R oberto  da Lecce, do n t  il sera question  dans la dernière 
pa r t ie ,  te rm iner  la série des sermons de carêm e qu ’il 
p ro n o n ça  p en d a n t  que sévissait la peste (1448), p a r  uue 
rep résen ta t ion  de la P assion ,  qui reproduisa it  avec une 
fidélité scrupuleuse les détails racontés dans le Nouveau 
T es tam ent ; m algré  la pauvre té  de la mise en  scène et le

r e p ré s e n t a t i o n  qu i  e u t  l ieu chez le c a rd in a l  R iar io ,  Corio , fol. 417. 
S u r  le m y s tè r e  de C ons tan t in  le G rand,  r e p ré se n té  dans  le palais 
pon t i f ica l ,  p e n d a n t  le ca rn a v a l  de 1484, v o i r  dans  Jac.  Volater-  
ran., Murât ., XXIII, co l. 194. Le p r in c ip a l  rô le  é t a i t  j o u é  p a r  un  
Génois n é  e t  é levé à C ons tan t inop le .

1 G r a z i a n i , Cronaca di Pcrugia, Arch. itor., XVI, I ,  p. 5 9 8  SS. Au 
m o m e n t  de la m ise  en c ro ix ,  le p e r s o n n a g e  v ivan t  é t a i t  r em p lacé  
p a r  u n  m a n n e q u in .
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pe t i t  nom bre de personnages qui f igura ien t dans le 
d ram e,  le peuple en t ie r  sanglo ta it  to u t  haut.  Sans doute 
op employait dans ces occasions des moyens d ’ém ouvoir 
em prun tés  au naturalisme le plus grossier.  On croirait 
voir un  pen d an t  aux tableaux d ’un Matteo da Siena, aux 
g roupes  en te rre  cuite d 'un  Guido Mazzoni quand  l’au teu r  
qui rep résen te  le Christ para it  sur  la scène p o r tan t  des 
traces de meurtrissures, ayan t  l’air  de suer  du sang, le 
flanc percé d’une la rge blessure s a ig n a n te ' .

In d épendam m en t de certaines g randes  fêtes re l i ­
gieuses, de mariages en t re  des princes, etc., les circon­
stances par t icu liè res  qui donnaien t  lieu à des rep ré se n ­
tations de mystères son t  très-diverses. Lorsque ,  par  
exemple, saint B ernard in  de S ienne fu t canonisé p a r  le 
Pape (1450), il y eut, p robab lem en t  su r  la g ran d e  place 
de sa ville natale une sorte  de tableau dram atique  
(rappresentazione) de sa c a n o n is a t io n 5. D uran t deux 
jou rs  on célébra dans la ville des fêtes p e n d a n t  lesquelles 
on  ne cessa de d is t r ibuer  g ra tu i te m e n t  à tou t  le m onde 
des aliments e t  des boissons. Ou bien  un moine savant 
fêta it  sa p rom otion  au g rad e  de doc teu r  en théologie p a r  
la mise en  scène de la légende du p a t ro n  de la ville 3. 
A peine le roi Charles VIII était- i l  descendu eu Italie, 
que la duchesse douairière Blanche de Savoie fit jo u e r

1 S u r  ce d e r n i e r  p o in t ,  v o i r  G r a z u » ,  a insi q u e  P u  II Comment., 
1. VIII, p. 383, 386. — Même la poésie  d u  q u in z iè m e  siècle d o n n e  
parfo is  de ces ex em p les  de c ru d i té .  Une ch a n so n  d 'A n d rea  da 
Basso d é c r i t  j u s a u e  dans  les m o in d re s  dé ta i l s  la d éco m p o s i t io n  
du co rp s  d ’un e  fem m e qu i  a v a i t  é té  c ru e l le  p o u r  son  a m a n t .  Dans 
u n  d ra m e  jo u é  a u  d o u z ièm e  siècle dans  u n  c o u v e n t ,  on  ava i t  
m ê m e  vu le ro i  H érode e n  t r a in  d 'ê t r e  m a n g é  p a r  les vers. Car- 
mina Burana, p. 80 ss. On t r o u v e r a i t  b ie n  des scènes de ce  g e n re  
d ans  les d ra m e s  a l lem an d s  du  d ix - se p t iè m e  siècle.

2 ALL EGR ET TO ,  Diarii sanesi, M l r a t . ,  XXIII, col.  767.
3 M a t a r a z z o ,  Arch. stor., x v i ,  II, p .  36 ss. l.e m o in e  ava i t  fa it  

d ’a b o r d  u n  voyage  à  R om e,  afin de fa ire  des é tu d e s  p o u r  sa fête.
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devant lui, à T urin ,  une  sorte  de pan tom im e semi-reli­
g i e u s e 1, qui éta i t  censée rep résen te r  d’abord  une scène 
pas to ra le ,  « la loi de la n a tu re  », ensuite une scène de 
la vie des patriarches,  « la loi de la g râce  »; vinrent 
ensuite  l’histoire de L a n c e lo td u L a c e tc e l le  « d 'Athènes ». 
Q uand  le Roi arriva à Chieri, on  le réga la  encore d ’une 
pan tom im e,  qui rep résen ta i t  une accouchée recevant la 
visite de quelques nobles amies.

S’il é ta i t  une fête religieuse rem arquable  en tre  toutes 
p a r  l’éclat de la mise en scène, c’était  la Fête-D ieu, 
q u ’embellissait en Espagne le g e n re  parlicu lie r  de poésie 
do n t  nous avons parlé (p. 164). P ou r  l’Italie, nous possé­
dons du moins la pompeuse description de la Fête-Dieu 
célébrée p a r  Pie II à V iterbe, en 1462 *. Le co r tège  
lu i - m ê m e ,  p a r ta n t  d ’une te n te  colossale, r ichement 
décorée, qu’on avait dressée devant San Francesco, tra­
versan t la rue principale et sc d ir igean t vers la place 
de la ca thédra le ,  en  éta i t  la partie  la moins im por tan te ;  
les cardinaux et les préla ts  riches s’é ta ien t chargés 
de décorer  l’espace à p a rc o u r i r ;  n o n -seu lem en t  ils 
avaient fait tend re  des toiles pour  ab r i te r  la proces­
s ion ,  o rn e r  les murs de som ptueux t a p i s 3, placer 
p a r to u t  des gu ir landes de fleurs, etc., mais encore  ils 
avaient fait cons tru ire  des théâtres en plein air, où l’on 
joua ,  p e n d a n t  la procession, de courtes  scènes h isto­
riques et allégoriques. La descr ip tion  que nous possé­

1 E x tra i t s  du  V e r r i e r  d 'h o n n e u r  dans  R o s c o e , Leone X , ed .  Bossi, 
I, p. 220, e t  l i t ,  p. 263.

s Pli H Comment. 1. VIII, p. 382 SS. — Bursellis , Annal. Bonon., 
(dans M u r â t . ,  XXIII, col. 911, s u r  l’an n é e  1492', m e n t io n n e  u n e  p r o ­
cession de la Fê te -D ieu  d o n t  l ’éc la t  fu t  p a r t i c u l i è r e m e n t  r e m a r ­
q u a b le .  —  Les scènes  é ta ie n t  t i ré e s  de  l 'Ancien e t  d u  Nouveau 
T e s ta m e n t .

3 Dans ces occas ions  on  d isa it  sans d o u te  : Nulla di murosipoteu 
vederc.
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dons ne dit pas bien  n e t te m e n t  s’il n’y avait que des 
acteurs en chair  et  en  os, ou s’il y p a ru t  aussi des m anne­
quins d r a p é s 1 ; mais ce qui est certain , c’est qu’on n ’avait 
r ien  négligé pour  ren d re  la féte aussi brillante que pos­
sible. Ou y voyait un Christ souffran t la Passion au milieu 
d’anges qui chantaient des chœ urs; une scène où figurait 
saint Thomas d ’Aquin; le com bat de l’archange  Michel 
avec les dém ons; des fontaines d’où jaillissait du vin, 
avec des orchestres  d’an g e s ;  un  tom beau  du Seigneur 
avec toute la scène de la ré su r re c t io n ;  enfin, sur  la 
place de la cathédrale, le tombeau de Marie, qui s’ouvrait 
après la g r a n d ’messe et la bénéd ic tion ;  por tée  p a r  des 
anges, la Mère de Dieu s’élevait vers le paradis, où le 
Christ la couronnait  e t  la conduisait au P ère  Éternel.

Parm i ces scènes qui se joua ien t dans la rue ,  celle du 
cardinal vice-chancelier Roderigo  B org ia ,  plus ta rd  
Alexandre V I , se d ist ingue par t icu l iè rem en t  par  la 
pom pe et p a r  l’obscurité  des a l lég o r ie sa. De plus, elle est 
la p rem ière qui soit accom pagnée de ces salves d ’a r t i l­
l e r i e 3 p ou r  lesquelles la maison de Borgia avait un goû t 
si prononcé.

1 On p e u t  en d ire  a u t a n t  de b ien  des d e s c r ip t io n s  de ce  g e n re .
2 II y avai t  c inq  rois  avec des h o m m e s  a rm és ,  un  h o m m e  s a u ­

vage qui  l u t t a i t  c o n t r e  u n  l ion (apprivoisé?) ;  c e t t e  d e rn iè re  
f igure  d ev a i t  p e u t - ê t r e  f o rm e r  u n e  a l lu s ion  au n o m  d u  Pape,  
Sylvius.

3 II y en  a des exem ples  so u s  Sixte IV; v o i r  Jac.  V o l a t e r r a n . ,  
dans  M u râ t , ,  XXIII, col . 135. (Hombardarum et sclopulorum crepilus). 
Il y e u t  aussi  des sa lves sans fin lo rsq u e  A lexandre  VI m o n ia  s u r  
le t r ô n e  pontif ica l.  —  Les feux  d’ar t i f ice ,  i n v e n té s  p o u r  e m b e l l i r  
les fêtes i ta l iennes ,  r e n t r e n t ,  a insi qu e  les dé ta i ls  de la d éco ra t io n ,  
dans  l’h is to i re  de l ’a r t  p l u t ô t  qu e  dans n o t r e  su je t .  —  Il en  es t 
de m ê m e  des i l l u m in a t io n s  (comp. p. 44; l’e x a l ta t io n  de Ju le s  II 
es t  célé r ée  à Venise p a r  u n e  i l lu m in a t io n  qu i  se r e n o u v e l le  
t ro is  j o u r s  de su ite .  B rosch , /u fes  / / , p .  325, no te  17), qui  a u g m e n t e n t  
l’éc la t  de b ie n  des fê tes ,  a insi que  des s u r to u l s  de tab le  e t  des 
t ro p h é e s  de chasse.



Pie II par le  moins longuem en t  de la procession qui eut 
lieu la m êm e année à Rom e, à l’occasion du crâne de 
saint André qui venait  d ’ê tre  rappo r té  de la Grèce. 
R odcrigo  Borgia s’y d istingua aussi p a r  une magnificence 
e x t ra o rd in a ire ;  mais, quan t au reste, la fête avait un 
caractère  profane,  a t te n d u  que les inévitables chœurs 
d ’anges é ta ien t encore accom pagnés d ’autres masques, 
et même d’ « hommes fo rts  », c’es t-à -d ire  d ’hercules qui 
exécutaient p ro bab lem en t  toutes sortes  de tours.

Les rep résen ta t ions  exclusivement ou su r tou t  p ro ­
fanes, pa r t icu liè rem ent celles qui avaient lieu dans les 
g randes  cours princières,  avaient p o u r  bu t principal 
d ’éblouir  les yeux p a r  la magnificence alliée au bon  
g o û t ;  il y  avait en t re  les divers éléments de ces spec­
tacles un  enchaînem ent m ythologique e t  allégorique qui 
éta i t  parfois facile et  agréab le  à saisir. Mais le baroque 
n ’y  m anquait  pas non  plus : on voyait appara ître  de 
g igan tesques  figures d’animaux d’où so rta ien t tout à coup 
des légions de m asques; c’est ainsi que, lors de la récep­
t ion  d ’un prince à S ienne ', on  vit to u t  à coup un ballet 
en t ie r  composé de douze personnes sor t ir  des flancs d’une 
louve en o r ;  d’au tres  fois c’é ta ien t  des su r tou ts  de table 
ren fe rm an t  des personnages vivants, mais qui n’avaient pas 
tou jours ,  il est vrai,  les absurdes dimensions du su r tou t  du 
duc de B ourgogne  (p. 160 e t  161). Il faut d ire  cependan t 
qu’il y avait de l’a r t  et de l’invention dans la p lupa r t  des dé­
tails. Nous avons déjà parlé ,  à p ropos  de la poésie, du mé­
lange  du d ram e et de la pan tom im e, tel qu ’il se rencon tra i t  
à la cour de F erra re  (p. 43). Rien n ’est fameux comme les

1 Allegretto, dans  M u iu t . ,  XXIII, col.  772. —  Comp. en o u t r e ,  
col. 770, la r é c e p t io n  faite à Pie II en  1459; on  r e p ré s e n ta  un  
c h œ u r  d a n s e s  ou  un  parad is ,  d 'n ù  descend i t  u n  ange  q u i  sa lua le 
Pape p a r  des c h an ts ,  in  modo che i l  P apa  s i commosse a lagrime per  
gran tenerezza d i s i dolci parole.
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fêles que le cardinal P ie tro  Riario fit cé lébrer  à Rome, 
en 1473, lors du passage de la princesse Léonore d ’Ara­
gon ,  qui allait épouser  le prince Hercule de F e r r a r e 1. 
Ici les drames p ro p re m en t  dits ne son t  encore que des 
m ystères do n t  le sujet es t en t iè rem en t relig ieux; les 
pantom im es,  p a r  contre , son t  m ythologiques : on  voyait 
Orphée cha rm an t les bêtes sauvages, Persée et A ndro­
mède, Cérès dans un  char  at te lé  de d ragons,  Bacchus et 
Ariane tra înés p a r  des pan thères  ; puis l’éducation 
d ’Achille ; ensuite un  ballet dansé p a r  les am ants célèbres 
de . l’antiquilé  et p a r  une t roupe  de nym phes,  lequel 
d ivertissement fut in te r ro m p u  p a r  l’invasion d ’une bande 
de centaures ,  qu’Hercule vainquit e t  m it en fuite. Voici un  
détail p eu  im p o r tan t ,  mais qui a t tes te  le sen tim ent de la 
réalité dans les formes qui rég n a i t  alors : s’il y avait dans 
tou tes  les fêtes des personnages  vivants qui f iguraient 
des statues dans des niches, su r  ou con tre  des piliers, 
sur  ou con tre  des arcs de tr iom phe , ce qui ne les em pê­
chait pas de chan te r  et de déclamer des vers à un m om ent 
donné , ils avaient du moins leu r  couleur o rd inaire  et 
leur  costume nature l ,  qui justifiaient ces manifestations 
de la vie ; dans les salles de Riario, au con tra ire ,  on  vit, 
en tre  au tres  choses, un enfan t  vivant e t  p o u r ta n t  doré 
des pieds à la tê te ,  qui p rena i t  de l’eau dans une fontaine 
et la faisait jaillir  au to u r  de l u i 2.

A Bologne, il y eu t d’autres pantomimes, to u t  aussi 
brillantes, à l’occasion du  mariage d ’Annibal Bentivoglio 
avec Lucrèce d’E s te 3; la musique de l’orchestre  fut rem -

1 V o ir  l 'a p p en d ice  n° 6.
2 V a s a r i , XI, p. 3 7 ,  Vita di Puntormo, r a c o n te  q u ’en  1 5 1 3  u n  de 

ces en fan ts  qu i  f ig u ra ie n t  dans  les fê tes f lo ren t in es ,  m o u r u t  des 
su i tes  de la fa t igue ,  ou  p e u t - ê t r e  de la d o r u re .  Le p a u v re  p e t i t  
a va i t  f iguré 1’ - âge d 'o r  •.

3 Phil.  B E R O A L D I  X uptiœ  Bentivolorum  d ans  les Orationes, Ph. B .
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placée p a r  des  chœurs de chanteurs ,  exécutés p e n d a n t  que 
la plus belle des nymphes de Diane s’enfuyait auprès de Ju- 
non  P ronuba  et que Vénus, conduisant un  lion figuré p ar  
un  hom m e adm irab lem ent déguisé, allait e t venait au mi­
lieu d ’un ballet dansé par  des hommes sauvages; le décor 
rep ré se n ta i t  un  bois qui faisait illusion, tan t  il ressem­
blait à la nature .  A Venise, on  fêta, en 1491, la présence 
des princesses Léonore et Béatrice d ’Esle 1 par  des m ani­
festations brillantes : on  envoya le Bucentaure à leur r e n ­
con tre ,  on organisa des réga les  en leur honneur,  e t l’on 
joua devan t elles une g ran d e  pantom im e, « Méléagre », 
dans la cour du palais des doges. A Milan, c’était  Léonard 
de V in c i2 qui d ir igeait  les fêtes du duc ainsi que celles 
d ’autres g ran d s  se igneurs  ; une de ses machines, destinée 
sans dou te  à rivaliser avee celle de Brunellesco (p. 163), 
r ep résen ta i t ,  sous la forme d ’une sphère colossale, les 
corps célestes avec les m ouvem ents p ro p re s  à chacun 
d’eux; chaque fois qu’une p lanète  s’approchait  d’Isabelle, 
la fiancée du jeune  duc ,  le dieu do n t  elle porta i t  
le nom  sor ta i t  de la s p h è r e 3 e t  chan ta it  des vers com­
posés p a r  Bellincioni, le poète  de la cour (1489). Dans 
une au tre  fête (1493), on  vit le modèle de la statue 
équestre  de François Sforza faire des évolutions à cheval, 
sous un arc de tr iom phe élevé sur  la place du château. 
D’au tre  p a r t ,  Vasari nous ap p re n d  quels ingénieux au to -

Paris ,  1492, e 3 ss. La d e s c r ip t io n  des a u t r e s  fêtes a u x q u e l le s  ce 
m a r ia g e  d o n n a  l ieu est  aussi t r è s - r e m a rq u a b le .

1 M. A nton .  S a b e l l i c i , E pist., 1. III.
2 A m o H E T T I ,  Memorie, etc., su Lionardo da Vinci, p. 38 SS.

3 Dans ce siècle l ’a s t ro lo g ie  se m êle a u x  fê tes  e l les -m êm es;  
c’est  ce  q u e  p r o u v e n t  les p la n è te s  (décr i tes  d ’u n e  m a n iè re  vague)  
qu i ,  lo rs  de la r é c e p t io n ,  f ig u ra ien t  des p r incesses  qu i  v en a ien t  se 
m a r i e r  à F e r r a r e .  b ia r io  Fcrrarese, d a n s  M u r a t o r i , XXIV, col.  248, 
ad  a. 1473, ad  a. 1 491 .—  Les m êm es  e x h ib i t io n s  a v a ie n t  l ieu  à 
M antoue .  Arch. s ior., a p p en d .  II, p .  233.
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mates Léonard  construisit dans la suite p o u r  em bellir  les 
récep tions faites aux rois de France com me seigneurs 
de Milan. Même des villes moins considérables se distin­
gua ien t  parfois p a r  l’éclat de leurs fêtes. Lorsque le duc 
Borso (t. I, p. 62) vint à Reggio  1 p o u r  recevoir l’hom ­
m age de celte  ville (1453), il t rouva aux por tes  une 
g rande  machine au-dessus de laquelle semblait p laner  
saint P rosper ,  le p a t ro n  de la ci té ; le saint était  abrité 
par  un  baldaquin tenu par  des anges ; à ses pieds se t ro u ­
vait une plaque to u rn an te  p o r ta n t  huit  anges ; deux de 
ces dern iers  m o n tè ren t  vers le saint p o u r  lui dem ander  
les clefs de la ville e t  le sceptre ,  qu ’ils rem iren t  ensuite 
au duc, et, pendan t que cela se passait, les anges et le 
saint p ro n o n cè re n t  des discours où  ils loua ien t l’illustre 
visiteur. Ensuite  venait un échafaudage mis en mouve­
m ent p a r  des chevaux invisibles, qui p o r ta i t  un  t rône  
vide; de rr iè re  ce siège se tenait la Jus t ice  avec un génie 
destiné à la servir ; aux q uatre  coins de  l’échafaudage on 
voyait q u a t re  vieux législateurs, en tourés  de six anges 
p o r ta n t  des drapeaux  ; sur  les deux côtés f iguraient des 
cavaliers revêtus d’arm ures  complètes, ayan t aussi des 
d rapeaux à la main. 11 est inutile de d ire  que le génie et 
la déesse ne laissèrent point passer le duc sans lui adresser, 
leurs harangues .  U ne deuxième voiture, qui semblait 
traînée p a r  une licorne, p o r ta i t  une Charité qui tenait 
un flambeau allumé ; on  n ’avait pas voulu se refuser l’an t i ­
que p laisir  de faire f igurer  en t re  ces deux allégories une 
voiture en  forme de vaisseau, qui é ta it  mise en  mouve­
m e n t  par  des hom m es cachés. Ces trois machines p r iren t  
la tê te  du  co r tège  ; mais devant l 'église de S a in t-P ierre  il

1 Annal. Estem., dans  M uha t . ,  XX, col . 468 ss. La d es c r ip t io n  n ’es t  
pas c la i re ;  de plus,  elle a é té  im p r im é e  d ’a p rè s  u n e  cop ie  i n c o r ­
rec te .
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fallut s’a r r ê te r  de nouveau : un  saint P ierre  escorté  de 
deux anges, qui planait  au-dessus de la façade de l’église, 
descendit vers le duc, lui posa une couronne de lauriers 
su r  la tè te  et rem onta  dans les airs Le clergé avait 
veillé à ce qu’il y eû t  encore une au tre  allégorie , tou te  
religieuse celle-là : au som m et de deux hautes  colonnes 
se dressaient l ’« Idolâtrie » et la « Foi » ; après que ce tte  
dern ière ,  qui é ta it  figurée p a r  une belle je u n e  fille, eut 
déb i té  son com plim ent au d u c ,  on  vit l’au tre  colonne 
s’écrouler  avec l’image qu’elle por ta i t .  Plus loin le cortège 
r en c o n tra  « un César » avec sep t  belles femmes que 
l’illustre Romain présen ta  au duc comme les sept vertus 
qu’il devait s’effo rcer  d’acquérir .  Enfin l’on  arr iva à la 
ca thédrale ; mais, après  le service divin, Borso  du t p rend re  
place sur  un  t rône  d ’or, du hau t duquel il e n te n d i t  encore 
une fois les com plim ents des masques énum érés plus 
hau t .  P o u r  la clôture, trois  anges descend iren t  d 'u n  
édifice voisin p o u r  lui p rése n te r ,  au milieu de chants 
harm onieux, des palmes en  guise de symbole de paix.

Exam inons m a in te n an t  les fêtes où le co r tège  lui- 
même est l’élém ent principal.

Il est certa in  que dès le com m encem ent du m oyen  âge 
les processions religieuses fu re n t  des prétex tes  à masca­
rades, soit qu’on fit e sco r te r  le Saint Sacrem ent,  les 
images des saints et les reliques p a r  des enfants  vêtus en 
anges, soit que des personnages  de la Passion fissent 
partie  du co r tège  et qu ’on y in trodu is i t  le Christ avec la 
croix, les mauvais l a r r o n s ,  les lic teurs ou les saintes 
femmes. Mais on  voit de bonne  heure  f igure r  dans les 
g randes  fêtes religieuses des cortèges  ayan t  un  caractère 
local, qu i ,  suivant l’esprit  na ï f  du m oyen  âge ,  cont ien -

1 On a p p r e n d  qu e  les  co rd e s  à l ’a ide  desque l les  ces m ach ines  
fo n c t io n n a ie n t ,  é t a i e n t  m as q u é e s  p a r  des g u i r la n d es .
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n e n t  une foule d ’élémenls profanes. Ce qui es t su r tou t  
rem arquable ,  c’est la voiture  eu form e de vaisseau, car- 
rus navalis, qui est em prun tée  au p a g a n is m e 1 et qui,  ainsi 
que nous l’avions déjà fait rem arquer,  f igurait dans des 
fêtes de n a tu re  très-diverse, mais do n t  le nom est sur tou t  
res té  a t taché au « carnaval» .  U n  vaisseau de ce gen re  pou­
vait plaire aux specta teurs  comme œuvre d ’a r t ,  comme 
emblème gracieux, sans qu’on  se rappe lâ t  sa signification 
prim itive; lorsque, par  exemple, Isabelle d’A ngleterre  se 
r en c o n tra  à Cologne avec son fiancé, l’em pereu r  F ré d é ­
ric 11, un  g ran d  nom bre  de voitures en  form e de vais­
seaux, p o r ta n t  des p rê t re s  qui chan ta ien t  des chœurs, et 
traînées p a r  des chevaux invisibles, v in ren t  au -devan t 
de la princesse.

La procession religieuse pouvait non-seu lem ent ê tre  
embellie par  des additions de to u t  g en re ,  mais encore 
ê tre  remplacée pu rem e n t  e t  s im plem ent p a r  un  cortège 
de personnages  travestis . Cette de rn iè re  coutume 
s’appuyait  p eu t-ê tre  sur l’exemple du défilé des acteurs 
qui,  avant de jo u e r  dans un  mystère, traversaient les 
principales rues de la ville ; mais il es t aussi possible 
qu’un gen re  de co r tège  composé de personnages  religieux 
se soit formé spon taném ent.  Dante d é c r i t s le « trionfo » 
de Béatrice avec les v ing t-quatre  anciens de l’Apocalypse, 
les quatre  animaux mystiques, les trois  vertus chrétiennes 
e t  les q uatre  vertus  cardinales, saint Luc, saint Paul et

1 C’es t  le vaisseau d ’Isis, q u ’on  lance  le 5 m ars  c o m m e  sym b o le
de la r e p r i s e  de la n a v ig a t io n  m a r i t im e .  On t ro u v e  q u e lq u e  chose 
d ’an a lo g u e  dans  le cu l te  a l l e m a n d ;  v o i r  dans  Ja cq .  Grimm, M ytho­
logie allemande.

3 Purgatorio, xxix, 43 j u s q u ’à la fin,  e t  XXX, au  c o m m e n c e m e n t .  
— D 'après les ve rs  115 ss.,  le c h a r  es t  p lus m agn if ique  que  le 
c h a r  t r io m p h a l  de  Scipion, d ’A ugus te ,  e t  m ê m e  qu e  celu i  du  dieu 
du  Soleil- (Le t r a d u c t e u r  i ta l ien  de  l ’o u v ra g e  de B u rc k h a rd t ,  
D. Valbusa ,  d i t  : I l  carro occupa 115 vcrsi e d i ,  etc.)
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d’au tres  apô tres ,  de telle façon qu’on est presque forcé 
de faire r e m o n te r  l’existence de pareils cortèges à une 
époque très-ancienne. C’est ce que semble p rouver  su r tou t  
le char  qui p o r te  Béatrice, char  qui serait inutile dans 
la fo rê t  m agique et qui p e u t  même para itre  singulier.  
Ou b ien  D ante  n ’a- t- il  considéré le char  que comme le 
symbole essentiel du  t r io m p h e?  est-ce son poëm e qui a 
donné  l’idée de ce gen re  de fêtes, don t la form e é ta it  
em prun tée  aux t r iom phes  des em pereurs  rom ains?  Ouoi 
qu ’il en soit, il est certa in  que la poésie e t  la théologie 
on t tenu  à conserver ce symbole. Savonarole, dans son 
« T riom phe  de la croix », r e p r é s e n te 1 le Christ sur  un  
char  tr iom pha l ;  au-dessus de lui brille le globe de  la 
T r in i té ;  dans sa main gauche il a la croix, dans sa main 
d ro ite  les deux T es tam en ts ;  plus bas se t rouve  la v ierge 
Marie; devant le char m a rc h en t  des p ro p h è te s ,  des 
apô tres ,  des pa tr ia rches  e t  des p réd ica teu rs ;  de chaque 
côté s’avancent les m arty rs  et les docteurs  avec leurs 
livres ouverts-, der r iè re  vient tou te  la foule des conver­
tis ;  à une cer ta ine  distance se pressen t en masses innom ­
brables  les ennemis, les em pereurs ,  les puissants, les 
philosophes, les héré tiques ,  tous vaincus, avec leurs 
idoles dé t ru i tes  et leurs livres brûlés. (Une g ran d e  com­
position de T itien ,  connue sous la form e d ’une gravure  
sur bois, se rap p ro ch e  assez de cette  description.)  Parm i 
les treize élégies composées p a r  Sabellico (t. I, p. 79 ss.) 
en  l’honneu r  de la Sainte V ierge, la neuvième e t  la 
dixième con t iennen t  la re la tion  détaillée d’un tr iom phe 
de la Mère de Dieu, tr iom phe embell i de nom breuses 
allégories et su r to u t  in té ressan t p a r  ce caractère posit if

1 P i l l a i u ,  Savonarole, t r a d u c t io n  de M. B e rd u s ch ek ,  1868, II, 
p. 181-191. Comp. Ranke, H istoire (les peuples (le race germanique et de 
race latine, 2« éd i t .  (1874), p. 95.
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e l  réaliste que la pe in tu re  du  quinzième siècle savait 
d o n n e r  à des scènes de ce genre .

Les tr iom phes  profanes é ta ien t  bien plus fréquents  
que ces tr iom phes religieux; c’était  une im itat ion  directe 
des antiques tr iom phes romains tels qu’on les connais­
sait d ’après des reliefs antiques e t  qu’on  pouvait les 
reconsti tue r  d ’après les a u t e u r s 1. Nous avons parlé  plus 
hau t  (t. I, p. 171, 237 ss.) du sens h istorique des Italiens 
de la Renaissance, auquel se ra t tacha ien t  les faits de 
cette  na tu re .

D’a b o rd  il y  avait de temps à au tre  de véritables entrées  
tr iom phales de princes victorieux, que l’on  cherchait  à 
rapp roche r  le plus possible du modèle an tique,  quelque 
fois co n tra irem en t  au go û t  du t r io m p h a teu r  lui-méme. 
En 1450, François Sforza eu t  assez de force d ’âme p o u r  
ne  pas vouloir, lors de son en trée  dans Milan, du  char 
tr iom phal qu ’on avait ap p rê té  p ou r  lu i,  d isant que de 
telles pra tiques avaient été imaginées p a r  la superstit ion  
des rois *. Lors de son e n t r é e 3 dans Naples (1443), Alphonse 
le G rand eut le bon go û t  de refuser  la couronne de laurier,  
que Napoléon ne dédaigna pas lors de son co u ronnem en t  
à Notre-Dame. Au reste, le tr iom phe d ’Alphonse (qui en tra  
par  une brèche p ratiquée dans les murs et qui ensuite tra ­
versa la ville ju sq u ’à la cathédrale) fut un  singulier mé­
lange d 'éléments antiques, d ’éléments allégoriques et d ’au-

1 Fazio degli Uberti, I l Dittamondo, c o n t i e n t  u n  c h a p i t r e  p a r t i c u l ie r  
(lib. II, cap.  m )  del modo d tl  triumphare.

2 CORIO, fol.  401 : Dicendo, lali cosc essere iuperslizioni de' Ile. — 
Comp. C agnola ,  Arch. sior., III, p. 127, qu i  d i t  qu e  le duc  a décl iné  
c e t t e  d é m o n s t r a t io n  p a r  m odes tie .

* V. p lus h a u t ,  t.  I, p. 279 ss. —  Comp. ibid., p. 12. —  Triumphus 
Alphonsi, qu i  f o rm e  le su p p lé m e n t  des Dicta et Facta Alphonsi, p a r  
Ant.  P a n o rm ita n u s ,  éd. 1538, p .  129-139, 256 ss. — On t r o u v e  
déjà chez  les va i l lan ts  c o m n è n e  u n e  r é p u g n a n c e  p o u r  les t r i o m ­
p h e s  p a r  t r o p  b r i l l a n t s .  Comp. Cinnamus, Epitome rer. ab Comnenis 
gestarnm, I, 5 ; VI, 1.
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t rè s  sim plem ent burlesques. Le char  t ra îné  p a r  quatre  che­
vaux blancs, sur lequel il trônait ,  é ta i t  d’une hau teu r  dém e­
surée et to u t  do ré ;  v ing t patriciens por ta ien t  le dais de 
b ro ca r t  d ’or  à l’om bre  duquel il s’avançait. La par t ie  du 
co r tège  do n t  s’é ta ien t chargés les F lorentins p résen ts  à 
Naples, se composait d ’abord  de jeunes et élégants cava­
liers qui ag ita ien t leurs lances avec grâce,  d’un char p o r­
tan t  la F o r tu n e  et de sept Vertus à cheval. C onform ém ent 
aux inexorables lois de l’allégorie que les artistes eux- 
mémes étaient parfois obligés de subir, la déesse de la 
F o r t u n e 1 n ’avait des cheveux que sur  le devant de la 
tè te ;  p a r  derr ière  elle é ta it  chauve; le génie placé sur un 
rebo rd  in férieur  du char , qui devait rep ré se n te r  la fra­
gili té du  bonheu r ,  avait les pieds dans un bassin rempli 
d ’eau. Puis venait une t ro u p e  de cavaliers p o r ta n t  des 
costumes de d ifférents  pays, f igu ran t  aussi des princes 
et de g ran d s  se igneurs é t ra n g e r s ;  enfin apparaissait sur 
un char  élevé au-dessus d’un globe te r re s tre  qui tou rna i t  
sur lui-même, un  Jules César couronné de lau rie rs5; celui- 
ci expliqua au Roi, en vers italiens, toutes les allégories 
p récédentes  et se mêla ensuite au  cor tège .  Soixante F lo­
ren tins ,  tous vêtus de po u rp re  e t d’écarlate, com plétaient 
ce tte  magnifique exhibition. Ensuite s’avançait une t roupe  
de Catalans à pied, ayan t  en t re  leurs jam bes  de petits  
chevaux factices a t tachés p a r  devant et par  derr ière ,  qui

1 C’est u n e  des n a ïv e té s  de la Renaissance qu e  d ’as s ig n e r  u n e  
place pare i l le  à la F o r tu n e .  Lors de l’e n t r é e  de Maximilien Sforza 
à Milan (1512), el le  f o rm a i t  la f igure  p r in c ip a le  d t i n  a rc  de 
t r io m p h e  ; el le  é ta i t  au-dessus  de la Fam a, de la Speranza, de l 'Audacia  
e t  de la Penitenza; to u s  ces p e r so n n a g e s  é ta ie n t  f igurés p a r  des 
p e r s o n n e s  v iv an te s .  Comp. P r a t o ,  Arch. stor., ni, p. 305 .

2 L’e n t r é e  de Borso  d ’Este à Reggio , d é c r i te  p lus  h a u t ,  p .  171 ss.,
m o n t r e  quel le  im p re ss io n  le t r io m p h e  d 'A lphonse  av a i t  faite dans
to u t e  l’I ta l ie .  —  S u r  l ’e n t r é e  de César Borgia  à Rom e, en  1500,
comp. G r e g o r o v i u s , VII, 4 3 9 .

176  LA S O C I A B I L I T É  E T  L E S  F Ê T E S .



C H A P I T R E  V I I I .  — L E S  F E T E S .  177

livrèrent un  simulacre de com bat à une t roupe de Turcs; 
on  eû t  dit  qu’ils voulaient parod ie r  le brillant défilé des 
cavaliers f lo ren tins .  Puis on  vit s’avancer une tou r  
énorm e, do n t  la po r te  était  gardée  p a r  un  ange armé 
d’un glaive; au som m et se trouvaien t encore qua tre  
Vertus qui sa luèren t  chacune le Roi d ’un chan t par t icu ­
lier. Les au tres  détails du  co r tège  n’avaient rien qui p ré­
sen tâ t  un  caractère  spécial.

Lors de l’en trée  de Louis XII à Milan (1507)', il y eut,  
ou tre  l’inévitable  char  p o r ta n t  des Vertus, uu  tableau 
vivant, com posé de Ju p i te r ,  de  Mars et d’une Italie enve­
loppée d ’un g ra n d  filet, im age du pays qui se soum etta it  
en t iè rem en t  à la volonté du R o i ;e n su i te  venait une voi­
tu re  chargée  de trophées,  etc.

Q uand il n’y avait pas de tr iom phes réels  à célébrer,  
la poésie dédom m ageai t  am plem ent les princes. P é t r a r ­
que et Boccace (p. 159) avaient indiqué les rep résen tan ts  
de tous les genres  de glo ire  comme devant servir  de 
cortège et d’en tou rage  aux figures allégoriques. M ainte­
nant ce son t les célébrités de tou t  le passé qui fo rm e n t  
la suite des princes. C’est dans ce sens que la poétesse 
Cleofe Gabrielli de Gubbio c h a n ta 9 Borso de F errare .  
Elle lui donne  pou r  escorte sept reines (les a r ts  libéraux), 
avec lesquelles il m onte  sur  un  cha r ;  ensuite des légions 
de héros qui, p o u r  qu’on ne les confonde pas, p o r te n t  
leurs nom s inscrits su r  le f ro n t ;  puis v iennent tous les 
poètes illustres; les dieux, montés sur des chars, sont 
aussi de la féte. Vers ce tte  époque, en  généra l ,  on ne  se 
lasse pas de p rom ener  des figures m ythologiques et 
allégoriques ; l’œuvre d ’a r t  la plus rem arquable  du tem ps

1 Pr .A T O,  Arc h. sior. ,  m ,  p. 260 ss. L 'a u te u r  d it  f o rm e l le m e n t  : Le 
quali cosc da h triumfanti Romani se soliano anticamenlc usare. j

9 Les t ro is  c h a p i t r e s  en  t e rc e ts ,  A necdo ia litt., IV, p. 461 ss.

II. 12



de Borso qui soit parvenue ju squ ’à nous ,  les fresques 
du  palais Schifanoja, ren ferm e tou te  une frise où sont 
re tracés  des détails de ce g e n r e 5. Lorsque Raphaël 
eu t à peindre la caméra délia seijnatura, ce gen re  de sujet 
était  bien tom bé. Son génie  le releva -, il lui donna une 
nouvelle et de rn iè re  consécration  en  pe ignan t ces fres­
ques merveilleuses qu ’on ne se lassera pas d 'adm irer.

Les en trées  tr iom phales  p ro p re m e n t  dites n ’é ta ien t 
que des exceptions. Mais tou t  le co r tège  solennel, soit 
qu’il eû t  p o u r  obje t de fê te r  quelque brillan te  victoire, 
soit qu’il fût une  simple m anifesta tion  sans signification 
particu liè re ,  p rena it  plus ou moins le caractère  et p res­
que tou jours  le nom  d’un tr iom phe .  Il y a lieu de s’é ton ­
n e r  que ce tte  manie des d ém onstra t ions  pompeuses ne 
se soit pas é tendue  ju squ ’aux e n te r re m e n ts 3.

On com m ença par rep rodu ire  à l’époque du  carnaval 
e t  dans d ’au tres  occasions les tr iom phes  de certains g é ­
néraux rom ains de l’antiquité .  C’est ainsi que F lorence 
vit le t r iom phe de Paul-Émile (sous Lauren t le Magni­
fique) e t  celui de Camille (lors de la visite de Léon X), 
tous deux organisés sous la d irection  du pe in tre  François 
G ra n ac h e3. A Rome, la p rem ière  fêle complète de ce

1 On t ro u v e  assez s o u v e n t  des t a b le a u x  t r a i t a n t  le m ê m e  s u je t ;  
c’es t  c e r t a in e m e n t  le so u v e n i r  de m ascarades  réelles .  B ien tô t  les 
g r a n d s  s’h a b i tu e n t  à  u s e r  du  c h a r  t r io m p h a l  dans  to u te s  les fêtes . 
Ânnihal B e n t iv o g l io ,  le fils a îné  du  p o d e s ta t  de B o logne ,  juge  
du c a m p  d an s  u n e  j o u t e  o rd in a i re ,  r e t o u r n e  à son palais\ cum 
Iriumpho more Itomano. Bursellis, dans M uha t . ,  XXIII, col. 909, ad
a . 1490. . .

3 Les cé lèb res  fu néra il les  de M alatesta  Bag lion t ,  e m p o iso n n é  
à Pérouse ,  en  1437 (Gra zia ni , Arch stor.. I, xy t ,  p. 413), r a p p e l le n t  
p r e s q u e  les p o m p e s  f u n è b re s  de 1 a n t iq u e  F.trurie. Quoi q u ’il en 
so i t  les cava l ie rs  qu i  a c c o m p a g n e n t  le convo i  e t  d ’a u t r e s  usages 
se  t r o u v e n t  chez  la nob lesse  d ’O ccident en  g én é ra l .  Comp., p a r  ex. . 
Les funéra il les  de B e r t r a n d  Duguesclin ,  dans  Juoénaldes Ursms, ad 
a. 1389. — V .  aussi G r a z i a n i ,  l. c., p. 360.

3 Vasaiu, IX, p. 218, Vita di Granacci. S u r  les t r io m p h e s  e t  les
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g e n re  fut le tr iom phe d ’Auguste après sa victoire sur  
C lé o p â tre ' ;  elle eu t  lieu sous Paul II. O utre les person­
nages comiques et m ythologiques (qui ne m anquaien t 
pas non  plus dans lés tr iom phes de l’antiquité), on y r e ­
trouvai t  tous les é lém ents  consacrés p a r  la trad i tion  : 
des rois enchaînés, des bannières  de soie p o r ta n t  des 
textes de plébiscites et de sénalus-cousultes,  un  sénat 
costumé à l’aotique avec des édiles, des ques teurs ,  des 
p ré te u rs ,  etc.; q ua t re  voitures pleines de masques chan­
tan ts ,  e t sans dou te  aussi des chars ornés de trophées. 
D’au tres  exhibitions rep résen ta ien t  d ’une  m anière plus 
générale  l’antique puissance de Rom e maîtresse du 
m onde , et, en présence des dangers  réels do n t  les Turcs 
m enaçaien t  l’Occident, on aimait sans dou te  aussi à faire 
défiler une t roupe  de Turcs  p risonniers ,  m ontés  sur  des 
chameaux. Plus tard, pen d an t  le carnaval de 1600, César 
Borgia , p a r  une allusion hard ie  à sa personne ,  fit célé­
b re r  le tr iom phe de Jules César, où figurèren t onze chars 
m agn if iques2; il voulait certa inem ent faire pièce aux 
pèlerins qui se rendaien t au jubilé. (T. I, p. 147.) —  L’exal­
ta t ion  de Léon X donna  lieu à deux tr iom phes rem arqua­
bles par  la magnificence et par  le bon g o û t  qu’y déployè­
re n t  deux sociétés rivales de F lorence (1513)3 : l’un r e ­
présen ta i t  les trois âges de la vie hum aine, l’au tre  les âges 
du  m onde, ingén ieusem ent figurés p a r  cinq tableaux em ­
p run tés  à l’histoire rom aine et p a r  deux allégories, qui 
rappela ien t  l’âge d ’o r  de S a tu rne  e t  son re tou r .  La 
richesse de la décoration  des chars, due quelquefois à 
l’im agina tion  féconde des g rands  artis tes florentins , fai-

c o r té g e s  so le n n e ls  à F lo re n ce ,  co m p .  R e u m o n t , Laurent, II, 433 ss.
1 Miel). Cannesius, Vita P auli l i , d ans  M urâ t- ,  iii, II, col.  118 ss.
3 TOMMASSI, l ’ila  d i Cesare B org ia , p .  2 5 1 .
3 V a s a r i , XI, p. 3 4  ss. Vita d i Puntormo. c ’es t  u n  passage im p o r ­

t a n t  dans  son g e n re .
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sait une telle im pression  sur  les esprits qu’on  aura it  voulu 
voir  se renouveler  pé r iod iquem ent d ’aussi merveilleux 
spectacles, Ju squ’alors les villes sujettes s’é ta ien t  con­
tentées de r e m e t t r e  pu rem ent et s im plem ent les p résen ts  
symboliques qu ’elles devaient à li t re  d ’hom m age annuel 
(des étoffes précieuses e t  des cierges); mais, à p a r t i r  de 
ce m o m e n t 1, la co rpo ra tion  des m archands fit con­
s tru ire  dix chars (qui plus ta rd  devaient ê t re  suivis 
de beaucoup  d’autres), moins p o u r  p o r te r  les tr ibu ts  
que p o u r  les sym boliser;  André del Sarto , qui décora 
quelques-uns de ces chars ,  en fit sans doute  des m er­
veilles. Ces chars p o r ta n t  des tr ibu ts  e t  des trophées 
étaient l’accessoire obligé de tou tes  les fêtes, même les 
moins pompeuses. En  1477, les Siennois fê lè ren t  l’al­
liance conclue en t re  F e r ra n te  et Sixte IV p a r  l’exhibition 
d ’un char  qui po r ta i t  un individu vêtu en déesse de la 
paix, le p ied  posé sur une cuirasse et sur des armes 
d iv e rse s2.

Dans les fêtes vénitiennes les em barcations rem pla­
çaient les chars ;  l’é t ra n g e ,  le fantastique venaien t ainsi 
se jo indre  à la magnificence. U ne sortie  du Buceutaure 
al lant au -devant des princesses Léonore et Béatrice de 
F erra re ,  en 1491 (p. 170), est décrite p a r  les auteurs du 
tem ps com m e un  spectacle vraim ent f é e r iq u e 3 : le navire 
était  précédé d’innom brables  em barcations ornées de 
ten tu res  et de guir landes,  et m ontées  p a r  des jeunes 
gens adm irab lem en t costumés; soutenus par  d ’ingénieux 
appareils, des génies volaient au tou r  de la flottille, p o r­

1 V a s a r i ,  V III ,  p. 264, V ila d iA . del Sarto.
2 Allegretto, d an s  M u r â t . ,  XXIII, col. 783. Le fait d 'u n e  ro u e  qui  

se b r i s a i t  é ta i t  c o n s id é ré  c o m m e  u n  m auvais  p résage .
3 M. A n ton  S a b e l l i c i  Episl., 1. III. L e t t r e  à  M. Ant. B a rbavarus ,  

q u i  d i t  : l clus est mos civilatis in illustrium hospitum advenlu cam navim 
auro et purpura insternere.
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tan t  les a t tr ibu ts  des dieux; plus bas il y eu avait d ’au­
tres, qui fo rm aien t  des g roupes  de tr i tons  et de n y m ­
phes ;  p a r to u t  des chants,  des parfums e t  des drapeaux 
brodés d ’or  qui f lo tta ient au vent. Le Bucentaure était 
suivi d ’une telle quan ti té  d ’em barcations de to u t  gen re  
qu ’à la distance d ’un mille (oclo sluclia, d i t  le savant 
auteur) on ne voyait plus l’eau. P arm i les au tres  fêtes, 
qui fu ren t  célébrées quelques jou rs  plus ta rd ,  la plus 
rem arquable  et la plus nouvelle fut, indépendam m en t de 
la pantom im e do n t  il a é té  parlé plus haut,  une réga te  
de c inquante jeunes filles. Au seizième siècle ',  la noblesse 
é ta i t  par tagée  en corporations  spéciales qui se ch a r­
gea ien t  d ’organ ise r  les fêtes don t le p rincipal é lément 
éta i t  quelque machine immense m ontée  sur un vaisseau. 
C’est ainsi qu’en 1541, lors d’une féte des Sem piterni, on 
vit circuler su r  le g rand  canal un  g lobe  imm ense f igurant 
1’ « univers », dans l’in té r ieu r  duquel eu t  lieu un bal 
magnifique. Le carnaval de Venise é ta i t  célèbre par  des 
bals, des cortèges et des rep résen ta t ions  de tou t  genre .  
Parfois même on trouvai t  la place Saint-M arc assez 
g ran d e  pou r  y d o n n e r  des tourno is  (p. 83, 103, 104) et 
même pou r  y cé lébrer  des tr iom phes à l’ins ta r  de ceux de 
la te r re  ferme. Dans une fête  de la p a ix 3, les confréries 
religieuses (scuole) se cha rgèren t  des d ifférents détails 
d ’un  cor tège  de ce g e n re  et r ivalisèrent en t re  elles de luxe 
et de magnificence. On vit à ce p ropos ,  en t re  deux ran ­
gées de candélabres p o r ta n t  des cierges rouges,  au milieu 
de troupes  de musiciens et d ’enfan ts  ailés qui tenaien t 
dans leurs mains des coupes en or  e t des cornes d’abon-

1 Sansovino ,  Venez ia ,  fol.  151 ss. Ces soc ié tés  s’a p p e l le n t  : 
Pavoni, Accesi, E lerni, Reali, Sem pilerni; ce Sont sans d o u te  celles 
q u i  se t r a n s f o rm è r e n t  e n su i te  en académies .

2 P ro b a b le m e n t  en 1495. com p.  M. A n to n .  S a b e l l i c i  E pist., 1. V. 
Cette d e r n i è re  l e t t r e  es t ad ressée  à  M. A n to n .  B a rb av a ru s .
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dance, un  cliar sur  lequel Noé e t  David t rôna ien t  côte à 
côte; puis venait Abigaïl,  conduisan t  un  chameau chargé 
de  t réso rs ;  ensuite  s’avançait un  au tre  char  p o r ta n t  un  
g roupe  politique : c’était  l’Italie en tre  Venise et la Ligurie, 
ces deux dern ières  avec leurs armes, la p rem ière  avec une 
c igogne ,  emblème de la concorde;  sur une estrade se 
trouvaient trois génies femelles avec les armes des trois 
p rinces  alliés, le pape Alexandre VI, l’em pereu r  Maximilien 
et le roi d ’Espagne. Ce char était  suivi en tre  autres d’un 
g lobe  te r re s t re  en tou ré  de constellations. Sur d ’autres 
voitures venaien t les princes indiqués ci-dessus, figurés 
p a r  des personnages r ichem en t cos tum és,  avec leurs 
serviteurs e t  leurs armes, si toutefois nous com prenons  
b ien  ce que dit l’a u t e u r 1. La musique ne m anquait  pas 
de jo u e r  son rôle dans les cortèges  de ce genre .

Le carnaval p ro p re m e n t  dit  n ’avait peu t-ê tre ,  au quin­
zième siècle, nulle p a r t  une physionom ie aussi variée 
qu ’à R o m e 3. Là c’é ta ien t  p e u t -ê t r e  les courses qui p ré­
sen ta ien t le plus de variété : il y avait des courses de 
chevaux, de bulfles e t  d ’ânes ; de vieillards, de jeunes gens, 
de Juifs, etc. Le pape Paul II faisait d is t ribuer  des ali­
m ents  au peuple devant le palazzo di Venezia, où il 
dem eurait .  Les jeux qui avaient lieu sur la piazza Navo- 
na, jeux  qui p eu t -ê t re  n ’avaient jamais en t iè rem en t  dis­
paru  depuis l’antiquité ,  im posaient p a r  leur  caractère

1 Terrœ globum socialibus signis circunquaque jigura lum  : quinis pegm a-  
tib u t, quorum singula fœ deratorum  regum , principumque suas habuere effi­
gies et cum his m inistros signaque in auro affabre cœlala

2 h fe ss u r a ,  dans  E ccard , ScripU ., II, col. 1893, 2000. —  Mich. Can-  
n e s i u s , Vita Pauli I I ,  dans  Mu r â t . , II, i i i , col. 1012. —  P latina ,
V itœ p o n tiff. , p. 318. —  .lac. V o l a t e r r a n . , d an s  Mu r a t o r i , XXIII, 
col.  163, 194. —  Paul. JOV., E log iar., p. 98, sub Juliuno C aesarino .— 
Ailleurs  il y ava i t  aussi  des cou rses  de fem m es : Diario Ferrarese, 
d ans  Mu r â t . , XXIV, col . 384. Comp. aussi Gr e g o r o v iu s , VI, 690 ss.; 
VII, 219, 616  ss.
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g u e r r ie r ;  c’élait un simulacre de com bat en tre  des cava­
liers et une revue de la bourgeoisie en armes. D’au lre  pa r t ,  
les masques jouissaient d ’une g ran d e  liberté, e t  l’on avait 
parfois, pendan t des mois en tiers ,  le droit de se travestir  
Sixte IV ne cra ignait  pas de passer  au milieu des masques, 
même dans les quartiers  les plus populeux de la ville, 
au Campo Fiore et aux Banchi; seulement il fuyait les 
masques qui se p résen ta ien t à dessein au Vatican pour  
lui faire des visites. Sous Innocen t  V III,  un usage 
assez s ingu lie r ,  qui s’é ta it  déjà in trodu i t  auparavant,  
dégénéra  en  véritable abus : lors du  carnaval de l’année 
1491, les cardinaux s’envoyèren t réc ip roquem en t  des 
chars remplis de masques, de bouffons, de chanteurs ,  
escortés p a r  des cavaliers, tous adm irab lem en t cos­
tum és; ces personnages  réc ita ien t  des vers scan­
d a leu x 2. —  Les Romains sem blent aussi avoir  été les 
premiers à m e ttre  en  h o n n eu r  les g randes marches aux 
flambeaux. Lorsque Pie II revint,  en 1459, du congrès 
d e M a n to u e 3, to u t  le peuple lui o ffr it  le spectacle d ’une 
cavalcade aux flambeaux, do n t  les personnages  firent 
des évolutions et décriv irent des cercles lumineux devant 
le palais. U ne fois, cependant,  Sixte IV ju g e a  à propos 
de décliner une dém onstra t ion  de ce genre ,  et  le peuple 
du t renoncer  à défiler devant lui avec des flambeaux et 
des branches d ’o l iv ie r3.

Le carnaval de Florence surpassait celui de Rome p a r  
un certa in  gen re  de co r tège  qui a laissé des souvenirs

' Sous A lexandre  VI, cela d u ra  u n e  fois depu is  le mois d ’o c to b re  
j u s q u ’au ca rêm e .  Comp. T o m m a s i, I , p .  322 .

2 Ba l lu z e , M iscell,, IV, 517. (Comp. Gr e g o r o v . , VII, 288 s«.)
3 Pii II Comment., 1. IV, p. 211.
4 Naniiporto, d ans  M u r â t . ,  I I ,  n i ,  col- 1080. Ils v o u la ie n t  le 

r e m e rc ie r  d 'a v o i r  conclu  la  p a ix ;  mais  ils t r o u v è r e n t  les p o r te s  
du palais fe rm ée s  e t  des d é ta c h e m e n ts  de so lda is  s u r  to u t e s  les 
p laces.
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dans la l i t té ra tu re  *. Au milieu d’une nuée de masques à 
pied e t  à cheval appara ît  un char im m ense ayan t une 
form e de fantaisie; il p o r te  une figure al légorique à la 
mode ou bien un g roupe  avec les accessoires qu’il com­
p o r te ,  p a r  exemple, la Jalousie avec une tê te  qui a quatre  
visages armés de lu n e t t e s , les q u a t re  Tem péram enls  
(p. 30) avec les p lanètes co rrespondantes ,  les trois P ar ­
ques, la P rudence  t rô n a n t  au-dessus de l’Espérance et 
de la Crainte, qui son t enchaînées devant elle, les quatre  
é lém ents ,  les qua tre  âges de la vie, les quatre  vents, les 
q uatre  saisons, etc .;  c’est parfo is  même le célèbre char 
de la M ort avec des cercueils qui s’ouvren t à un  m om ent 
donné. Ou bien c’était  quelque scène m ythologique,  telle 
que Bacchus et Ariane, Pâris e t  Hélène, etc .,  ou enfin un 
chœ ur de gens  qui fo rm aien t une classe, une catégorie , 
p a r  exemple, les m endiants,  les chasseurs avec des nym ­
phes, les âmes qui p endan t  la vie avaient ap p a r ten u  à 
des femmes au cœ ur dur ,  les ermites, les vagabonds,  les 
as tro logues,  les diables, les marchands qui vendaient 
certaines m archandises d é te rm in é e s , même i l  popolo, 
enfin les gens de tou te  espèce, qui tous s’accusent de leurs 
méfaits dans leurs chants. Ceux de ces chants qu’on a 
recueillis et  qui son t parvenus ju squ ’à nous expliquent 
le co r tège  d ’une façon ta n tô t  ém ouvante ,  ta n tô t  hum o­
ris t ique ,  ta n tô t  obscène. On en a t tr ibue  quelques-uns 
des plus épicés à L auren t le Magnifique, p robab lem ent 
parce  que le véritable au teu r  n ’avait pas osé se nom m er;

1 T utti i  trionfi, carri, mascherate, o canti, carnascialeschi, C 0SU 10 - 

poli, 1760. — M a C C h ia v e l l i ,  Opere m inori, p .  505. — V a s a r i ,  VII, 
p.  115 ss. Vita di Piero d i Cosimo; on  a t t r i b u e  à ce d e r n i e r  un e  
g r a n d e  p a r t  au d é v e lo p p e m e n t  de ces é lé m e n ts .  — Comp. B. Loos 
( a p p en d ice  n° 2),  p. 12 ss. R e u m o n t ,  L auren t, II, 443 ss., o ù  se 
t r o u v e n t  s u r t o u t  r é u n is  les passages  qu i  a t t e s te n t  q u 'o n  m i t  de 
b o n n e  h e u re  u n  f re in  à la l icence d u  ca rn av a l .  Comp. aussi 
ib id ., II, p. 24.
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il est certa in  toutefois qu’il a composé le magnifique 
chan t  qui accom pagne la scène de Bacchus et d’Ariane, 
d o n t  le quinzième siècle nous envoie le re fra in  comme 
un  mélancolique pressen tim en t de la courte  splendeur 
de la Renaissance elle-même :

O u an to  è b e l la  g iov inezza ,
Che si fugge  t u t t a v i a  !
Chi v uo l  esser  l ie to .  sia :
Di d o m a n  n o n  c’è cer tezza .





SIXIÈME PARTIE

M Œ U R S  F, T R E L I G I O N

C H A P I T R E  P R E M I E R

LA M O R A L IT É

Les idées des d ifférents  peuples sur  les ques tions les 
plus élevées, c’est-à-dire sur  Dieu, la vertu  et l’im m orta ­
lité, peuvent bien  ê tre  déterm inées ju squ ’à un  certain  
po in t,  mais ne se p rê te n t  jamais à un  rap p ro ch e m en t  
exact. Plus les données sem blen t positives, plus il faut 
se g a rd e r  de les accueillir  d ’une m anière  absolue e t  de 
les généraliser .

Cela est vrai su r tou t  du ju g e m e n t  à p o r te r  sur  la 
moralité.

On pou rra  ind iquer  beaucoup  de contras tes  et de res­
semblances de détail en t re  les peuples; mais l’esprit  
humain est t rop  faible pou r  em brasser  un aussi vaste 
ensemble. Il est impossible de dé te rm ine r  d ’une m anière  
absolue la valeur morale  des peuples, ne se ra it-ce  que 
parce que les défauts d ’une na t ion  o n t  une seconde face 
qui les fait pa ra ître  des qualités, voire même des vertus
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nationales. 11 faut laisser faire les auteurs  qui a im ent à 
condam ner  les peuples en masse et à p re n d re  parfois à 
leu r  ég a rd  le ton  le plus acerbe. Des peuples occidentaux 
peuven t se m alm ener  les uns les au t re s ,  mais heureuse­
m en t ils ne peuvent pas se ju g e r .  Une g ra n d e  nation  
do n t  la vie se trouve mêlée à celle de tou t  le monde 
m oderne  p a r  suite de sa culture  et de son  histoire, ne 
p rê te  pas l’oreille aux accusations ni même aux crit iques 
bienveil lantes; elle poursu it  sa carriè re  avec ou sans 
l’ap p roba t ion  des théoriciens.

Aussi ce qui suit n ’est-il pas un  ju g e m e n t ,  mais 
s im plem ent une série d ’observations qui son t le résultat 
na tu re l  de plusieurs années d’études sur  la Renaissance 
i talienne. La valeur de ces no tes  est d’autaftt plus 
modeste que la p lu p a r t  du  tem ps elles se rap p o r te n t  à 
la  vie des classes élevées de la société i ta lienne, que nous 
connaissons infin im ent mieux, en bien com me en mal, 
que l’h istoire in tim e d ’au tres  peuples européens.  Mais 
parce  que la glo ire  e t  la ho n te  sont plus éclatantes ici 
qu ’ailleurs, nous n ’en sommes pas plus avancés pour  
dresser  le bilan généra l  de la moralité.

Ouel œil pou rra it  sonder  les p ro fondeurs  où se form ent 
les caractères e t  les destinées des peuples, où  les qua­
lités nature lles e t  les qualités acquises com posent un 
to u t  nouveau, où le caractère primordial se refond  deux 
ou trois  fois, où même des dons intellectuels qu’à p re ­
m ière vue on sera it  te n té  de re g a rd e r  comme primitifs 
ne  sont qu ’une acquisition re la tivem ent tard ive et nou­
velle? P a r  exem ple ,  l’Italien d ’avant le treizième siècle 
avait-il déjà ce tte  vivacité, ce tte  aisance, ce tte  sûreté  
de l’hom m e accompli, ce t te  faculté d ’an im er  en se jo u a n t  
tous  les objets, soit p a r  la parole , soit p a r  la form e, qui 

T a  d ist ingué depuis?  —  E t  si nous ignorons  ces choses,



com m ent ferons-nous pou r  démêler ces mille courants 
où l’intelligence et la moralité se m êlent et se confonden t 
sans cesse? Sans doute , il y a une apprécia tion  personnelle  
qui a pou r  guide la conscience; mais qu’on fasse grâce 
aux peuples de sentences générales. Le peuple le plus 
malade en apparence peu t  ê t re  près de la guérison ,  et 
un peuple sain d ’apparence  peu t ren fe rm er  dans son 
sein un puissant germ e de m or t ,  do n t  le m om ent du 
d an g e r  seul révèle l’existence.

Au com m encem ent du seizième siècle, lorsque la 
culture de la Renaissance était  arrivée à son apogée, 
e t  qu’en même temps la ru ine polit ique de la nat ion  
était  i r révocablem ent décidée, il ne m anquait  pas de pen ­
seurs sérieux qui ra t tacha ien t  ce t  abaissement au re lâ­
chem ent des mœurs. Ce ne son t pas de ces p réd icateurs  
fanatiques q u i ,  chez tous les peuples et à toutes les 
époques, se c ro ien t obligés de to n n e r  con tre  la corrup­
t ion  du siècle; c’est un  Machiavel, qui dit  sans d é t o u r 1 : 
Oui, nous autres Italiens, nous sommes p ro fondém ent 
irréligieux e t  dépravés. —  U n au tre  aurait  dit peu t-ê tre  : 
Nous sommes rem arquab lem ent développés au po in t de 
vue individuel; la race nous a affranchis des mœurs et 
de la re l ig ion ,  et  nous m éprisons les lois extérieures, 
parce  que nos princes sont il légitimes et que leurs fonc­
tionnaires et leurs juges  sont des hommes abjects. —  Ma­
chiavel lui-même ajoute : parce que l’Église, dans la p e r ­
sonne de ses m in is tres ,  donne  l’exemple le plus funeste.

Devons-nous dire encore : « parce que l’an tiqu ité  a 
exercé une influence fâcheuse » ? En to u t  cas, une pareille 
hypothèse  com porte ra it  de nom breuses restric tions. T ou t

1 Discorsi, 1. I, c. x i i .  V oir  aussi c. i v  : L’I tal ie ,  d it  l ’a u t e u r ,  es t  
p lus  c o r ro m p u e  qu e  to u s  les a u t r e s  pays ;  ap rès  elle v ie n n e n t  les 
F ra nça is  e t  les Espagnols .
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d’abo rd  le fait est vrai en ce qui concerne les humanistes 
(t. I, p. 341 ss.), su r to u t  si l’on considère le dérèg lem ent 
de leurs mœurs. Chez les au tres  classes il est peu t-ê tre  
arr ivé que, grâce  à la connaissance de l’an t iqu ité  (c. 1, 
p. 186, 362), l’idéal de la vie chré tienne ,  la sa inteté, 
ait é té rem placé p a r  celui de la g ra n d e u r  historique. 
11 en résu lta it  q u e ,  p a r  suite d ’une e r re u r  assez natu­
relle, on  rega rda it  com m e indifférentes les fautes en 
dépit  desquelles les g ran d s  hommes sont devenus g rands .  
Si l’on  veut invoquer 'des théories à l’appui de cette  
aberra t ion ,  c’est encore dans les humanistes qu’il faut 
les chercher ,  dans Paul Jove ,  par  exemple, qui excuse le 
par ju re  de Jean-Galéas Visconti, en tan t  qu’il rend i t  pos­
sible la c réation  d’un em pire, p a r  l’exemple de Jules 
César Les g ran d s  h istoriens et les g ran d s  polit iques 
f lo ren tins  ne professent jamais ces doctrines  serviles, et 
ce qui appara ît  d’an tique dans leu r  ju g e m e n t  et dans 
leurs actions t ien t  à ce que le système polit ique du 
tem ps avait nécessairem ent fait naî tre  des idées jusqu’à 
un  ce r ta in  point analogues à celles des anciens.

Quoi qu’il en soit , au com m encem ent du seizième 
siècle l’Italie traversait  une crise morale r e d o u ta b le , 
inqu ié tan te  p o u r  l’avenir  du pays.

Com mençons p a r  ind iquer  la force morale qui résis­
ta it  le mieux aux p ro g rè s  du mal. Les hommes éminents 
qui avaient échappé à la co r rup t ion  générale  croyaient 
trouver  cet ag e n t  dans le sen tim en t de l’ho n n eu r ,  c’est-  
à -d ire  dans ce m élange de conscience e t  d ’égo'isme que 
l’hom m e m oderne  ga rd e  enco re ,  même quand  il a ,  par  
sa faute ou n o n ,  perdu  to u t  le reste ,  foi, espérance et 
charité .  Ce sen tim en t de l’ho n n eu r  se concilie avec une

1 Pau l  J o v . ,  Viri illustres; Jo .  Gà., Vicecomes. Comp. t. I, p 14 SS. 
e t  la n o te  2, m ê m e  page.



forte dose d’égoisme e t  de g rands vices; il est capable 
de p rodu ire  de singulières illusions; mais aussi tous les 
nobles sen tim ents  qui son t  restés dans le cœ ur d’un 
individu peuvent s’y rai tacher et puiser à ce lte  source 
des forces nouvelles. Dans un  sens plus é tendu  qu’on  ne 
se le figure d ’ordinaire , il est devenu p ou r  les Européens 
actuels, do n t  le développem ent p o r te  le caractère  de 
l’individualisme, la règle souveraine de leurs actions; 
même beaucoup de ceux qui res ten t  fidèles aux trad i­
tions morales et religieuses p re n n e n t  sans en avoir 
conscience les résolutions les plus im portan tes  en s’inspi­
ra n t  du  sen tim en t en question 

Nous n’avons pas à faire voir  que l’an t iqu ité  connais­
sait déjà une nuance particulière de ce sen tim ent et 
qu’ensuite le m oyen  âge a fait de l’honneur ,  pris  dans 
un  sens spécial, le principal mobile d ’une classe d ’ind i­
vidus dé term inée.  Nous ne  discuterons pas non  plus 
avec ceux qui r eg a rd e n t  la conscience seule, au lieu du 
sen tim ent de l’honneur ,  comme l’ag e n t  moral par  excel­
lence; sans dou te  il vaudra it  bien mieux qu ’il en  fût 
ainsi; mais dès qu’on est obligé d ’avouer que les bonnes 
résolutions ém anen t d ’une « conscience plus ou moins 
troublée par  l’égoisme », il vaut mieux appe le r  ce 
m élange p a r  son n o m 2. Il est vrai que chez les Italiens de 
la Renaissance il est parfois difficile de d is t inguer  ce sen­
tim ent de l’honneur ,  de l’am bition  p ro p re m en t  d ite ,  avec 
laquelle il se confond  souven t;  mais ces deux éléments 
n ’en  subsistent pas moins avec leur  diversité relative.

1 S ur  l’im p o r ta n c e  du  p o in t  d ’h o n n e u r  d a n s  le m o n d e  ac tue l ,  
com p. la sé r ieuse  é tu d e  de P r é v o s t - P a r a d o i ,, la France nouvelle, 
liv. III, chap.  i i . ' (O uvrage  é c r i t  en  1868.)

s II e s t  in té r e s s a n t  de  c o m p a r e r  ce que  D arw in ,  dans 1’ • e x p re s ­
sion des s e n t im e n t s  », d i t ,  à p ro p o s  de la » r o u g e u r  », d u  s e n t i ­
m e n t  de la h o n te  opposé  à la conscience.

C H A P I T R E  P R E M I E R .  -  LA M O R A L I T É .  191



192 M O E U R S  E T  R E L I G I O N .

Sur ce point,  les tém oignages  abondent.  Nous n’en  
citerons qu’un,  que sa n e t te té  recom m ande à l’a t ten t ion  
plus que tous les au t re s ;  il est em prun té  aux Aphorismes 
de Guichardin, qui v iennen t d ’ê t re  livrés à la p u b lic i té ' .  
« Celui qui fait g ra n d  cas de l’h o n n eu r  réussit en to u t ,  
parce qu’il ne c ra in t n i  la peine, ni le dan g e r ,  ni la 
dépense ; j e  l’ai vu par  m oi-m êm e, et je  puis le d ire et 
l’écrire : les actions des hommes qui n ’o n t  p o in t  p o u r  
principe ce puissant mobile sont stériles e t  sans p or tée .  « 
Sans doute  il faut a jou te r  que, d ’après ce que nous savons 
de la vie de l’au teu r ,  il ne  p eu t  ê tre  question  ici que du 
sen tim en t de l’ho n n eu r ,  e t  n o n  de la glo ire  p ro p re m e n t  
dite. Le tém o ignage  de Rabelais est p eu t -ê t re  encore 
plus form el que celui des écrivains italiens. C’est à 
r e g r e t  que nous mêlons ce nom  à n o tre  é tu d e ;  l’œuvre 
de ce gén ie  puissant,  mais baroque , nous donne  à peu 
près l’idée de ce que sera it  la Renaissance sans la forme 
e t  la beau té  *. Mais le tableau qu’il fait d’une vie idéale, 
telle qu’elle convient aux hab i tan ts  de l’abbaye de Thé-  
lème, est décisif com me f ra g m en t  de l’histoire de la cul­
tu re ,  à tel p o in t  que l’image du seizième siècle serait 
incomplète sans lui. E n  par lan t  des messieurs et des 
dames de l’o rd re  du bon plaisir, il racon te  en t re  au tres  
ce qui s u i t 3 :

« En leur  reig le  nes to it  que ceste clause : Fay ce que 
vouldras. Parce  que gens  libérés, bien nayz 4, bien

1 F ra nc .  G u i c c i a r d i N I ,  Iticordi po litic i e c iv ili,  n . 118. (Opere inédite,
vol.  I.)

3 Son p e n d a n t  es t  Merl in Coccaie (Teofilo F o len g o ) ,  do n t  R abe­
lais a c o n n u  e t  so u v e n t  ci té  1 ’Opus macaronicorum, d o n t  il a é té  
p lu s ieu r s  fois q u e s t io n  p lus  h a u t  (Pantagruel, 1. H, ch. i et  ch. v u ,  
fin). P e u t - ê t re  m ê m e  G a rg a n tu a  e t  P a n ta g ru e l  on t- i ls  é té  insp irés  
p a r  Merl in Coccaie.

3 Gargantua, 1. I, cl). LYII.
4 C’es t -à -d i re  b ie n  nés d an s  le sens  élevé du  m o t ,  ca r  Rabelais,



in s tru ic tz ,  conversans en compeignies lionnestes, ont 
p a r  na tu re  u n g  instinct et aguillon qui tousjours les 
poulse à faiclz v e r tu e u x , e t  re t i re  de vice : lequel ilz 
m om m oyent honneur. »

C’est la même croyance en  la bon té  de la n a tu re  
humaine qui animait la seconde moitié du  d ix-huitième 
siècle et qui aida à frayer  les voies à la Révolution fran­
çaise. Chez les I taliens aussi, chacun en appelle indivi­
duellem ent à ce noble ins t inc t  qui lui est p ro p re ,  e t  si 
les jugem en ts  et les sentim ents  sont,  en somm e, plus 
pessimistes, su r to u t  sous l’impression du m alheur n a t io ­
nal, il n ’en faut pas moins te n i r  g r a n d  com pte de ce 
sen tim ent de l’honneur .  Si le développem ent illimité de 
l’individu a été un  fait généra l ,  s’il a été plus fo rt  que la 
volonté de l’individu lui-même, la manifestation de cette 
force réactive qui se révèle dans l’Italie d ’alors est, elle 
aussi, un phénom ène considérable. Nous ne savons pas 
combien de fois e t  de quelles violentes a t taques  de 
l’égoïsme elle a tr iom phé, et  c’est pou r  cela qu ’il nous 
est impossible d ’apprécier  exactem ent la valeur morale 
absolue de la nation.

L’élém ent le plus im por tan t  qui modifie la moralité de 
l’Italien rem arquable  p a r  sa hau te  cu l tu re  intellectuelle, 
c’est l ’im agina tion .  C’est elle avant to u t  qui p rê te  à ses 
vertus et à ses vices leu r  couleur particulière ,  c’est sous 
son em pire que son égoïsme déchaîné p o r te  tous ses fruits.

C'est elle qui le passionne p o u r  les je u x  de hasard, en 
lui m o n tra n t  la richesse fu ture  et les jouissances qu’elle

le fils d ’un  a u b e rg i s te  de Chinon, n ’a a u c u n e  r a iso n  d 'a c c o rd e r  u n  
p r iv ilège  à la s im ple  noblesse  de la na issance .  —  Le s e rm o n  de 
l ’Evangile ,  d o n t  il es t  q u e s t io n  dans  l ’in sc r ip t io n  du c o u v en t ,  ne  
s ’ac c o rd e ra i t  g u è re  avec  la vie h a b i tu e l le  des T h é lé m ite s ;  aussi  
fau t- i l  l ’i n t e r p r é t e r  p l u t ô t  dans  u n  sens n é g a t i f ,  c o m m e  m anifeste  
c o n t r e  l ’Église r o m a in e .
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lui p ro m e t  sous des couleurs te llement vives qu’il 
sacrifie to u t  à l’espoir  de gagne r .  Il es t certa in  que les 
peuples m ahom étans l’aura ien t  précédé dans cette  voie 
si, dès le début ,  le Coran n ’avait fait de l’in te rd ic tion  du 
jeu  la sauvegarde de l’islamisme, et s’il n ’avait poussé 
l’im ag ina tion  des musulmans vers la découverte  de t r é ­
sors cachés. En Italie, la fu reur  du jeu  devint générale ,  
e t  plus d ’une fois elle com prom it ou ruina l’existence 
des individus. Dès la fin du quatorz ièm e siècle, Florence 
a son Casanova, un  certa in  Buonaccorso P it t i  qui,  en 
voyageant continuellem ent comme m archand , partisan ,  
spécula teur, d iplom ate et jo u e u r  de profession, g a g n a  et 
perd it  des sommes énorm es,  et  qui ne pouvait p lus avoir 
pou r  par tena ire s  que des princes, tels que les ducs de 
B rabant,  de Bavière e t  de Savoie *. La g ran d e  u rne  de 
loterie qu’on appela it  la curie romaine habituait  aussi 
son m onde à un besoin d ’excitation qui, dans les in te r ­
valles de repos que lui laissaient les g ran d e s  in tr igues  de 
la cou r  pontificale, ne  t rouvai t  à se satisfaire que p a r  le 
jeu  de dés. F rancesche tto  Cybo, p a r  exemple, perd it  un 
jo u r  en  deux coups, en jo u a n t  con tre  le cardinal Raphaël 
Riario, la somme de 14,000 ducats, e t  se pla ignit  ensuite 
au Pape que son adversaire eû t  tr iché 2. On sait que 
l’Italie devint dans la suite la patrie  d e  la loterie.

C’est encore l’im agina tion  qui, en  Italie, donna  à la 
vengeance son caractère particulier.  Sans doute  le sen­
t im en t du d ro it  a dû ê tre  de to u t  temps le même dans 
to u t  l’Occident, e t chaque fois que la just ice éta i t  violée 
im puném ent,  il a dû se m anifester  de la même m anière.

1 V oir  son  J o u rn a l  sous fo rm e  d ’e x t r a i t  dans D e lé c lu z e ,  Flo­
rence et ses vicissitudes, vol. 2.

2 Jn/essura, ap. E c c a r d ,  S crip t., II, co l. 1992. Sur F .  C. v o i r  p lu s  
h a u t ,  t.  I, p. 137 ss.



Mais d’autres peuples, quand  même ils ne p a rd o n n e n t  
pas plus facilement, peuvent du  moins oublier plus vite, 
tandis que i’im agina tion  italienne garde  dans tou te  sa 
vivacité l’impression de l’in jure  reçue ’. En même temps, 
dans la morale du peuple, la vengeance est considérée 
comme un devoir, e t  ce tte  idée barba re  est souvent la cause 
première d ’horrib les représailles. Les gouvernem ents  et 
les tr ibunaux des villes reconnaissent l’existence et la légi­
timité de ce tte  passion, et se b o rn e n t  à en p rév e n ir  les 
excès p a r  t ro p  m onstrueux. Même parm i les paysans, on 
trouve des festins de T hyeste  et des m eurtres  sans fin; 
un seul tém oignage  suffira p ou r  le p r o u v e r 2.

Dans la cam pagne d ’A cquapendente trois jeunes  pâtres  
ga rda ien t  le bétail. L’un d ’eux dit : Nous allons essayer 
com m ent on  pend  les gens. P endan t que l’un  é ta i t  assis 
sur l’épaule fle l’au tre  et que le troisième, après avoir 
passé le nœ ud  coulant au tour  du cou de ce de rn ie r ,  a t ta ­
chait la corde à u n  chêne, un  loup vint à déboucher ;  
aussitôt les deux s’e n fu ire n t ,  laissant leur  cam arade 
pendu . En revenant,  ils le t rouvèren t m or t  et  l’en te r ­
rè ren t .  Le dim anche, le père du m alheureux vint pou r  
lui ap p o r te r  du pa in ;  un  des enfants  lui racon ta  ce qui 
s’était  passé e t  lui m ontra  la tom be. Mais le père  tua le 
jeune  p â t re  à coups de couteau, lui ouvrit  le corps, en 
arracha le foie, e t  le servit au pè re  de sa victime; ensuite 
il lui d i t  à qui ap p a r ten a i t  ce foie qu’il avait m angé .  Là- 
dessus les deux familles se m iren t  à s’e n t r ’ég o rg e r ,  et, 
dans l’espace d’un mois, trente-six personnes, ta n t  hommes
que femmes, p é r i r e n t  assassinées.

»

1 Ce r a i s o n n e m e n t  du sp i r i tu e l  S tendha l ,  q u i  a si b ien  p e in t  l ’ép o ­
qu e  de  la Rena issance  (la Chartreuse de Parme, éd. Delahays, p. 355), 
m e  se m b le  r e p o s e r  s u r  u n e  p ro fo n d e  o b se rv a t io n  p sycho log ique .

3 GlUZIANI, Cronaca d i Perugia, a n n é e  1437. (Arcli. stor., XVI, I, 
p. 415.)
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Ces vendeltes,  qui se p ro longeaien t souvent pendan t 
plusieurs générations ,  dans lesquelles in te rvenaien t même 
les p a re n ts  éloignés et les amis des familles ennemies, 
s’é tenda ien t ju squ ’aux classes les plus élevées. Les ch ro ­
niques, aussi bien  que les recueils de nouvelles, four­
millent d’exemples; ce qui y  domine, ce sont des actes 
de vengeance accomplis p a r  des maris outragés. Le te r ­
rain classique pou r  cela était  su r tou t  la Rom agne, où la 
vende tte  se mêlait à tou tes  les divisions, quelle qu’en fût 
l’orig ine . La légende fait parfois un tableau terrib le  des 
passions féroces qui s’é ta ien t déchaînées parmi ce peuple 
jadis  si fier et si généreux . Telle est, par  exemple, l’h is­
to ire  de ce Ravennate de hau te  condition  qui tenait  ses 
ennemis réunis dans une to u r  et qui au ra it  pu les b rû le r  ; 
au lieu de leur ô te r  la vie, il les laissa so r t i r  de leur  p r i ­
son, les embrassa e t  les tra i ta  magnifiquement ; mais la 
honte  et la fu reur  les r e n d ire n t  encore plus acharnés à 
la p er te  de leur  généreux  va inqueu r ' .  Des moines d’une 
p ié té  exemplaire ne cessaient de p rêcher  la réconci­
liation, mais tou t au plus parvenaient- ils  à d im inuer le 
nom bre  des assassinats, sans pouvoir  em pêcher absolu­
m en t de nouvelles querelles et de nouveaux m eurtres .  Les 
nouvelles nous rep rése n ten t  souvent ce tte  in te rven tion  
salutaire de la relig ion, ces transpo r ts  de générosité ,  ces 
re tou rs  de fureur provoqués p a r  un  passé que r ien n ’ef­
face. Le Pape lu i-m êm e n ’é ta it  pas tou jours  heureux 
dans ses tentatives de réconciliation : « Paul II voulait 
m e ttre  fin à la querelle qui avait éclaté en tre  Antonio 
Caffarello et la maison Alberino. Il fit ven ir  Giovanni 
Alberino et Antonio Caffarello, leur o rdonna  de s’em bras­
ser e t  leu r  défendit ,  sous peine de deux cents ducats d ’a ­

1 G i i u l d i ,  Hecalommilhi, I ,  nov. 7 .



mende, de renouveler  leurs a t ten ta ts  l’un con tre  l’autre . 
Deux jours  après, Antonio reçu t  un coup de po igna rd  du 
même Giacomo Alberino, fils de Giovanni, qui aupara­
vant l’avait déjà frappé. Le pape Paul en lra  dans une 
violente colère; il fit confisquer tous les biens d’Alberiao, 
raser  toutes ses maisons et bann ir  de Rome le père ainsi 
que le fils » Les serm ents  et les cérémonies p a r  les­
quels les ennemis réconciliés cherchen t à s’assurer con tre  
une rechu te ,  on t  parfois un caractère to u t  à fait te rr ib le  : 
lorsque, le soir  de la Saint-Sylvestre de l’année 1494, les 
Nove et les Popolari  d u re n t  s’em brasser  deux à deux dans 
la ca thédra le  de S ie n n e 8, on leur lut une formule cle ser­
m ent v raim ent e ff rayante  : celui qui violerait sa p r o ­
messe devait ê t re  damné dans ce m onde et dans l’autre  ; 
« jamais on  n ’avait encore en tendu  un se rm en t aussi 
formidable »; même les consolations p a r  lesquelles on 
adoucit  la dern ière  heu re  des m ouran ts  devaient se 
ch an g er  en malédictions p ou r  celui qui m anquerait  à sa 
parole. 11 est évident que ces formules exprim aient le 
découragem ent des médiateurs aux abois p lu tô t  qu ’elles 
n ’é ta ien t une garan tie  réelle de paix, e t  que c’était pré­
cisément la réconciliation la plus sincère qui avait le 
moins besoin de cet appareil te rrif iant.

Chez l’hom m e cultivé 011 puissant le besoin de ven­
geance ,  reposan t sur  une base telle que la trad i t ion  po ­
pulaire, se manifeste na tu re llem en t sous mille formes 
d ifférentes e t  est approuvé sans réserve par  l’opinion 
publique, don t les nouvellistes sont l’écho f idèle3. Tou t 
le m onde est d ’accord sur un  po in t ; c’est que la victime

1 Infessuya, dans  E c c a r d , Scrip t., II, col.  1892, an n é e  1464.
8 A l l e g r e t t o , D iari Sanesi, dans  Mu r â t . ,  XXIII, col. 807. Le 

c h ro n iq u e u r ,  Alt., é ta i t  lu i -m ê m e  p ré s e n t  q u a n d  ce s e rm e n t  fu t  
p r ê t é ;  il ne  d o u te  pas que  la pa ix  ne  so i t  assurée .

3 Ceux qui r e m e t t e n t  à Dieu le so in  de  p u n i r  l ’in ju re  s o n t  r id i-
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d’une de ces offenses con tre  lesquelles le Code italien 
du temps est désarmé, et,  en général,  d ’un de ces affronts 
con tre  lesquels il n ’y a eu jamais et nulle p a r t  de loi 
suffisante, a le d ro it  de se faire justice elle-même. Seule­
m e n t  il faut que la vengeance soit ingénieuse et que la 
satisfaction résulte du dom m age effectif  causé à l’offen­
seur et de l’humiliation qu’il sub it ;  aux yeux de l’opinion 
publique, la vengeance qui n’est que le tr iom phe de la 
force b ru ta le  n ’équivaut pas à une satisfaction. 11 faut 
que l’individu to u t  en t ie r  tr iom phe , et n o n  pas seule­
m e n t  le d ro it  du plus fort.

L’Italien de ce tte  époque est capable d’une g rande  
dissimulation p o u r  a t te indre  un b u t  déterm iné ,  mais il 
est incapable d ’hypocrisie en  matière de principes. Aussi 
reconnait-on  avec une parfa ite  naïveté la vengeance 
comme un besoin. Des g ens  to u t  à fait de sang-fro id  
l’adm iren t  su r tou t  quand  la passion n ’y est p o u r  r ien  et 
qu ’on l’exerce s im plem ent « p o u r  se faire respec te r  par  
les a u t r e s 1 ». P o u r ta n t  ces cas on t dd ê t re  très-rares  com­
para tivem ent à ceux où la passion dom inait .  Ce gen re  de 
vengeanec se d is t ingue n e t te m e n t  de la vendette-, tan ­
dis que ce tte  de rn iè re  n ’est qu’une espèce de com pen 
sation, une applica tion  du ju s  talionis, la p rem ière  va 
nécessairem ent au delà, a t ten d u  que no n -seu le m e n t  elle 
veut avoir le d ro it  p o u r  elle, mais qu ’elle veut encore 
avoir  les adm ira teurs  ou ,  suivant les circonstances, les 
r ieurs de son côté.

C’est là aussi ce qui explique le lo n g  intervalle qui 
sépare souvent la vengeance de l’ou trage .  P ou r  une 
« bella vendetta » il faut,  en général,  un  concours p a r t i -

culisés e n t r e  a u t r e s  p a r  P u lc i  , Morganle, c a n to  XXI, s t r .  83 ss., 
104 ss.

1 GüICCIARDlNl, Iticordi, I. C , n° 74.



eulier de circonstances qu’il faut savoir a t tend re .  C’est 
avec un  vrai plaisir que les nouvellistes décrivent parfois 
le travail sou te rra in  qui doit am ener l’heure  de  la répa­
ra tion .

Il n ’y a pas lieu de p o r te r  un  ju g e m en t  sur  la moralité 
d ’actions où la m ême personne  est à la fois juge et partie.  
Si ce caractère vindicatif des Italiens était  susceptible 
d’être  justifié, on  ne  p o u rra i t  le faire qu’en  lui opposant 
une ver tu  nationale co rrespondan te ,  savoir la recon­
naissance; il faudrait  que la même im agina tion  qui ravive 
et g rossit  l’injure subie, ren d i t  toujours  p résen t le sou ­
venir  du b ienfait reçu  *. 11 ne sera jamais possible de 
p ro u v e r  que ce tte  sorte  de contre -po ids  se ren co n tre  
chez le peuple to u t  en t ie r ;  p o u r tan t  le caractère actuel du 
peuple italien ne laisse pas de p ré se n te r  des traces de ce 
g e n re  de compensation. Citons, p ou r  les gens du com­
m un, la vive reconnaissance qu ’ils tém oignen t p o u r  les 
bons tra i tem en ts  d o n t  ils son t l’objet, e t ,  pour  les classes 
élevées, le bon  souvenir qu’elles g a rd e n t  des services 
rendus.

Ce r ap p o r t  de l’im agina tion  avec les qualités morales 
des Italiens se re trouve p a r to u t .  Si l’Italien obéit eu 
apparenee à un froid calcul, dans des cas où l’hom m e du 
N ord  écoute p lu tô t  la passion, cela t ien t  à ce que son 
développem ent individuel est plus fréquent,  plus p r é ­
coce et plus fort .  Ouand ce fait se p rodu it  en dehors  de 
l’Italie, on  trouve aussi des résultats  analogues : l’ha­
bitude de s’é lo igner tem pora irem ent de la maison et de 
l’au to ri té  paternelle ,  p a r  exemple, est éga lem ent p ropre  
à la jeunesse italienne et aux jeunes  gens de l 'Amérique

1 C’est ains i  q u e  Cardanus [De propria  v ita , cap. x m )  se r e p r é ­
se n te  c o m m e  e x t r ê m e m e n t  v ind ica t i f ,  mais  aussi c o m m e verax,
memor bcneficiorum., amans ju s iiliœ .
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du Nord. Plus ta rd  s’établissent en t re  les enfants e t  les 
paren ts  des rapports  de tendresse e t  de respect tem pérés  
p a r  une certaine liberté .

En général,  il est très-difficile de se p ro n o n ce r  sur la 
question  des sentiments chez d ’autres nations. La sensi­
bilité peu t ê tre  très-développée chez un peuple, mais 
elle peu t  avoir des caractères si particuliers que l’é t ra n ­
g e r  ne saura ni la reconnaître  ni même la deviner. Peut- 
ê t re  toutes les nations occidentales sont-elles éga lem ent 
bien par tagées  sous ce rappo r t .

Mais c’est su r tou t  dans les relations illicites en tre  les 
deux sexes que l’influence de l’im agina tion  sur la m oralité  
a été souveraine. On sait qu ’en géné ra l  le m oyen âge 
aimait assez les am ours faciles jusqu’au m om ent où la 
syphilis fit sou appa r i t ion ;  nous n ’avons pas d ’ailleurs à 
faire ici la statistique com parée de la p ros ti tu t ion  de 
tout g e n re  telle qu’elle existait à cette époque. Mais ce 
qui para it  ê t re  particulier à l’Italie de la Renaissance, 
c’est que le mariage et ses droits  y sont foulés aux pieds 
plus im pudem m en t qu’ailleurs. 11 n’est pas ques tion  des 
jeunes  filles des classes élevées, qu’on isole soigneuse­
m en t du  m onde ; ce son t les femmes mariées seules qui 
recherchen t les plaisirs de l’am our  défendu.

Ce qui est d igne de rem arque , c’est que le nom bre  des 
mariages ne diminua pas p o u r  cela, e t  que la famille ne 
fut pas, à beaucoup près, a t te in te  comme elle l’aurait  été 
dans le Nord sous l’em pire de circonstances semblables. 
On voulait vivre en t iè rem ent selon son bon  plaisir, sans 
renoncer  le moins du m onde à la famille, même quand  il 
é ta it  à c ra indre  qu’elle ne  filt souillée par  des éléments 
é trangers .  Aussi la race ne dégénéra-t-elle ni physiquem ent 
ni in te llectuellement, car l’am oindrissement in te llectuel 
appa ren t  que l’on constate vers le milieu du seizième



siècle est dû à certaines causes extérieures ia n t  politiques 
que religieuses, causes qu’on peut dé te rm ine r  exacte • 
m ent,  même si l’on  ne veut pas ad m ettre  que le cercle 
des phénom ènes possibles de la Renaissance ait é té p a r ­
couru à cette époque. Malgré leurs excès, les I taliens 
con t inuèren t  de f igurer  au nom bre  des popula tions les 
plus saines, les plus fortes, les plus in te lügen îes  de l’Eu­
rope 1, et, grâce à l’épura tion  des mœurs, elles on t  gardé  
ces avantages jusqu’à ce jour.

Si m ain tenan t on  examine de près la morale am ou­
reuse de la Renaissance, on est frappé du  s ingulier con­
traste  que p résen ten t  les assertions des auteurs.  A en 
ju g e r  d ’après les nouvellistes et les poètes comiques, 
l’am our  ne consisterait que dans la jouissance, e t ,  pour  
y arr iver ,  tous les moyens, tragiques ou comiques, se­
ra ien t non-seu lem ent permis, mais encore intéressants à 
m esure qu’ils sera ient plus hardis  et  plus plaisants. Si, 
p a r  con tre ,  on lit les bons poètes  lyriques et les auteurs 
de dialogues, on y trouve la plus noble spiritualisation 
de la passion; ils vont même jusqu’à chercher  l’expres­
sion la plus hau te  de l’am our dans l’idée antique de l’u 
nion primitive des âmes au sein de la Divinité. Ces deux 
m anières de concevoir l’am our  sont vraies à ce tte épo­
que et peuvent se rencon tre r  dans un seul et même indi­
vidu. C’est un  fait posit if  que chez l’hom m e cultivé des 
temps m odernes les sentim ents  existent à l’é ta t  la ten t ,  
avec les différents degrés qu’ils com porten t ,  e t  qu’il est 
capable de leur d o n n e r  une expression ra isonnée ,  et 
même artistique, suivant les circonstances. L’homme

1 Q uand  la  d o m in a t io n  espagnole  fu t  b ien  assise , le pays  c o m ­
m e n ç a  à se dép eu p le r ,  s i  ce d é p e u p le m e n t  av a i t  é té  la co n sé ­
q u e n c e  de la dém o ra l i sa t io n ,  il se s e ra i t  n é c e s sa ire m e n t  p r o d u i t  
plus  tô t .
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m oderne  seul est, ainsi que l’hom m e de l’antiquité , un  
microcosme sous ce r a p p o r t ,  ce que l’hom m e du moyen 
âge n ’é ta it  pas et ne pouvait  pas être .

Ce qu ’il faut rem a rq u e r  tou t  d ’abord  dans les nou ­
velles, c’est la morale. Comme nous l’avons fait observer, 
il s’agit,  dans la p lupart  de ces récits, de femmes mariées 
et,  p a r  conséquent,  d ’adultère .

L’idée que nous avons rappelée plus hau t (p. 142 ss.), 
savoir que la femme était  considérée comme l’égale de 
l’homme, est de la plus hau te  im portance .  La femme 
cultivée e t  développée sous le r a p p o r t  individuel dispose 
d ’elle-même avec une liberté  bien plus g rande  que dans 
le Nord, et l’infidélité n ’abouti t  pas p ou r  elle à une 
ca tas trophe  dès qu ’elle peu t  s’assurer  con tre  les suites 
matérielles de sa faute. Le d ro it  du mari à sa fidélité n ’a 
pas cette base solide qu’elle doit, chez les hommes du 
Nord, à la poésie et à la passion qui se déploie à l’occa­
sion de la recherche en m ariage et des fiançailles. La 
fiancée n ’a pas le temps de faire la connaissance de son 
époux f u tu r ;  elle so r t  de la maison paternelle  ou du 
couvent pour  en t re r  b rusquem en t dans le m onde, mais 
à p a r t i r  de ce m om en t son individualité se développe avec 
une rapidité  ex traord inaire .  C’est su r tou t  p ou r  cette  rai­
son que le d ro it  du  mari à la fidélité de sa femme est 
t rès -cond it ionne l;  même celui qui le considère comme 
un ju s  quœsitum  ne le rap p o r te  qu’au fait ex térieur  et 
non  aux sentim ents.  La belle je u n e  femme d ’un vieillard, 
p a r  exemple, repousse les cadeaux e t  les messages d ’un 
je u n e  am ant,  avec la ferme in ten tion  de g a rd e r  son h o n ­
n eu r  (honestà). « Mais elle a vu p o u r ta n t  avec plaisir 
l’am our  du je u n e  hom m e à cause de ses g randes  qua­
lités, e t  elle a reconnu  qu’une femme pure  e t  généreuse 
peu t  aimer un  hom m e distingué sans forfaire à l’hon ­



n e u r 1. » M alheureusement, quand  on est capable de faire 
une pareille d istinction, on est bien près de se d o n n er  
to u t  entière!

L’iuM élité  de la femme est regardée comme légitime 
quand  elle est p rovoquée p a r  celle du mari. La femme 
do n t  l’individualité a été développée considère la viola­
tion  du devoir conjugal p a r  le m ari n o n  pas seulement 
comme la cause d’une blessure douloureuse, mais encore 
comme un  affron t ,  comme une trom perie  humiliante pour 
elle, e t dès lors elle tire  de son époux la vengeance qu’il 
a méritée , e t  cela fro idem ent, sans passion. La mesure du 
châ tim ent à infliger est une question qu’il a p p a r t ien t  â 
son tact de décider. L’offense la plus grave peut,  par  
exem ple ,  ê t re  suivie de la réconciliation et ne pas nuire 
à la paix fu tu re  du  m énage, si elle reste tou t  à fait secrète. 
Les nouvellistes, qui son t p o u r ta n t  au cou ran t  de cette 
sor te  de scandales ou qui en inven ten t  en s’insp iran t de 
l’esprit  de leu r  époque, s’extasient quand  la vengeance 
est pa r fa i tem en t p ropo rtionnée  à l’ou trage ,  quand  elle est 
savante. Il est bien en tendu  qu’au fond le mari ne recon­
naît jamais cette  loi du talion, e t  qu’il ne consent à la 
subir  que p a r  peur ou p a r  des raisons de prudence. 
Q uand il n ’est pas guidé par  des considérations de ce 
gen re ,  quand , à la suite de l’infidélité de sa femme, il se 
sent menacé de devenir  la risée des tiers, la v e n tu re  
tou rne  au tragique.  II n ’est pas ra re  alors de voir la 
femme coupable devenir  la victime d ’une vengeance san ­
glan te .  Ce qui est caractéristique au plus hau t po in t,  
c’est qu ’ou tre  le mari, les f rè re s8 et le pè re  de la femme

1 G i i u l d i ,  Hecatommilhi, III, nov .  2. —  On t ro u v e  des idées to u t  
à  fa it  se m b la b le s  dans  Coriigiano, 1. IV, fol. 180

2 On t ro u v e  l 'e xem ple  de la v en g e a n c e  m o n s t ru e u s e  d 'u n  f rè re  
(Pérouse, 1455) d an s  la c h ro n iq u e  de Graziani , Arch. stor., XVI, i, 
p .  629. Le f rè re  force l ’a m a n t  à  c re v e r  les y e u x  à sa s œ u r ,  e t  le

C H A P I T R E  P R E M I E R .  — LA M O R A L I T É .  203



20 4 M O E U R S  E T  R E L I G I O N .

se croient autorisés et même obligés à p u n ir  l’épouse 
adultère . Dans ces cas la ja lousie n ’en tre  plus p o u r  rien 
dans le châ tim ent,  e t  le sen tim ent m oral est presque 
hors de cause ;  ce qui domine, c’est le désir de faire 
passer  aux tiers l’envie de r ire  e t de se m oquer.  « Aujour­
d’hui, dit Bandello, on voit une femme em poisonner  son 
mari pou r  assouvir l ibrem ent des désirs criminels, comme 
si, devenue veuve, elle pouvait faire tout ce qu’il lui plaît. 
Une autre fait assassiner son mari p a r  son am ant,  parce 
qu’elle a p eu r  que sa faute ne se découvre. Puis surgissent 
pères, frères et maris, a rm és du poison, du fer et  d’autres 
moyens; ils fon t  d ispara ître  l’obje t qui cause leu r  honte ,  
ce qui n ’em pêche pas bien des femmes de continuer ,  au 
mépris de leur vie et de leu r  honneu r ,  à se livrer à leurs 
pass ions1. » Une au t re  fois il s’écrie avec moins de vio­
lence : « Ah ! s’il ne fallait pas tous les jours  en tend re  
dire : U n tel a tué sa femme parce qu’il la soupçonnait  
d’infidélité, tel au t re  a po igna rdé  sa fille parce q u ’elle 
s’é ta it  mariée secrètem ent,  celui-là enfin a fait tue r  sa 
fille parce qu ’elle ne voulait pas accepter  l 'époux qu ’il 
lui avait choisi! C’est bien cruel à nous de vouloir faire 
tou t  ce qui nous passe par  la tê te  et de ne pas r e c o n ­
naî tre  aux pauvres femmes le même d ro it .  Se pe rm e t­
tent-elles de faire quelque chose qui nous déplaît , vite 
nous recourons à la corde, au p o ig n a rd  ou au p o is o n . 
Quelle folie, de la p a r t  des hommes, de supposer  que leur 
h onneu r  et celui de tou te  la maison dépenden t des désirs 
d ’une femme! » M alheureusement il é ta i t  parfois si facile 
de p révoir  l’issue d ’une in tr igue  d ’am our, que le nouvel-

chasse eu  l ’a c ca b la n t  de coups .  Il f au t  d i re  q u e  la famille  é t a i t  
u n e  b r a n c h e  des Oddi, e t  qu e  l’a m a n t  n ’é ta i t  q u ’un  c o r d i e r .

1 B a n d e l l o , p a r te  I,  nov. 9 et  26 . On voit  le co n fesseu r  de la 
f em m e se la isser  g a g n e r  p a r  le m a r i  e t  r é v é le r  l ’ad u l tè re .



liste pouvait exploiter l’histoire d’un am an t  menacé de 
la vengeance d ’un mari ja loux avant que celle-ci eût 
éclaté. Le médecin (et jo u e u r  de luth) Antonio B o logna '  
s’était marié secrètem ent avec la duchesse douairière de 
Malfi, de la maison d’A ragon ; déjà les frères de la 
duchesse s’étaient em parés d ’elle et de ses enfants,  e t  les 
avaient assassinés dans un château. Antonio, qui ne con­
naissait pas encore l’événem ent,  et que les m eurt r ie rs  
leu rra ien t  de vaines espérances, se trouvait à Milan, où 
le guet ta ien t  déjà des sicaires. Un jo u r ,  il chanta son aven­
tu re  dans une société réunie chez H ippolyte Sforza. Un 
ami de la maison, Delio, « racon ta  à Scipione Atellano 
l’histoire telle qu’elle s’était passée jusque-là, en a jou tan t  
qu’il la rep rodu ira i t  dans une de ses nouvelles, e t qu’il 
savait de source certaine qu’Antonio serait assassiné ». 
La manière don t le m e u rt re  fut com mis, presque sous 
les yeux de Delio et cl’Àtellano, a été décrite d’une 
m anière  saisissante p a r  Bandello.

Mais, en a t ten d a n t ,  les nouvellistes p ren n e n t  toujours 
pa r t i  p o u r  les finesses, les ruses e t  les tours plaisants 
auxquels l’adultère a recours : ils s’é tenden t  avec com ­
plaisance sur  ces scènes de cache-cache qui se jo u e n t  
dans les maisons, sur  les gestes convenus, sur  les mes­
sages secrets, sur  les coffres pourvus de coussins et de 
provisions de pâtisserie, dans lesquels l’am an t peu t ê tre  
caché et em porté .  Là, suivant les circonstances, le mari 
t ro m p é  est dépein t comme un personnage  na tu re llem en t 
ridicule, ou bien  comme un  vengeu r  redou tab le ;  il n ’y a 
pas de troisième type de mari, à moins qu ’on  ne veuille 
re p ré se n te r  la femme comme é tan t  m échante e t  cruelle, 
e t  le mari ou l’am an t comme une victime innocente .  On
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rem arque ra  que des récits de ce d e rn ie r  gen re  ne sont 
pas des nouvelles p ro p re m e n t  dites, mais seulem ent des 
exemples terribles pris dans la vie réelle *.

A mesure que l’influence espagnole se fit sen tir  davan­
tage dans la vie ita lienne au seizième siècle, la jalousie 
augm en ta  peut-ê tre  encore de violence, ainsi que les 
moyens qu ’elle em ployai t ;  p o u r ta n t  il faut la d is t inguer 
de la punit ion  de l’infidélité telle qu ’elle existait aupara­
vant e t  qu’elle dérivait de l’esprit même de la Renais­
sance ita lienne. La jalousie, m ontée  à son comble sous 
l’empire de la culture espagnole , déc rû t  avec elle, et, à la 
fin du dix-septième siècle, elle fit place à ce tte indiffé­
rence qui considérait le sigisbée comme une figure indis­
pensable dans la maison, e t  qui, de plus, acceptait  encore 
un  ou plusieurs soupirants  (p a titi).

Oui p ou rra i t  en t re p re n d re  de com parer  la somme 
énorm e d ’imm oralité  que ren fe rm en t  les in tr igues  dont 
par len t  les auteurs,  avec ce qui se passait dans d ’autres 
pays?  Le mariage en  France, par  exemple, était-i l  réel­
lem ent plus sacré au quinzième siècle que le m ariage en 
I ta l ie?  Les fabliaux et les farces font naître  des doutes 
sérieux à cet égard ,  et  l’on est fondé à croire que les 
infidélités étaient aussi f réquentes  ; seulem ent elles avaient 
moins souvent une issue t rag ique,  parce que l’individua­
lisme était  moins développé. On trouverait  p lu tô t  en 
faveur des peuples germ aniques un tém oignage décisif 
dans la l iberté  plus g rande  d o n t  les femmes et les jeunes 
filles jou issaien t dans leurs relations sociales, l iberté que 
les Italiens fu ren t  si agréab lem ent surpris  de tro u v er  en 
A ng le terre  e t dans les Pays-Bas. (Voir p. 147, no te  1.) Et 
p o u r tan t  il ne faudrait  pas a t tacher  une g rande  im por­

1 On en  t r o u v e  u n  exem p le  dans  B a n d e l l o , pa r te  I, nov .  i.



tance à ce fait. L’infidélité était  certa inem ent aussi t rès -  
fréquente  dans ces pays, et  l’hom m e do n t  l’individualité 
est plus développée s’y laisse souvent en t ra în e r  aux ven­
geances les plus tragiques. On n ’a qu’à se rappe ler  com­
m ent à ce tte  époque les princes du  Nord tra i ta ien t  
parfois leurs femmes sur  un  simple soupçon.

Chez les Italiens de la Renaissance l’am our  coupable 
ne com prenait  pas seulem ent la sensualité banale, 
l’aveugle désir de l’hom m e vulga ire ; il s’élevait parfois 
à la passion la plus noble et la plus élevée, non  parce 
que les jeunes  filles non  mariées é ta ien t  placées en 
dehors de la société, mais parce que l’hom m e accompli 
était plus fo r tem en t  a t tiré  p a r  la femme développée 
p a r  le m ariage que par  tou te  au tre .  Ce sont ces hommes 
qui ont fait en tend re  les plus sublimes accents de la 
poésie lyrique et qui,  dans des traités et des dialogues, 
o n t  essayé de trace r  le tableau idéal de la passion qui 
les consumait, de leur amor divino. Q uand ils se p la ignen t 
de la c ruauté du petit dieu ailé, ils ne songen t pas seule­
m ent à la d u re té  de celle qu ’ils a im ent ou à sa réserve, 
ils son t aussi tourm entés  p a r  la conscience de l’illégiti­
mité de la passion qu’ils éprouvent.  Ils ch e rch en t  à 
oublier leur m alheur au moyen de ce tte  spiritualisation 
de l’am our qui se ra t tache  à la doctr ine  p la ton ique et 
qui a trouvé dans Bembo son apô tre  le plus célèbre. On 
l’app rend  d irec tem ent p a r l e  troisième livre de ses Asolani 
e t  ind irec tem ent p a r  l’ouvrage de Castiglione, qui lui 
m et dans la bouche le magnifique discours qui term ine 
le quatrièm e livre du Cortkjiano. Ces deux auteurs 
n ’éta ien t  nu llem ent des stoïciens dans la vie ordinaire , 
mais de leur tem ps c’é ta it  déjà quelque chose que d ’é tre  
à la fois un hom m e célèbre et un  hom m e respectable ,  
e t  l’on  ne saurait  l e u r  refuser  ces deux ép ithètes .  Leurs
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contem porains  r ega rda ien t  leurs paroles comme l’expres­
sion fidèle de leurs sen tim en ts ;  il ne nous est donc pas 
non  plus perm is de les t ra i te r  de pures  déclamations. 
Celui qui voudra p ren d re  la peine de lire dans le Corti­
giano le discours do n t  nous avons parlé, reconnaîtra  
com bien il serait difficile d ’en d o n n e r  une idée p a r  un 
extrait.  E n  ce tem ps- là  vivaient en Italie quelques 
femmes dis t inguées qui o n t  dû leur  célébrité  su r tou t  
à des re la tions de ce g en re ,  telles que Julie de G on- 
zague, Véronique de Coreggio  et, par-dessus toutes, 
V ittoria Colonna. Le pays des libertins les plus effrénés 
e t  des plus g rands  m oqueurs  respecta it  ce tte  espèce 
d ’am our  e t  ce tte  sorte  de femmes : c’est ce qu’on peut dire 
de plus fort  en leur faveur. Y avait-il un  g ra in  de vanité 
chez Vittoria? aimait-elle à en tend re  les hommes les plus 
illustres de l’Italie lui r ép é te r  l’expression raffinée d ’un 
am our  sans espo ir?  Oui pou rra it  le d ire?  Si parfois cela 
devint u ne  m o d e ,  c’est du  moins un fait considérable 
que V ittoria resta  tou jours  la beauté à la mode, e t  que 
même à la fin de sa carrière elle inspira it encore les plus 
fortes passions, Il fallut bien du  temps avant que d ’autres 
pays pussent p rodu ire  des phénom ènes  de ce genre .

L’im agina tion ,  qui gouverne  ce peuple plus que tou t  
au tre ,  est géné ra lem en t cause que tou te  passion devient 
violente et, su ivant les circonstances, criminelle dans 
les moyens qu’elle emploie. On connaît  une certaine 
violence de la faiblesse qui ne  sait pas se d o m ine r ;  ici, 
au contra ire ,  il s’ag i t  d ’une dégénérescence de la force. 
Parfois s’y ra t tache  un  développem ent qui a t te in t  des 
propo rt ions  colossales; le crime p re n d  une consistance 
particulière, personnelle .

Il ne res te  plus que p eu  de freins. T ou t  le m onde , 
jusqu’aux gens  du peuple, se sent,  dans son for in té ­



rieur ,  peu  de respect p o u r  un  é ta t  illégitime fondé sur  
la violence, e t  en  général on ne cro it  plus à la justice 
des tr ibunaux. Q uand un m eurt re  est eommis, on se 
déclare involonta irem ent p o u r  le m eu rt r ie r ,  même avant 
de connaître  les détails du  crime '.  Une contenance virile 
et  fière avant et p e n d a n t  le supplice excite une telle 
adm iration  que ceux qui rac o n ten t  l’exécution oublient 
facilement de d ire le m o ti f  de la co n d a m n a tio n 2. Mais 
quand  au mépris de la justice et aux vendettes  sans fin 
vient s’a jou ter  encore l’impunité,  l ’É ta t  e t  la société 
civile semblent parfois près  de se dissoudre. Naples 
traversa des crises de ce tte  espèce en passant de la 
dom ination  aragonaise sous celle de la F rance  et de 
l’Espagne ; Milan co n n u t  aussi des phases pareilles sous 
les Sforza to u r  à to u r  exilés e t  restaurés. Alors on  voit 
su rg ir  ces hommes qui, au fond, n ’o n t  jam ais reconnu  
l’É ta t  e t  la société, e t  qui se l ivrent sans fre in  à leurs 
instincts rapaces et m eurtr ie rs .  Cherchons un exemple 
de ce gen re  dans un  cercle res tre in t .

Lorsqu’en  1480, après  la m o r t  de Galéas-Marie Sforza, 
le duché de Milan é ta i t  agité  p a r  des crises in tér ieures 
(voir plus h a u t ,  t. I ,  p. 51 ss.), il n ’y avait plus 
de sécurité dans les villes de la province. Il en fut de 
même à P a r m e 3, où  le gouverneu r  milanais, effrayé p a r  
des p ro je ts  de m eurtre  dirigés con tre  lui, essaya d ’abord

1 Piaccin a l Signore lddio che non si ritrovi, d ise n t  d a n s  GlRALDI, III, 
nov .  10, les fem m es de la m aison ,  q u a n d  o n  l e u r  r a c o n t e  que  le 
c r im e  p e u t  c o û te r  la t ê t e  au m e u r t r i e r .

5 C’es t  ce qui  a r r iv e ,  p a r  exem ple ,  à Jov ia n u s  P o n tan u s .  (D e fo r-  
titudm e, i. h . )  ses  hé ro ïq u es  A sco lans ,  qu i  p a s se n t  l e u r  d e rn iè re  
n u i t  à d a n se r  e t  à c h a n te r ,  la m è re  a b ru z z e  q u i  e n c o u ra g e  son 
fils m a rc h a n t  a u  supplice ,  e tc  , a p p a r t i e n n e n t  p r o b a b le m e n t  à des 
familles de b r ig an d s ,  ce  q u ’il passe tou te fo is  sous si lence.

3 Ü iarium  Parmense, dans  M u râ t . ,  XXII, col . 330 à 349passim. Le 
s o n n e t ,  col. 340.
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de découvrir  les criminels en  o f fran t  des récompenses 
aux dénoncia teurs ,  e t  se laissa ensuite a r racher  l’o rdre  
de m e t t re  en liberté des hommes de l’espèce la plus d an ­
gereuse. Alors les vols avec effraction ,  les démolitions 
de maisons, les assassinats en  plein jo u r ,  le pillage des 
riches e t  su r tou t  des Juifs ,  les faits d ’immoralité les plus 
révoltants passèren t  à l’é ta t  d ’hab i tude;  on  vit des scélé­
rats  masqués circuler p en d a n t  la nuit,  d ’abord  isolément, 
b ien tô t  en troupes  nom breuses; les plaisanteries crim i­
nelles, les satires, les le ttres de menaces se multip lièrent ; 
il p a ru t  un  sonne t satirique con tre  les autori tés, qui s’en 
i r r i tè ren t  plus encore que de l’é ta t  moral que révélaient 
de pareils excès. Dans beaucoup d’églises le tabernacle 
fut volé avec les hosties q u ’il con tena it ,  ce qui donne 
une couleur particu liè re  à la perversi té  générale .  En 
présence de pareils faits, il est impossible de d ire ce qui 
arr iverait  même de nos jou rs  dans n ’im porte  quel pays 
du m onde ,  si le g o u v e rn e m en t  e t  la police resta ient 
inactifs, to u t  en  em pêchan t p a r  leur présence la création  
d ’un rég im e p roviso ire ; mais ce qui se passait alors en 
Italie dans de telles circonstances p ren d  un  caractère à 
p a r t ,  grâce à la vengeance qui joue  un g ran d  rôle dans 
les violences commises.

En généra l ,  dans l’Italie de la Renaissance les g rands 
crimes paraissent avoir é t é ,  même en temps ordinaire , 
plus f réquen ts  que dans d’autres pays. Sans doute 
nous pou rr io n s  ê t re  indu its  en  e r reu r  p a r  le fait qu’ici 
les données particulières son t plus abondan tes  qu ’ail­
leurs, e t que la môme im ag ina tion  d o n t  l’influence se 
fait sen t ir  dans le crim e effectif, invente  celui qui n ’a 
pas é té  commis. P eut-ê tre  re tro u v e ra i t -o n  ailleurs la 
même somme de violences. Il est difficile de d ire,  par  
exemple, si la r iche et vigoureuse Allemagne de 1500,
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avec ses hardis vagabonds, ses m endiants insolents et 
ses chevaliers rapaces, offrait en somm e plus de sécu­
r i té ,  si la vie humaine y  éta i t  mieux garan t ie  q u ’en Italie. 
Mais ce qui est ce r ta in ,  c’est que dans ce dern ie r  pays le 
crime prém édité ,  payé, accompli p a r  des tiers, ér igé à 
l’é ta t  de profession, avait pris une g ran d e  et te rr ib le  
extension.

Si nous considérons le b r igandage ,  nous voyons qu ’en 
ce tem ps- là  l’Italie n ’a p e u t -ê t re  pas été plus affligée 
de cette plaie que la p lupart  des pays du  N ord ;  nous 
consta tons même que certaines contrées privilégiées, 
telles que la Toscane, en o n t  moins souffert .  Mais le bri­
gandage  a p ro d u it  des figures essentiellement italiennes. 
On ne t rouvera  guère  ailleurs le type du p rê t re  égaré  par  
la passion e t  tom bé  de chute  en  chute ju squ ’au ra n g  de 
che f  de b r igands,  d o n t  ce tte  époque nous fourn it  en tre  
autres l’exemple suivant *. Le 12 août 1495, le p rê t re  don 
Nicolo de’ P e lega ti ,  de F igaro lo ,  fu t enferm é dans une 
cage de fer au pied de la to u r  de S. Giuliano, à F er-  
rare .  Il avait d it deux fois sa p rem ière  messe; p ou r  
déb u te r  il avait, le même jo u r ,  commis un m eurtre ,  don t 
il é ta i t  allé se faire absoudre à Rom e; dans la suite il tua 
quatre  personnes et épousa deux femmes, avec lesquelles 
il couru t  le m onde . Ensuite  il assista à des m e u rt re s  sans 
nom bre ,  viola des femmes, en enleva d ’autres,  vola et pilla 
sans trêve, tua  encore n om bre  de personnes e t  parcou ru t  
le pays de F er ra re  avec une bande arm ée et vêtue de l’uni­
forme, ran ç o n n an t  tou t  le m onde e t  m e t ta n t  à m ort 
ceux qui hésitaient à lui d o n n e r  de la no u rr i tu re  et un 
g îte .  Si p a r  la pensée on  ajoute à ces méfaits tous ceux

• Diario Ferrarese, dans M u râ t . ,  XXIV, col. 312 ss. On se rap p e l le  
à ce p ropos  la b an d e  du p r ê t r e  qui ,  q u e lq u e s  a n n é e s  a v a n t  1837, 
in q u ié ta i t  les p o p u la t i o n s  de  l’es t  de  la L om ba rd ie .
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que la chronique ne  m en tionne  pas ,  on  arrive à un 
effroyable to ta l de crimes. P a r to u t  en ce tem ps-là  les 
assassins et d’au tres  malfaiteurs se rec ru ta ien t  de p réfé­
rence parm i les p rê tres  et les moines, qui échappaient si 
facilement à la surveillance e t  jouissaient de toutes les 
im m unités ;  p o u r ta n t  un  Pelegati  constituait  une m ons­
trueuse exception. Parfois le b r ig an d  se faisait moine 
afin d’échapper  à la just ice , tém oin  ce corsaire do n t  Mas- 
succio fit la connaissance dans un couvent de Naples ’. Il 
y avait eu dans la vie du  pape J e a n  XXIII une transfo r­
m ation  de ce g e n re ;  mais on  ne sait r ien  de précis  à cet 

é g a r d 2.
Du reste , l’époque  des chefs de b r igands  célèbres ne  

commence que plus ta rd ,  au d ix-septièm e siècle, alors 
que les partis  polit iques, les Guelfes e t  les Gibelins, les 
Espagnols et les Français n ’a g i ten t  plus le pays; le 
b r ig an d  succède au partisan.

Dans certaines rég ions  de l’Italie où ne péné tra i t  pas 
la culture, les gens de la cam pagne tua ien t régulière­
m e n t  tou t é t ra n g e r  qui tom bait en t re  leurs mains. Cette 
coutum e existait n o ta m m e n t  dans des parties reculées du 
royaum e de Naples, qui é ta ien t  restées à l’é ta t  barbare  
depuis le tem ps des Romains et p o u r  lesquelles les m ots

1 M a s s u c c i o ,  nov. 29, ed. S e t t e m b r . ,  p. 314. Il va sans  d i r e  que  le 
p e r s o n n a g e  en q u es t io n  es t  e x t r a o r d i n a i r e m e n t  h e u r e u x  en 
a m o u r .  Massuccio l ’a-t-il r é e l l e m e n t  c o n n u ?  Il d i t  : Un fr a ie ,  del 
nome c abito del quale corne che non me ricordo pure so che era un esperlo e 
famoso corsnlo.

s Si dans  sa je u n e s se  il a é té  c o r sa i re  d a n s  la g u e r r e  que  se fai­
sa ien t  les d e u x  l ignes  de la m aison  d ’Anjou p o u r  la possession de 
Naples, il a pu  le fa ire  c o m m e  p a r t i s a n  p o l i t iq u e ,  ce qui  n ’é ta i t  
pas in f a m a n t  se lon  les idées d ’a lo rs .  Tou te fo is ,  des c o n te m p o ra in s  
e t  des c h ro n iq u e u r s  qu i  o n t  v écu  a p rès  lu i ,  p a r  e x em p le  Léon 
A ré t in  e t  le l’o gge,  o n t  r a p p o r t é  s u r  son  co m p te  des faits b ien  
p lus  g r a v e s ;  com p .  G r e c o r o v i u s , VI, p. 600. L’a rc h e v ê q u e  Paolo 
F re g o so  de Gênes é t a i t  d oge ,  co rsa ire  e t  c a rd in a l ;  com p.  plus 
h au t ,  t.  I, p. 110, n o te  2



« é t ra n g e r  » et « ennem i », hospes e t  hostis, pouvaient 
bien ê tre  synonymes. Ces gens-là  n ’é ta ien t  pas ir ré li­
g ieux; il arrivait qu’un p â t re  se p résen ta i t  to u t  contri t  
au confessionnal p o u r  s’accuser d’avoir avalé quelques 
gou ttes  de lait p e n d a n t  le carême, tandis qu’il faisait des 
fromages. Le confesseur, qui connaissait les mœurs de 
ses paroissiens, in te r ro g e a i t  le pén i ten t ,  e t  celui-ci lui 
avouait sans se faire p r ie r  que souvent,  de concer t  avec 
ses com pagnons, il avait détroussé et tué  des voyageurs, 
mais qu’il n’en  avait pas de rem ords,  a t ten d u  que c’était  
un  usage du pays *. Nous avons déjà fait voir plus hau t 
(p. 87, no te  3) avec quelle facilité les paysans redeve­
naien t barbares aux époques d ’ag i ta t ion  politique.

Un au tre  signe des mœurs du tem ps, signe plus 
fâcheux que le b r igandage ,  c’éta i t  la f réquence des crimes 
payés, commis p a r  des tiers. On s’accorde à reconnaître  
que, sous ce rap p o r t ,  Naples surpassait toutes les au tres  
villes. « Ici r ien  ne coûte moins cher  que la vie d ’un 
hom m e », d i t  P o n ta n u s 8. Mais il est d’au tres  contrées  où 
les crimes de  cette espèce se m ultiplient d’une manière 
épouvantable. N ature llem ent il est difficile de classer les 
actes en question d’après les motifs qui les insp iren t,  vu 
que les raisons polit iques, les haines de parti ,  les inimitiés 
personnelles,  la vengeance et la cra in te  a rm e n t  to u r  à 
to u r  le bras de l’assassin. Ce qui fait le plus d 'h o n n eu r

1 P o g g i o , Facetiœ, fol. 16 4. Celui q u i  c o n n a i t  te Naples d ’a u jo u r ­
d ’hu i  a  p e u t - é i r e  e n t e n d u  r a c o n t e r  u n e  farce se m bla b le ,  d o n t  les 
p e r so n n a g e s  é t a ie n t  d 'u n e  a u t r e  co n d i t io n .

* Jov ia n .  P o n ta n i  AntONIDS. Nec est quod Neapoli quam liominis vita  
minoris vendatur. Sans d o u te  il v e u t  d i re  qu e  les choses ne  se pas­
sa ien t  pas a ins i  sous les p r in ces  d 'A njou : Sicam  ab iis —  des A rago- 
na is  — accepimus. B e n v .  C e l l i x i ,  I ,  70, n o u s  fa it  c o n n a î t r e  la s i tu a ­
t i o n  en  1534.  —  L’assassinat  p o l i t iq u e  p a y é  j o u e  e n c o re  un  rô le  
de nos  jo u r s ,  c ’es t ce q u ’a t t e s te  le p ro cès  S o n zogno .  Comp. Mon 

jo urna l dans le procès Sonzogno, p a r  W. VVYE, Zurich ,  1876.
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aux F lorentins ,  c’est que chez ce tte  population , la plus 
éclairée de l’Italie, la p ro p o r t io n  de ce genre  de crimes 
est m oindre  qu’ailleurs 1 ; cela t ien t  peu t-ê tre  à ce que 
Florence avait encore une justice qui faisait d ro it  à 
des p la intes fondées, ou qu ’une culture intellectuelle 
plus avancée lui faisait voir sous un  au tre  jo u r  ce p ré­
tendu  d ro it  de condam ner  e t  de f rapper  un ennemi. 
A F lorence plus qu’ailleurs on  savait calculer les suites 
d ’un m eurtre ,  e t  l’on  reconnaissait com bien peu l’insti­
g a te u r  d ’un  crime soi-disant utile est sûr d’ob ten ir  un  
a v a n ta g e  réel et durable. Après la ruine de la l iberté  
f lo ren tine ,  les assassinats, part icu liè rem ent les assassi­
nats  payés, se m ult ip liè ren t r a p id e m e n t , ju squ ’au m o ­
m en t où le gouvernem en t  et la police 2 de Côme Ier 
fu ren t  assez forts  p o u r  rép r im e r  tou tes  les sortes de 
méfaits.

Dans le res te  de l’Italie, les crimes payés o n t  dû être 
plus fréquen ts  ou plus rares  selon qu’il y  avait beau­
coup ou peu  d’inst igateurs  riches et puissants. 11 ne sau­
ra it  ven ir  à l’idée de personne  de faire ce tte  sta tis t ique; 
mais si de tou tes  les m orts  qualifiées de violentes par  
l’opinion publique, quelques-unes seu lem ent é ta ien t  le 
résu lta t d ’un  crim e, cela suffirait p o u r  faire un chiffre 
considérable. Les princes e t  les gouvernem ents  é ta ien t 
les p rem iers  à d o n n e r  l’exemple : ils ne se faisaient 
aucun scrupule de re g a rd e r  le m eurt re  comme un  m oyen 
d ’assurer leur  toute-puissance.  Il n ’était pas besoin p ou r  
cela de s’appe le r  César Borgia ; même les Sforza, la

1 P e rso n n e  n e  p o u r r a  d o n n e r  des p re u v e s  posi t ives  à ce t  é g a r d ;  
mais  il es t  r a r e m e n t  q u e s t io n  de m e u r t r e ,  e t  l ’im a g in a t io n  des 
écr iva ins  f lo ren t in s  de la b o n n e  ép o q u e  n 'e s t  pas r e m p l ie  de 
sou p ç o n s  de  ce  g en re .

2 V o ir  là-dessus la re la t io n  de Fedeli  dans  A lb e r i ,  Relazioni, sé r ie  
II, vol. I, p .  353 ss.



maison cl’Aragon, la république de Venise et plus ta rd  
les agents  de Charles-Q uint se pe rm etta ien t  tou t  ce qui 
paraissait utile à leurs desseins.

L’im agina tion  des Italiens se familiarisa peu  à peu 
avec les faits de ce g en re ,  au po in t  qu ’on  n ’adm etta it  plus 
guère  qu ’un personnage  puissant p û t  m ourir  de sa belle 
m or t  '.  Sans doute  on se faisait parfois une idée exagérée 
de la puissance des poisons. Nous voulons bien croire  
que la te rr ib le  poudre  b lanche des Borgia (t. I, p. 146) 
pouvait ê t re  adm inistrée de manière à d o n n e r  la m or t  
dans un  délai fixé d ’avance; de même il est possible que 
le prince de Salerne se soit servi d ’un venenum atterm i- 
natum  con tre  le cardinal d ’A ragon, lo rsqu’il lui versa le 
breuvage m orte l en  lui disant : « Tu  m ourras  dans 
quelques jou rs ,  parce que to n  père ,  le roi F erran te ,  a 
voulu nous écraser  t o u s 9. » Mais nous doutons fo rt  que 
la le t tre  em poisonnée que Catherine Riario envoya au 
pape Alexandre II* eû t coûté  la vie à ce p o n t i fe ,  même 
s’il l’avait lue ; et lorsque Alphonse le G rand  reçu t  de 
scs médecins le conseil de ne pas lire dans le Tite-Live que 
lui avait donné  Côme de Médicis, il leur  répond it  certai­
nem ent avec ra ison  : Cessez de pa r le r  aussi so t tem en t  \  
Enfin le poison do n t  le secréta ire  de Picciniuo voulait

‘ M. B r o s c h a t i r é  des a rch ives  v é n i t i e n n e s  .(voir Iteruchisi., XXVII, 
p.  295 ss.) des nou v e l le s  o ù  il  es t  q u e s t io n  de c inq  p ro p o s i t io n s ,  
a p p ro u v ées  p a r  le Conseil, d ’e m p o iso n n e r  le su l t a n  (1471-1504), du 
p ro je t  d ’assassiner  Charles VIII (1495), e t  de la miss ion  confiée au 
p r o v é d i t e u r  de Faenza  de faire  t u e r  César Borgia  (1504).

9 Infessura, dans  ECCARD, Scriplores, II, co l. 1956.
3 Chron. Vcnetum , dans  M u r â t . ,  XXIV, col . 131. —  Dans le Nord  

on  se fa isa it  u n e  idée  en c o re  p lus  e x l r a o rd in a i r e  de  l’a r t  d ’e m p o i­
s o n n e r  chez les  I ta l ie n s ;  v o i r  dans  J u v é n a l  d e s  U r s i n s ,  ad  a. 1382 
(ed. Buchon, p. 336) , la l a n c e t t e  de l ’e m p o is o n n e u r  qu e  le ro i  
Charles  de  Duras p r i t  à son  s e rv ic e ;  il suffisai t de la  r e g a r d e r  
f ixem ent  p o u r  t o m b e r  foudroyé .

4 p e t r .  C r i n i t o s , De honesla disciplina, 1. XVIII, cap. I X .
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enduire  la chaise à po r teu rs  du pape  Pie II, n ’aurait  pu 
ag i r  que p a r  sym pathie On ne sait pas ju sq u ’où allait 
en  géné ra l  la connaissance des poisons m inéraux et 
végé taux ; le liquide au m oyen duquel le pe in tre  Rosso 
F lo ren tiuo  s’ô ta  la vie (1541), était  évidem m ent un  acide 
v io le n t8, qu ’on  n ’aura it  pu  adm in is tre r  à une au tre  p e r ­
sonne sans qu ’elle s’en dou tâ t .  Q uan t à l’emploi des 
a rm es,  su r to u t  du  p o ig n a rd ,  les g rands  de Milan, de 
Naples et des au tres  villes avaient m alheureusem ent 
l’occasion d’y recou rir  sans cesse p o u r  se débarrasser  
se c rè te m e n t  de leurs ennemis, a t tendu  que parm i les 
troupes d’hommes armés d o n t  ils avaient besoin pou r  
leur  défense personnelle ,  la soif  du m e u rt re  é ta it  bien 
souvent la conséquence nature lle  e t  fatale de l’inaction 
e t  de l’oisiveté. Bien des forfaits n ’aura ien t  pas été 
commis si le m aître  n ’avait pas su qu’il lui suffisait d ’un 
signe p o u r  a rm er  la main de l’un ou de l’au tre  des 
hom m es de sa suite.

P arm i les moyens secrets  de des truc tion ,  figure aussi 
—  du  moins com me acte in ten tionne l —  la m a g i e 3; 
mais elle ne jo u e  qu ’un rôle très-secondaire .  Quand les 
au teurs  c i tent des maleficii, des malie, etc . ,  il s’agit  
presque tou jours  de cas où  l’on  veut faire p e u r  à un

1 P n  II Comment., 1. XI, p .  562. — Jo. À n t .  Ca m p a n u s ,  Vita P ii II, 
d a n s  M u r â t . ,  III, n, col. 988.

9 V a s a r i ,  IX, 82, Vita d i Rosso. —  On n e  sa u ra i t  d i r e  si les 
m ar iages  m a lh e u r e u x  d o n n a ie n t  l ieu  p lus  s o u v e n t  à des e m p o i­
s o n n e m e n t s  rée ls  q u ’à des c ra in te s  d ’e m p o iso n n e m e n t .  Comp. 
B a n d e i lo .  II, nov.  5 e t  54. On t ro u v e  u n  fa i t  t r è s -b iz a r re ,  II,  
nov .  40. Deux e m p o is o n n e u rs  v iv en t  dans  u n e  ville de la Lom- 
b a rd ie  o cc id en ta le  qu i  n ’es t pas a u t r e m e n t  dés ignée ;  u n  m ar i  
q u i  v e u t  se co n v a in c re  de la s in c é r i t é  d u  désespo ir  de sa fem m e,  
lu i  fa it  b o i re  u n  p r é t e n d u  b re u v a g e  em p o iso n n é ,  qu i  n ’es t  a u t r e  
chose que  de l’eau  co lo rée ,  e t  là -dessus  les deux  époux  se r é c o n ­
c i l ien t .  Dans la famille  de C ardanus  seul il  y  avai t  eu  q u a t r e  
e m p o is o n n e m e n ts .  De propria  v ita , cap. x x x ,  L.

3 V o ir  à l ’app en d ice  n° 1.



ennemi. Au quatorzièm e e t  au quinzième siècle,le charme 
funeste et m orte l a une to u t  au tre  im portance  dans les 
cours de France e t  d’A ngleterre  que parm i les hautes 
classes italiennes.

Enfin l’Italie, ce pays où l’individualisme arrive sous 
tous les r ap p o r ts  à son extrêm e limite, a p ro d u i t  quel­
ques hom m es d ’une scélératesse absolue, qui com m etten t 
le crime p ou r  le crime même, qui le r e g a rd e n t  comme 
un m oyen  d’arriver,  non  plus à un  b u t  déterm iné ,  mais 
à des fins qui échappen t  à tou te  règle psychologique.

A ce tte  classe de m onstres  semblent ap p a r ten ir  d ’a ­
b o rd  quelques condo tt ie r i  ' ,  un  Braccio de Mantoue, 
un T iberto  Brandolino, un  W e r n e r  d’Urslingen, don t 
l’écusson d’a rg e n t  p o r ta i t  ce tte  inscription : « Ennem i 
de Dieu, de la pitié et  de la charité.  » 11 est certa in  que 
ce lte  espèce d’hom m es com prend ,  en  somme, les crim i­
nels qui les prem iers  se son t com plètem ent émancipés. 
Toutefois on  sera plus circonspect dans son ju g e m e n t  
si l’on  songe que le plus g ra n d  crime qu’ils pussent com­
m ettre  —  d’après les ch ron iqueu rs  —  consiste dans le 
mépris des foudres de l’Église, e t  que c’est là le secret 
de  ce tte  couleur  sin istre  sous laquelle ils nous appa­
raissent.  Chez Braccio, la haine de to u t  ce qui tenait  à la 
religion é ta it  poussée si loin qu’un  jo u r ,  p a r  exemple, 
il en t ra  en fureur  parce qu’il e n te n d i t  des moines qui 
chan ta ien t  des psaumes, e t  qu’il les fit p réc ip i te r  du 
hau t d’une to u r  2 ; « d ’au tre  pa r t ,  ses soldats trouvaient

1 On p o u r r a i t  n o m m e r  e n  t ê t e  Ezzelino  da R o m a n o ,  si ce lu i-c i  
n ’avai t  é té  d o m in é  p a r  l 'a m b i t io n  e t  n 'av a i t  eu  u n e  foi aveugle  
dans  l’as t ro lo g ie .

9 Giornali napoletani, d a n s  MURATORI, XXI, COl. 1092, ad .  a.  1425. 
D 'après le r é c i t  du  c h r o n iq u e u r ,  ce t  ac te  de  v io lence  se m b le  
av o i r  é té  c o m m is  p a r  p u re  c r u a u té .  Sans d o u te  Br. ne  c ro y a i t  
n i  à p ie u  n i  au x  sa in ts ,  m é p r i sa i t  les p r e s c r ip t io n s  e t  les usages  
de  l’Église,  e t  n ’a s s is la i t  j am a is  à la messe.
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en  lui un  chef loyal e t  un  g rand  capitaine ». En général,  
les crimes des condo tt ie r i  o n t  dû la p lu p a r t  du  temps 
ê t re  commis p a r  in té rê t ,  sous l’influence de leur  situa­
t io n ,  qui é ta it  dém oralisante au plus hau t p o in t ;  
même les cruautés qu’ils semblaient quelquefois com ­
m ettre  de gaieté  de cœur o n t  dû ê tre  le plus souvent 
calculées, n’eussent-ils eu d ’au tre  b u t  que d ’intim ider  
les gens .  Les cruautés des princes de la maison d ’Ara­
g o n  avaient, ainsi que nous l’avons vu, leur  principale 
source dans la vengeance et la peur. La soif  du  sang 
instinctive, la rage  diabolique de dé tru ire  e t  de tue r  
se t ro u v e ro n t  su r to u t  chez l’Espagnol César Borgia, 
d o n t  les crimes dépassent considérablem ent le bu t qu’il 
veut a t te indre  ou qu’on lui suppose (t. I, p. 140 ss.). On 
reconnaît  l’am our  inné du mal chez S igism ond Mala- 
testa, le ty ran  de Rimini (t. I, p. 41 et 282 ss.) ; ce n ’est 
pas seu lem ent la curie r o m a in e 1, mais c’est aussi la voix 
de l’histoire qui l’accuse de m eurtre ,  de viol, d’adultère ,  
d’inceste, de sacrilège, de par ju re  et de trah ison ; mais 
son crime le plus horrib le ,  la tentative de viol qu ’il fit 
sur son p ro p re  fils R obert ,  e t  que ce je u n e  homme 
repoussa en  m enaçant son père  du  po igna rd  s, pou rra it  
bien ê tre  moins le résu lta t de sa dépravation  que l’effet 
d ’une superst i t ion  astro logique ou magique. C’est ainsi 
qu ’on a essayé d ’expliquer la violence faite à l’évéque de 
Fano 3 p a r  P ier lu ig i  Farnèse de P arm e,  fils de Paul III.

Si l’on nous perm et de résum er les principaux  trai ts  
du  caractère  ita lien tel que la vie des classes élevées

1 P ii II Comment., 1. V II ,  p. 338.
2 .Itivian. P O N T A N . ,  l)e  immanilale, cap. X V I I ,  O pp., I I ,  968, OÙ il es t 

q u es t io n  aussi de S ig ism ond  r e n d a n t  m è re  sa p r o p re  fi lle,  e t  
d ’a u t r e s  m o n s t r u o s i t é s  se m b la b le s .

3 V a r c h i ,  Storie florentine, à  la fin. (Si l ’o u v ra g e  es t  e n t i e r ,  co m m e,  
p .  ex., dans  l 'é d i t io n  de Milan.)



nous le fait connaître ,  nous arrivons au résu lta t  suivant. 
Le défaut capital de ce caractère es t en même temps ce 
qui en fait la g ran d e u r  : nous voulons par le r  du déve­
loppem ent de l’individualisme. L’individu commence par  
se dé tacher  m oralem ent de l’É ta t ,  qui la p lu p a r t  du 
tem ps est ty rann ique  e t  illégitime ; dès lors to u t  ce qu’il 
veut e t  fait lui est im puté, à to r t  ou à raison, comme 
trahison. A la vue de l’égoïsme tr iom phan t ,  il en t re ­
p re n d  lu i-m êm e de défendre son dro it  ; il se venge et 
devient la p ro ie  des plus funestes passions, tandis qu’il 
cro it  rendre  la paix à son cœur. Son am our  se tourne  
de p ré férence  vers un au tre  individualisme égalem ent 
développé, c’es t-à -d ire  vers la femme de son prochain. 
E n  face des pouvoirs et  des lois qui te n d e n t  à l’a r rê te r ,  
il a le sen tim ent de sa supériorité  personne lle ;  il ne 
consulte  que lui-même en toute circonstance et se décide 
à ag i r  selon que l’h o n n eu r  et l’in té rê t ,  la prudence et la 
passion, la cra in te  et la vengeance se concilient dans 
son âme.

Or, si l’égoïsme, dans le sens le plus la rge  comme dans 
le sens le plus é t ro i t  du m ot, é ta it  la racine de tou t mal, 
l’Italien cultivé de la Renaissance au ra it  é té  par  là même 
plus près du mal que d’au tres  peuples.

Mais chez lui ce développem ent individuel a été fatal et 
n o n  vo lonta ire ; c’est su r to u t  grâce  à la culture  ita lienne 
qu ’il s’est é tendu  aux autres peuples de l’Occident et qu ’il 
est devenu depuis le milieu supérieu r  dans lequel ils vivent. 
Il n ’est ni bon  ni mauvais p a r  lu i-m êm e, mais il est 
nécessaire ; il est la condition  du  b ien  et du  mal m oderne ,  
qui o n t  p o u r  nous une to u t  au tre  valeur que p o u r  le 
m oyen âge.

C’est l’I talien qui a eu le p rem ier  à sou ten ir  le choc 
puissant de ce tte  révolution  dans l’h istoire du m onde.
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Avec ses qualités et  ses passions, il es t devenu le rep ré ­
sen tan t  le plus rem arquab le  des g randeu rs  e t  des pe t i­
tesses de cet âge nouveau : à côté d ’une dépravation  
profonde  se développent la plus noble harm onie des 
é léments personnels  et  un a r t  sublime qui ennoblit  la vie 
individuelle, com me l’an tiquité  ni le m oyen  âge n ’a ­
vaient pu  ou voulu le faire.
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C H APITR E I I

LA R E L I G I O N  DANS LA V IE  J O U R N A L I È R E

A la m oralité  d’un  peuple se ra t tache  é t ro i tem e n t  la 
question  de l’idée q u ’il se fait de Dieu, c’es t-à -d ire  de 
sa croyance plus ou moins ferme à l’in te rven tion  divine 
dans le g o u v ernem en t  du m onde ; peu im porte  d’ailleurs 
qu’il se f igure l’hum anité  comme é tan t  destinée au 
bo n h eu r  ou au malheur, et à une des lruc tion  prochaine 
Or, l’incrédulité ita lienne est chose avérée; celui qui 
voudra en che rcher  la preuve n ’aura pas de peine à 
réu n ir  des centa ines de tém oignages  e t  d’exemples. Ici 
encore n o tre  tâche est de t r ie r  et  de choisir ; quan t à 
p o r te r  un ju g e m e n t  géné ra l  et  définitif  sur  cette ques­
tion, nous n ’en avons pas la p ré ten tion .

L’idée religieuse avait eu prim itivem ent sa source et 
son po in t  d 'appui dans le christianisme et dans la forme 
puissante qu’il avait revêtue.  Lorsque l’Église dég é n é ra ,  
l’hum anité  aurait  dû  d is t inguer  et re s te r  fidèle à sa reli­
g ion .  Mais cela est plus facile à d ire  qu’à faire. Tous les 
peuples ne  son t  pas assez apa th iques ou assez inintelli­
gen ts  p o u r  su p p o r te r  une contrad ic t ion  perm anen te

1 II s’es t  p r o d u i t  b ie n  des o p in io n s  d if fé ren tes  à ce t  ég a rd ,  su i ­
v a n t  les l ieux  e t  les p e r s o n n e s .  La Renaissance  a eu  des vi lles  e t  
des époques  , o ù  l 'on  n e  so n g e a i t  q u 'à  j o u i r  f r a n c h e m e n t  de 
l 'ex is tence .  Ce n ’es t  q u ’au  se izième siècle, a lo r s  que  la d o m in a ­
t io n  é t r a n g è r e  s 'est  é tab l ie  en  I talie ,  qu e  les idées s’a s so m b r i s se n t .



222 M O E U R S  E T  R E L I G I O N .

en tre  un principe e t  l’ê t re  concre t  qui le symbolise. C’est 
à l’Église dégénérée  qu’incombe la plus lourde r e sp o n ­
sabilité do n t  l’histoire ait jamais fait m en tion  : elle a 
imposé com me une  vérité  absolue, en em ployan t pou r  
cela tous les moyens que donne la puissance, une doc­
tr ine  al térée et défigurée au profit  de son om nipotence,  
et, fo rte  de son inviolabilité, elle s’est livrée à l’im m o­
rali té  la plus scandaleuse ; p o u r  se m a in ten ir  envers et 
con tre  tou t ,  elle a p o r té  des coups mortels à l’espri t  e t  
à la conscience des peuples, e t  elle a je té  dans les bras 
de l’incrédulité  e t  de la révolte beaucoup d’hommes 
supérieurs qui l’o n t  répudiée m oralem ent.

Ici se pose la question  suivante : P ou rquo i i’Italie, ce 
pays si g ran d  p a r  l’in telligence, u ’a- t-e l le  pas réag i  plus 
fo r te m e n t  con tre  la h ié rarch ie?  P ou rquo i  n ’a - t -e l le  pas, 
comme l’Allemagne e t  plus tô t  qu’elle, accompli une 
ré fo rm e  religieuse?

Il y a une réponse spécieuse à faire : c’est que l’Italie 
n ’est pas allée au delà de la n ég a t io n  de la hiérarchie , 
tandis que l’o rig ine  et la force invincible de la Réforme 
allemande son t  dues à des doctrines  positives, su r tou t  
à celle de la justification par  la foi e t  de l’inefficacité 
des bonnes  œuvres.

Il es t certa in  que ces doctrines n ’o n t  influé su r  l’Italie 
qu ’après  avoir  changé la face de l’A llem agne , e t  q u ’elles 
se son t p ropagées  beaucoup t ro p  ta rd  au delà des 
m onts ,  alors que la puissance espagnole é ta it  b ien  assez 
g ra n d e  p o u r  les é touffer ,  soit en agissant d irec tem ent,  
soit en ayan t recours  à la papau té  e t  à ses s u p p ô ts1. Mais

1 Ce qu e  n o u s  ap p e lo n s  l ’e s p r i t  de la  c o n t r e - r é f o rm a t io n  s’é t a i t  
d év e loppé  e n  E spagne b ie n  lo n g te m p s  a v a n t  la R é fo rm e  e l le -  
m êm e,  e t  cela g r â c e  à  la r ig o u re u s e  su rve i l lance  exe rcée  par  
F e rd in a n d  e t  Isabelle ,  e t  à la r é o rg a n is a t io n  p a r t ie l le  q u ’ils ava ien t  
fa i te  des i n s t i t u t i o n s  ecc lés ias t iques .  Consulter  s u r t o u t  G o m e z ,



dans les m ouvem ents  religieux qui dans le passé s’étaient 
p roduits  en Italie, depuis les mystiques du treizième 
siècle jusqu’à Savonarole, on avait vu perce r  nom bre  de 
croyances positives, auxquelles il ne m anquait  pou r  
m ûr ir  et p o u r  tr io m p h e r  que de la chance, comme il 
en  a été des doctrines réform ées, qui son t très-posit ive­
m en t chrétiennes. Sans doute ,  un  événem ent colossal 
comme la Réforme du  seizième siècle se dérobe, p o u r  ce 
qui concerne les faits particuliers,  tels que l’explosion 
de la révolution  et la m arche qu ’elle suit, à toute 
déduction philosophique, quelque facile qu ’il soit d ’ail­
leurs de d ém o n tre r  la nécessité du  fait . Les mouvements 
de l’e s p r i t ,  leu r  souda ine té ,  leur transm ission, leur  
ralentissem ent res ten t  une én igm e p o u r  n o tre  in te l­
ligence, du moins en tan t  que nous ne connaissons 
jamais que telles ou telles forces particulières qui 
on t agi, sans pouvoir  les em brasser tou tes  dans leur 
ensemble.

Les sen tim en ts  que les classes élevées e t  les classes 
m oyennes de l’Italie nourrissen t  à l’ég a rd  de la religion 
au m om en t où la Renaissance est dans to u t  son éclat, 
son t  un  mélange de colère et de mépris, de résignation 
à la hiérarchie , en ta n t  qu ’elle se trouve mêlée de toutes 
les manières à la vie extér ieure ,  e t  d’un sen tim en t d ’in­
dépendance vis-à-vis de to u t  ce qui s’appelle sacrements,  
consécrations et bénédictions. Comme fait qui caracté­
rise spécia lem ent l’Italie, nous pouvons c i ter  encore 
la g ran d e  influence individuelle de certains o rateurs  
sacrés.

Nous trouvons dans des ouvrages spéciaux et très-  
complets des détails sur  l’animosité des Italiens con tre

Vie du cardinal Ximèn'et, dans  Rob. B e l u S, Hcr. H ispan. scriptores, t. II, 
F ft . ,  1851.
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le clergé, telle qu’elle se révèle depuis D ante  dans la 
l i t té ra tu re  e t  dans l’histoire. Nous-mêmes avons dû 
par le r  plus hau t (t. I, p .  129 ss., 274) de la situation  de 
la papau té  vis-à-vis de l’opinion pub lique ;  celui qui 
veut conna ître  ce qu’on  a dit  de plus fo rt  sur  ce sujet,  
n ’a qu ’à lire les passages célèbres de Machiavel et de 
Guichardin. En dehors  de la curie rom aine,  les m em bres 
du  clergé qui insp iren t  encore  quelque respect m o r a l1, 
son t des évêques vraim ent recom m andables  e t  un  assez 
g ra n d  nom bre  de curés; p a r  con tre ,  tous les simples 
p rébendiers ,  les chanoines e t  les moines presque sans 
exception sont suspects, e t  souvent ils d o n n e n t  bien 
lieu aux propos  les plus malveillants et  à des accusa­
tions qui a t te ig n en t  le corps to u t  entier .

On a p ré te n d u  que le corps des moines est devenu 
le bouc émissaire de to u t  le clergé, parce  que les m o­
queries dirigées co n tre  eux res ta ien t  seules impunies 2. 
Rien n ’est moins exact. Dans les nouvelles et dans les 
comédies ils f igu ren t su r tou t  parce  que ces deux genres  
li t téra ires  aim ent des types p e rm a n e n ts ,  connus, que 
l’imagination com plète  à peu de frais. Ensuite  la n o u ­

1 II f a u t  r e m a r q u e r  q u e  les nou v e l l i s te s  e t  les sa t i r iq u es  ne 
p a r l e n t  p re sq u e  jam a is  des évêques ,  e t  c e p e n d a n t  ils a u r a ie n t  pu  
les t o u r n e r  en  r id ic u le  c o m m e  les a u t r e s ,  en  c h a n g e a n t  les n o m s  de 
lieu ,  Lien e n te n d u .  C’es t  ce que  fait , p. ex.,  B a n d e l l o ,  II, nov .  45; 
p o u r t a n t  il fa it  auss i  le p o r t r a i t  d ’un  évêque  v e r tu e u x  (II, 40). 
J o v ia n u s  P o n ta n u s  m o n t r e ,  dans  son  « Charon . ,  u n  évêque  à la 
m in e  ré jo u ie  q u i  s 'en  v ie n t  « en  m a r c h a n t  c o m m e un  c a n a rd  >. 
Su r  le peu  de v a le u r  des évêques  i t a l ie n s  en  g é n é ra l  à c e t te  
époque ,  com p. J a n u s ,  p. 387.

2 FO SCO LO,  Discorso su l testo del Decamerone : M a de' p re li in dignità  
niuno paiera f a r  molio senza pericolo ; onde ogni fr a ie  f u  l'irco delle iniquità  
d ’h ra e li ,  e tc .  T imi th eu s  Malfeus déd ie  au pape  Nicolas V u n  l iv re  
c o n t re  les m o ines  ; v o i r  F a c i u s ,  De vir. ill.. p. 24. On t ro u v e  des pas­
sages p a r t i c u l i è r e m e n t  v i ru le n ts  c o n t r e  les p r ê t r e s  e t  les m o in es  
dans  l 'o u v rag e  de  Pa l in g en iu s ,  c i té  p lus h au t ,  IV, 289; V, 184 ss., 
586 SS.



velle ne m énage pas non  plus le clergé séculier ’. En 
troisième lieu, to u t  le reste  de la l i t té ra tu re  offre  des 
tém oignages  sans nom bre  qui m o n tre n t  avec quelle 
hardiesse le public parla it  de la curie rom aine e t  la 
ju g e a i t ;  mais dans les libres créations de la fantaisie il 
n e  faut s’a t tend re  à r ien  de pareil.  Enfin les moines 
eux-mêmes savaient parfois se v enge r  d’une manière 
te rr ib le .

Ce qui est positif, c’est que les moines su r to u t  étaient 
détestés, e t  q u ’on les considérait  comme la preuve 
vivante des tr is tes  effets de la vie religieuse, du néa n t  
de l’Eglise, des croyances répandues,  de la re lig ion en 
général,  suivant qu’on  se plaisait à é ten d re  ses déduc­
tions. On peut bien a d m ett re ,  p ou r  expliquer ce fait , que 
l’Italie avait un  souvenir plus n e t  que d ’autres pays de la 
naissance des deux g ran d s  o rd res  m endian ts ,  qu ’elle se 
rappe la it  encore qu’ils avaient été à l’o r ig ine  les fauteurs 
de la réaction  c o n t r e 2 ce qu’on appelle l’hérésie du 
treizième siècle, c’es t-à -d ire  con tre  une des prem ières  
m anifesta tions de l’esprit  i ta lien m oderne .  Quant à la 
police ecclésiastique, qui est res tée  confiée su r tou t  aux 
Dominicains, elle n ’a ce r ta inem en t jamais inspiré 
d ’autres sen tim ents  que la haine et le mépris.

Quand on lit le Décaméron e t les Nouvelles de F ranco

1 B a n d e l l o ,  II, nov .  1, e n t r e  a insi e n  m a t iè r e  : Chez p e r s o n n e  le 
vice de la cup id i té  n ’es t  p lus o d ieux  que chez les p r ê t re s .  (Voir 
De avaritia  dans le t r a i t é  du  P o g g e ,  o ù  il  es t  s u r t o u t  q u es t io n  des 
p r ê t r e s ,  p a r t i c u l iè re m e n t  des m o ines  m e n d ia n t s ,  q u i  n ’o n t  pas 
de famille  à so u te n ir ,  etc.)  C’est  p a r  ce  r a i s o n n e m e n t  q u ’il just if ie  
l 'a t ta q u e  scanda leuse  d 'un  p r e s b y tè r e  p a r  u n  j e u n e  s e ig n e u r  qui  
envo ie  d e u x  so lda ts  o u  d e u x  band i t s  v o le r  u n  m o u to n  à u n  c u ré  
avare ,  il est  vra i ,  mais  p a r a ly t iq u e .  Une seu le  h i s to i re  de  ce  
g e n re  fai t  m ie u x  c o n n a î t r e  qu e  to u s  les t r a i t é s  les idées q u i  
r é g n a ie n t  en  ce  temps-là .

2 Giov. V i l l a n i , iv, 2 9 ,  le d i t  t r è s - n e t t e m e n t  u n  siècle plus 
t a r d .
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Sacchetti,  on dirait,  à voir  ces a t taques  violentes con tre  
les moines et les nonnes ,  que le sujet est épuisé. Mais 
vers l’époque de la Réform e, la virulence des écrivains 
g ran d i t  encore. Nous renonçons volontiers à citer  Aré- 
tin , parce  que, dans les Ragionamenti, la vie monacale 
n ’est p o u r  lui qu’un pré tex te  à développer l ib rem ent des 
idées toutes pe rsonne lles ;  mais nous invoquerons le 
tém oignage  que Massuccio nous fourn it  dans les dix 
prem ières  de ses c inquante nouvelles. Ces récits o n t  été 
écrits sous l’influence de la plus p ro fonde  ind igna tion  et 
dans un  bu t de p ro p a g a n d e ;  l’au teu r  les a dédiés aux 
plus g ran d s  personnages ,  m êm e au roi F e r ra n te  et au 
p rince  Alphonse de Naples. Q uan t aux histoires elles- 
mêmes, elles son t  anciennes p o u r  la p lupart ,  e t quelques- 
unes o n t  été déjà racontées  p a r  Boccace-, mais il en est 
qui son t  d’une terr ib le  actualité. L’exploitation des 
masses popula ires p a r  de faux m iracles ,  jo in te  à la 
co n d u i te  scandaleuse du clergé, a de quoi révolter  le 
sp e c ta teu r  qui raisonne. En p a r la n t  de m inorités  qui 
p a rc o u re n t  le pays, l’au teu r  d it .- « Ils tro m p e n t ,  volent 
e t  paillardcnt,  et, quand  ils son t à bout d’expédients, ils 
p re n n e n t  des airs de saints et fon t  des miracles, l’un 
m o n tran t  l’habit  de saint Vincent,  l’au t re  un é c r i t 1 de 
saint B ernard in ,  un  troisième la bride de l’âne de Capis- 
t rano .  » .. .D’au tres  « s’ad jo ignen t  des comparses qui 
font semblant d ’ê tre  aveugles ou malades à la m ort ,  et 
qui tou t  à coup guérissen t au milieu de la foule, en tou­
chan t le b o rd  de  leur froc ou les reliques qu ’ils ont 
ap p o r té es ;  là-dessus, tout le m onde  crie au miracle, on 
sonne les cloches et l’on  réd ige  des procès-verbaux 
solennels qui n ’en  finissent pas ». Souvent on  voit

1 L'Ordine. i l  s’a g i t  p r o b a b l e m e n t  de son t a b leau  p o r t a n t  
l ' in s c r ip t io n  IMS.



para ître  en chaire un  moine, qu’un com père mêlé à 
l’assistance tra i te  h a rd im en t  de m e n teu r ;  mais tou t  à 
coup l’in te rpe lla teu r  se sent possédé du dém ou ; le pré­
dicateur le convertit ,  le guér i t ,  e t  là se term ine cette  
scandaleuse comédie. Aidé de son complice, le moine 
amassait assez d’a rg e n t  pou r  pouvoir  acheter  à  un cardi­
nal un  évêché où tous deux allaient vivre grassem ent. 
Massuccio ne fait pas de différence particulière en t re  les 
Franciscains e t  les Dominicains, a t tendu  que les uns et 
les au tres  se valent. « Et l’on  voit le public épouser  so t­
te m en t  leurs haines et leurs querelles, rem plir  de ses 
disputes les places e t  les carre fours  ' ,  e t  se p a r ta g e r  en 
Franciscains et en Dominicains! » Les nonnes  ap p a r ­
tiennen t exclusivement aux moines; dès qu ’elles en t re ­
t iennen t des rela tions avec des laïques, on  les em prisonne 
et on les persécu te ;  q u a n t  aux autres, elles se m arien t 
ouver tem ent avec des moines, e t  l’on  féte ces unions en 
chan tan t  des messes e t  en b a n q u e ta n t  joyeusem ent.  
“ Moi-même, dit  l ’au teur ,  j ’ai assisté à la chose, non  pas 
une fois, mais p lusieurs; je  l’ai vue et touchée au doigt.  
Les nonnes  ainsi accouplées m e t te n t  au m onde de g en ­
tils moinillons, ou bien elles se fon t  avorte r.  Et si quel­
qu’un  était  ten té  de sou ten ir  que cela n ’est pas vrai, 
il n ’a qu’à fouiller dans les cloaques des couvents de 
nonnes, e t il y t rouvera  quan ti té  d ’ossements d’enfants ,  
* peu près com me à Bethléhem, au tem ps d ’Hérode *. » 
Voilà, sans com pter  le reste ,  quelles son t  les tu rp itudes 
que cache la vie claustrale. Q uand ils se confessent,  les

1 11 a jo u te  (nov. X, ed .  S e t t e m b r in i ,  p .  132) : e t  dans  les seggi, 
c’es t -à -d i re  les sec t ions  d o n t  se c o m p o s a i t  la  n o b le s se  n a p o l i ­
ta ine.  —  La r iv a l i té  des d e u x  O rd res  es t  f r é q u e m m e n t  t o u r n é e  en 
r id ic u le ;  voir ,  p .  ex., B a n d e l l o , III, nov.  1 4 .

2 Nov. 6, ed. S e t t e m b r in i ,  qui  r ap p e l le  qu e  dans  l’i n d e x  de 
1564 un  l iv re  es t  in t i t u lé  : M alrimonio (le llip re ti e delle monache.
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moines ne son t pas bien  sévères les uns pou r  les autres, 
e t  ils s’im posent comme pénitence  un  Pater noster dans 
des cas où ils refuseraient l’absolution à un laïque, 
to u t  comme s’il é ta it  coupable d ’hérésie. « C’est p o u r ­
quoi la t e r re  devrait  s’ouvrir  pour  eng lou t ir  to u t  vivants 
ces scélérats, avec ceux qui les sou tiennen t.  » Dans un 
au tre  passage, Massuccio, considéran t qu’après tou t  la 
puissance des moines repose p rincipalem ent sur la 
c ra in te  de l’au tre  monde, exprime ce vœu bien curieux :
« II n ’y aurait  pas de meilleur châ tim ent p o u r  eux que 
si Dieu allait suppr im er  le p u rg a to i re ;  alors ils ne  p o u r ­
ra ien t  plus vivre d ’aum ônes et se ra ien t  forcés de re p re n ­
dre  la bêche. »

Si l’on  pouvait  se p e rm e t t re  d ’écrire ainsi sous F e r -  ' 
ran te ,  en s’ad ressan t à lu i-m èm e, cela tenait  peu t-ê tre  
à ce que le Roi était  i r r i té  à la suite d ’un faux miracle 
pa r  lequel ou  avait voulu lui en  im p o s e r 1. On lui avait 
p résen té  une table de plom b avec une inscription, qu’on 
avait trouvée dans la te rre ,  près de T a r e n t e . e t  l’on  avait 
voulu le forcer ,  au nom  de sa in t Cataldus, à p ersécu te r  
les Ju ifs ,  ainsi que l’avaient fait les Espagnols et les 
p a p e s 2; mais il découvrit  la supercherie  et brava la 
colère des mystificateurs. Il avait aussi fait dém asquer 
un faux je û n eu r ,  suivant ainsi un  exemple donné  a u t r e ­

1 P o u r  ce  q u i  suit , com p.  Jov ian .  PONTA.V, De sermone, 1. I I ,  

cap. x v i i ,  Opp., II, p. 1623, e t  B a n d e l l o ,  p a r t e  I, no v .  32. La f u r e u r  
d u  Frater Francisais, qui  a v a i t  vou lu  f ra p p e r  l’e s p r i t  du Roi p a r  
u n e  a p p a r i t io n  de S. Cata ldus, fu t  si g r a n d e  a p rè s  l’échec  qui 
Suivit  sa t e n ta t iv e ,  e t  l ’on  en  jasa  t a n t ,  ul Ila tia ferm e  omnis ipseque 
in  p r im is  Itomanus pon li/ex  de tabu la  hujus fu e r i t  invenlione sollicitus alque 
anxius.

2 A lexandre  VI e t  Ju le s  II, d o n t  tes c rue l le s  m esu res  s o n t  dés i ­
gn ées  p a r  les a m b as sad eu rs  v é n i t ie n s  G iustin ian i  e t  S oder in i ,  n o n  
c o m m e  é t a n t  in sp i rées  p a r  le s e n t im e n t  r e l ig ie ux ,  mais  c o m m e  
des m o y en s  d 'e x to r q u e r  de l ’a r g e n t  aux  Juifs.  Comp. M. B r o s c h , 
Revue h istor ., t.  XXXVII.
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fois p a r  le roi Alphonse, son père  *. La cour du moins 
n ’éta i t  pas complice de ceux qui en t re ten a ie n t  le peuple 
dans ses grossières su p e rs t i t io n ss.

Nous avons en tendu  un au teu r  sérieux; il s’en faut de 
beaucoup qu ’il soit le seul de son espèce. Les rail leries 
m ordan tes  et les sorties con tre  les moines fourmillent 
dans tou te  la l i t t é r a tu re 3. Il es t à peu  près certain  que la 
Renaissance n ’aura it  pas ta rdé  à balayer  tous ces ordres 
religieux, si la Réforme allemande et la con tre -ré fo rm e  
n ’é ta ien t  survenues. Ils au ra ien t  eu de la peine à sauver 
leurs p réd icateurs  populaires e t  leurs saints. P o u r  les 
chasser, on  n ’aura it  eu qu’à s’en tend re  en tem ps et lieu 
avec u n  pape m éprisan t les ordres  m endiants ,  te l  que 
Léon X, p a r  exemple. Si l’esprit  du siècle ne les trouvait  
plus que ridicules ou odieux, ils n ’é ta ien t  plus au tre  
chose p o u r  l’Église qu’un  réel em barras. Qui sait ce qui 
m enaçait  la papau té  elle-même à ce t te  époque, si la 
Réforme ne l’eû t sauvée?

A la fin du  quinzième siècle, l’au tori té  que le père 
inquis iteur  d’un couvent de Dominicains s’a r rogea i t  à 
t i t re  p e rm a n en t  sur  la ville où il résidait, é ta i t  encore 
juste  assez g rande  p o u r  g ê n e r  et p o u r  révolter  les gens  
éclairés, mais elle é ta it  t rop  faible pour  ê t re  v ra im en t 
redoutab le  et p o u r  forcer  à la p iété e x t é r ie u r e 4. Il

1 Panorm ita de diclis et fa c tis  Alphonsi, l ib .  II. Enea  Silv io ,  dans  le 
c o m m e n ta i r e  qu i  acco m p ag n e  ce l ivre ,  p a r le  {Opp., ed .  1651, p. 79) 
d’un  im p o s te u r  d ém asqué  à R om e, q u i  v o u la i t  fa ire  c ro i re  q u ’il 
é t a i t  r e s té  q u a t r e  ans sans m a n g e r .

2 Aussi p o u v a i t -o n  l i b r e m e n t  d é jo u e r  ces su p e rch e r ie s .  Comp. 
aussi  Jov ian .  P o n ta n . ,  A n to n iu s  e t  C haron.  Une des h is to i re s  qui  
y s o n t  r a c o n té e s  es t  la m ê m e  que  celle  de Massuccio, nov.  II.

3 Citons c o m m e  e x em p le  le h u i t i è m e  c h a n t  de la Macaro­
néide.

4 L’h is to i re  qu i  se t r o u v e  dans  V a s a r i ,  V ,  p. 120, Vita d i Sandro  
Botiicclli, m o n t r e  q u ’o n  se m o q u a i t  parfo is  de l’In q u is i t io n .  Sans 
d o u te  le v ica ire  d o n t  il s’ag i t  ici  p e u t  a v o i r  é té  c e lu i  de l ' a r c h e -
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n’éta i t  plus possible, comme jadis ,  de p u n ir  de simples 
opinions (p. 8 ss.), e t  il é ta i t  facile d ’éviter l’hétérodoxie 
tout en usant de  la plus g ran d e  l iberté  de parole à 
l’ég a rd  du clergé. A moins de l’in te rven tion  d ’un par t i  
puissant (comme p o u r  Savonarole) ou de la répression 
du  crime de maléfice (cas qui se p résen ta  souvent dans 
les villes de la hau te  Italie), les bûchers ne se dressaient 
plus que par  exception  à la fin du quinzième et au com ­
m encem ent du  seizième siècle. Plusieurs fois, les inquisi­
teu rs  se co n ten tè re n t ,  para ît- i l ,  cl’une ré trac ta t io n  toute 
superficielle; d ’au tres  fois même, il arr ivait  qu’on leur 
arrachait  le condam né des mains p e n d a n t  qu’on  le con­
duisait au supplice. A Bologne (1452), le p rê tre  Nicolo 
cia Verona avait é té  dég radé  sur  une estrade en  bois 
élevée devant l’église San Domenico, comme n é c ro m a n t , . 
exorciste e t  sacrilège, e t  l’on  allait le conduire  au bûcher 
dressé sur la piazza , lorsqu’en chemin il fut délivré par  
une troupe de gens qu’avait envoyés le Johann ite  Achille 
Malvezzi, qui éta i t  connu  comme un  g ran d  ami des héré­
tiques et un in trép ide v io la teur  de nonnes .  Le légat 
(cardinal Bessarion) ne p u t  faire a r rê te r  dans la suite 
qu’un seul des au teurs  de ce coup de main, e t  celui-là

v êq u e  aussi b ie n  qu e  celui  de l ' i n q u is i t e u r  dom in ica in .  Vasari  
d i t  : Raccontasi ancora, che Sandro accusa p e r  hurla un amico suo d i eresia 
al v icario; e colui, comparendo dimando chi l’aveva accu ai la e diche. Perche 
essendogli detto, che Sandro era slalo, il quale diceva , che egli teneva l’opi- 
nione dcgli epicurei, e che l ’anim a morisse col corpo; voile vedere l'accusa-  
tore dinanzi a l giudice : onde, Sandro comparse, disse : F.gli e vero che io 
ho qucsla opinions dell’ anim a d i coslui, che e una bestia. Oltre cib, non pare  
a voi che sia eretico, poiche, senza avere letlere o appena saper leggere, 
comenta Dante e mentova il suo nome invano? (Il p a r a i t  qu e  Vasari  
c o m m e t  ici un e  lé g è re  i n e x a c t i tu d e .  La s p i r i tu e l le  défense  de 
l 'accusé m o n t r e  q u e  S an d ro  n e  r e p ro c h a i t  pas à ce  d e r n ie r  de 
c ro i re  à l’a n é a n t i s s e m e n t  de  l ’â m e  avec le c o r p s ,  mais  de c ro i re  
à la  m é tem p sy c o se .  L’accusa t ion  n e  p o u v a i t  p o r t e r  s u r  les d eux  
hérés ies  à  la fois, a t t e n d u  que  l ’un e  es t  en c o n t r a d i c t i o n  avec 
l ’au tre . )



fut p en d u ;  quan t à Malvezzi, il ne  fu t pas in q u ié té 1.
Fait d igne d’è tre  rem a rq u é ,  les o rd res  considérables, 

tels que les Bénédictins avec leurs ramifications, étaient 
bien moins détestés que les ordres  mendiants, malgré 
leurs g randes  richesses e t  leur  sensualité; sur dix nou­
velles qui parlent de fr a t i ,  il y en  a to u t  au plus une qui 
p ren d  p o u r  obje t et p ou r  victime un monnco. Ce qui con­
tr ibua it  s ingulièrem ent à faire é p a rg n e r  ces ordres ,  c’est 
qu’ils é ta ien t plus anciens, qu’ils n ’avaient pas été fondés 
dans un b u t  de police, e t qu’ils ne s’immisçaient pas 
dans la vie privée des gens .  11 y avait dans le nom bre 
des hommes pieux, instruits  e t  in te l l igen ts ;  mais, en 
m oyenne, ils sont tels que les pe in t  un  des leurs, F iren ­
zu o la 2 : « Ces religieux, bien nourris ,  d rapés dans leurs 
am ples frocs, ne  passent po in t  leur vie à courir  le m onde 
nu -p ied s  et à prêcher ,  mais, chaussés d’élégantes p an ­
toufles en cuir de Cordoue, ils se p ré lassen t dans leurs 
belles cellules lambrissées de bois de cyprès, e t  se croisent 
les mains su r  le ventre . E t si jam ais  ils son t obligés de 
se déplacer, ils circulent com m odém ent assis sur des 
mulets ou sur  des chevaux bien doux et bien  luisants. 
Ils ne se fa tiguen t pas t ro p  l’espri t  p a r  l’étude et p a r  la 
lecture, afin que la science ne vienne pas m e ttre  à la 
place de leur simplicité monacale l’orgueil de Lucifer. »

Quiconque est versé dans la l i t té ra tu re  de ce temps 
reconnaîtra  que nous n ’avons cité que ce qui est indis­
pensable p o u r  l’iutelligence du s u j e t 3. 11 est évident que

1 B u r s e l l i s ,  Ann. Bonon., ap. M u r â t . ,  XXIII, col. 886 SS., C. 896. 
(Malv. m o u r u t  en  1468; son  bénéf ice  passa à son neveu .)

2 Comp. p. 77 ss. Il é ta i t  a b b é  des V al lom brosans .  Le passage ,  
t r a d u i t  l ib re m e n t  ici, se t r o u v e  dans  les Opere, vol. il, p. 209, dans  sa 
d ix ièm e  nouve l le .  Une ag ré a b le  desc r ip t io n  de l 'h e u re u s e  ex is tence  
qu e  m è n e n t  les c h a r t r e u x  se t r o u v e  dans  le Commentario d'halia, 
fol. 32 ss., c i té  p .  74.

3 Pie II é ta i t ,  p a r  p r in c ip e ,  favorab le  à la su p p res s io n  du  cé l ib a t  :
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la rép u ta t io a  que s’é ta len t  faite le clergé séculier e t  les 
moines a dû éb ra n le r  les convictions religieuses d ’une 
foule innom brable  de gens.

Quels jugem en ts  terrib les ne  t ro u v e - t-o n  pas chez les 
au teu rs!  P o u r  finir, nous n ’en rep rodu irons  qu’un, parce  
qu’il vient seu lem ent d’ê t re  publié e t  qu’il est encore 
peu connu.

Guiehardin, l’h istorien et le secrétaire des papes de la 
famille de Médicis, d i t  (1529) dans ses Aphorismes1.- « P e r ­
sonne n ’est plus choqué que moi de l’am bition , de la 
cupidité et de l’inconduite  des p rê t re s ,  au tan t  parce 
que chacun de ces vices est haïssable en lu i-m êm e, que 
parce  que chacun isolément ou tous réunis sont peu 
convenables chez des gens d o n t  la vie devrait ê t re  tou t 
en tière  consacrée à D ieu; enfin, parce qu ’ils son t telle­
m en t contra ires  les uns aux autres,  qu ’ils ne peuvent se 
t ro u v er  réunis que chez des individus ex trao rd ina ire­
m e n t  dépravés. P o u r ta n t  la position que j ’occupais à 
la cour de plusieurs papes m ’a forcé, dans m on p ro p re  
in té rê t ,  de travailler  à la g ra n d e u r  de mes maîtres. 
A u trem ent,  j ’aurais aimé M artin  Luther  comme m oi-  
même, n o n  pas pou r  m ’affranchir  des lois que nous 
impose le christianisme tel qu’on le définit e t qu’on le 
com preud  généra lem ent ,  mais p ou r  voir rem e ttre  à leur 
place ce tte  foule de misérables (questa caterva di scelerati), 
de m anière  qu ’ils fussent obligés de vivre sans vices ou 
sans puissance. »

Le même Guiehardin  croit aussi* qu’en matière de 
choses surnaturelles d o u s  sommes toujours dans une

Sacerdotibus magna ralione sublatas nuplias m ajori restiluendas videri, 
é ta i t  u n e  de  ses s e n ten ces  favori tes .  P l a t i n a ,  Vitœ Pontiff., p. 311.

1 R ic o k d i, n .  28, Opere inédite, v o l. I.
s R ic o a m , n .  1, 123, 125.



ignorance p rofonde , que les philosophes et les théolo­
g iens  ne fon t  que r ad o te r  sur  ces questions, que  toutes 
les religions on t leurs miracles, mais que ces miracles ne 
prouven t  r ien ,  e t que, finalement, on p eu t  les ram e n er  
à des phénom ènes nature ls  qui nous son t encore incon­
nus. Quant à la foi qui t r anspo r te  les m ontagnes ,  telle 
qu’elle se manifestait alors chez les successeurs de Savo- 
naro le ,  il la constate  comme un  phénom ène curieux, 
toutefois  sans faire aucune réflexion m échante.

En  présence de ce tte  disposition des esprits, le clergé 
e t  les moines avaient un g ra n d  avantage : c’est qu’on 
é ta it  hab itué  à eux, e t  que leur existence se mêlait à 
l’existence de to u t  le m onde. C’est l’avantage que tou tes  
les institu tions anciennes et puissantes o n t  eu de tou t  
tem ps ici-bas. Chacun avait quelque p a re n t  sous la sou­
tane ou sous le froc ;  chacun espérait  plus ou moins 
t ro u v e r  des p ro tec teu rs  dans le clergé ou puiser un  jo u r  
dans le t réso r  de l’Église; chacun voyait au cen tre  de 
l’Italie la curie rom aine,  qui parfois enrichissait tou t  à 
coup ses affidés. P o u r ta n t  il faut faire ressortir  ce fait 
que toutes ces considérations n ’enchaînaient ni la langue 
ni la plum e de personne . Les joyeux conteurs satiriques 
son t  p o u r  la p lu p a r t  des moines, des p rébendiers ,  etc. : 
le P ogge ,  l’au teu r  des Facéties, é ta i t  ecclésiastique ; F ran-  
cesco Berni, le satir ique, avait un  canon ica t;  Teofilo 
Folengo, qui a écrit l'Orlandino, é ta it  Bénédictin, quoique 
Bénédictin i r régu lie r ;  Matteo Bandello , qui,  dans ses 
Nouvelles, ridiculise l’O rdre  même auquel il appar t ien t ,  
était  Dominicain, et, de plus, neveu d’un généra l  de ce t  
O rdre .  Est-ce un  excès de sécurité qui leur  met la plume 
à la main? est-ce le besoin de se soustra ire  à la rép roba­
tion qui s’attache à leurs pareils? ou bien est-ce cet 
égoïsme pessimiste qui p r e n d  p o u r  devise : « Après
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nous le déluge »? P eu t-ê t re  y avait-il de tou t  cela. 
Cependant,  chez Folengo , on  reconnaît  déjà l’influence 
du  lu théran ism e *.

La haute  valeur qu’on a t tache aux bénédictions et aux 
sacrem ents, e t  d o n t  il a été question (t. I, p. 131) à p ro ­
pos de la papauté ,  se com prend  très-b ien  chez la partie  
croyan te  du peup le ;  chez ceux qui sont émancipés inte l­
lectuellement,  elle a t tes te  la force des impressions de la 
jeunesse e t  la puissance m agique de symboles consacrés 
p a r  le temps. Le désir  qu’éprouve le m ouran t ,  quel qu ’il 
soit, de recevoir l’absolution du p rê t r e ,  prouve un  reste 
de cra in te  de l’enfer,  même chez un hom m e comme 
Vilellozzo. On trouvera i t  difficilement un  exemple plus 
instruc lif  que le sien. La théorie  religieuse du  character 
indelebilis du p rê tre ,  à côté duquel sa personnalité  devient 
ind ifféren te ,  a si bien  fructifié, qu’on peut détester  rée l­
lem ent le p rê t re  et p o u r ta n t  dés ire r  ses secours spiri­
tuels. Sans doute ,  il y  avait aussi de mauvaises têtes, 
comme le prince Galcotto  de M iran d o le2, par  exemple, 
qui m o u ru t  après ê t re  resté excommunié p e n d a n t  seize 
ans (1499). P en d an t  tou t  ce temps, la ville entière  avait 
été en  in te rd i t  comme lui, de sor te  que, p e n d a n t  seize 
ans, on n ’y célébra ni messe ni e n te r re m e n t  religieux.

Constatons enfin l’action  des g ran d s  prédicateurs sur 
la nat ion .  T ou t  le res te  de l’Occident se laissait ém ou­
voir de temps en  tem ps p a r  la paro le  d ’uu  moine élo­
q u e n t ;  mais qu’éta it-ce ,  à côté de ces com motions qui 
ag i ta ien t  périod iquem ent les villes et les cam pagnes ita­
liennes? Encore faut- il  d ire que le seul p réd icateur  qui, 
dans le cours du quinzième siècle, ait p rodu it  un effet

1 Comp, YO rlandino, cap. V I ,  s t r .  40 ss. ; cap. V I I ,  s t r .  57; cap. V I I I ,  

s t r .  3 ss., su r t .  75.
2 D iario Ferraresc, dans  MüRAT., XXIY, col . 362.



semblable en A l l e m a g n e é l a i t  o rig inaire  des Abruzzes; 
c’é la it  Giovanni Capistrano. En ce tem ps-Ià ,  les esprits 
qui jo ig n e n t  à tant de puissance une  aussi fo rte  vocation 
religieuse sont contemplatifs  e t  mystiques dans le N ord; 
dans le Sud, ils sont expansifs et  p ratiques. Le Nord 
p ro d u it  une Im itatio Christi qui n’ag it  d’abord  que dans 
l’om bre des couvents, mais qui vivra des siècles ; le Sud voit 
naî tre  des hommes qui p rodu isen t  sur  d ’au tres  hommes 
une impression ex traord inaire ,  mais m om entanée .

C’est su r tou t  à la conscience que s’adressent les p ré ­
dicateurs. Ils t ra i ten t  des questions de morale sans aucun 
caractère ab s tra i t ;  leurs serm ons sont pleins d ’applica­
tions spéciales; la parole de l’o ra te u r  est soutenue par  
le caractère sacré don t sa personne est revêtue. L’im agi­
na t ion  populaire, surexcitée par  ta n t  de prestige,  lui 
a t tr ibue  nature llem ent un  pouvoir su rnature l,  même con­
t r e  son g r é 2. L’a rg u m e n t  le plus puissant du préd icateur  
é ta i t  moins la menace du purga to i re  et de l’enfer,  que le 
vivant tableau de la maledizione tem porelle ,  agissant sur  
la pe rsonne  du  coupable qui s’a t tache au mal. L’affliction 
du Christ e t des saints a ses conséquences dans la vie. 
Ce n ’est qu’en ra isonnan t ainsi qu ’on pouvait am ener  à 
la pénitence et à l’expiation des hommes égarés par  la 
passion, p a r  la vengeance et p a r  le crime, ce qui était 
le b u t  le plus im p o r ta n t  à a t teindre .

1 II avait  a u p rè s  de lui u n  in t e r p r è t e  a l le m a n d  e t  u n  in t e r p r è t e  
slave. A utrefo is  sa in t  B e rn a rd  avai t  aussi eu  beso in  de ce m o y e n  
d ans  les pays  rh én an s .

2 Capis trano,  p. ex., se c o n te n t a i t  de  faire  le s igne  de la c ro ix  
p o u r  g u é r i r  les m il l ie rs  de m a lad es  q u 'o n  lui a m e n a i t ,  e t  de les 
b é n i r  au n o m  de la T r in i t é  e t  de son  m a î t re  sa in t  B e rn a rd in  ; il se 
p ro d u isa i t  b ien  de t e m p s  à a u t r e  u n e  gu é r i so n  v é r i ta b le ,  c o m m e 
il a r r iv e  parfo is  dans  des cas pare i ls .  Le c h r o n iq u e u r  de Brescia 
(dans Murât., XXI; v o i r  p lus  bas, p. 238, n o te  1) s 'e x p r im e  a ins i  : 
» Il fit de b e a u x  m ira c le s ;  tou te fo is  on  lui en  a a t t r i b u é  b ie n  plus 
q u ’il n ’en  a fa it  r é e l l e m e n t .  ■
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Ainsi p rêchaien t  au quinzième siècle Bernardino da 
Siena et ses deux élèves, A lberto da Sartcauo et Jacopo 
délia Marca, Giovanni Capistrano, R oberto  da Lecce 
(p. 164 e t  165) e t  d ’au tre s ;  enfin Girolamo Savonarole. Il 
n ’y avait pas de p ré jugé  plus puissant que celui qui s’a t ta ­
quai t  aux moines m end ian ts ;  ils en  tr iom phèren t .  L’o r­
gueilleux hum anism e avait beau les accabler de crit iques 
et de railleries ils n ’avaient qu’à élever la voix p o u r  le 
faire oublier. La chose n ’éta i t  pas nouvelle, e t  un peuple 
m oqueur  comme les F loren tins  avait appris  dès le qua­
torzièm e siècle à faire la caricature des moines qui osa ient 
a f f ro n te r  la c h a i r e 2; p o u r tan t ,  lorsque Savonarole pa ru t ,  
il les en t ra îna  si loin, qu ’ils fu re n t  sur  le point de faire 
dévore r  p a r  le bûche r  qu ’il alluma les trésors de leur 
culture e t  les merveilles d’un a r t  d o n t  ils é ta ien t  si fiers. 
Même la plus odieuse p ro fana tion  de l’éloquence p a r  des 
moines hypocr ites ,  qui savaient ém ouvoir à volonté leurs  
auditeurs en  se faisant aider  p a r  des com pères (comp. 
p. 227), ne diminua en  r ien  l’influence des vrais o ra teurs .  
On cont inua de r ire  des moines sans ta len t  qui assai­
sonna ien t  leurs serm ons de miracles imaginaires et de

1 Voir  le P o g g e ,  De avaritia, dans  les Opéra, fol. 2. Il t r o u v e  q u e  
l e u r  b e s o g n e  é ta i t  faci le,  o u  qu ' i ls  r é p é t a i e n t  la m ê m e  chose  d an s  
to u te s  les villes e t  q u ’ils la issa ien t  le p e u p le  p lus  b ê te  qu 'a v a n t ,  e tc .  
Il e s t  v r a i  qu e  le m ê m e  a u t e u r  (Episiolœ , ed. T o x e l l i ,  vol .  I ,  
p. 281) fai t  l’é loge d ’A lb e r t  de S a r tean o  c o m m e  d’un  h o m m e  
doctus e t  perhumanus. —  Fr.  Filelfo  (voir,  p. e x . , Saltjrœ, II, 3, e t  VI, 5) 
fit l ’apologie  de R ernard in .  de S ienne  e t  d 'u n  c e r ta in  Nicolas,  
m ais  m o in s  p a r  sy m p a th ie  p o u r  les p r é d i c a t e u r s  que  p a r  h a in e  
c o n t r e  le Pogge.  F ilelfo  é t a i t  en  c o r re sp o n d a n c e  avec A. de 
S a r tean o .  Le m ê m e  a u t e u r  fai t  aussi  l ’é loge  de R o b e r t  (da Lecce), 
mais  il lu i r e p ro c h e  de n ’av o i r  pas to u jo u rs  u n  j e u  de p h y s io ­
n o m ie  c o n v en ab le  e t  de ne  pas r e n c o n t r e r  to u jo u rs  l’e xp ress ion  
ju s te ,  de  p a r a î t r e  t r i s t e  q u a n d  il d e v ra i t  p a r a î t r e  gai , de t r o p  
p l e u r e r  et  de  ch o q u e r  p a r  là les s e n t im e n ts  de l ’a u d i to i re .  F i l e l f o ,  
Episiolœ , V enet . ,  1502, fol. 96b.

2 F ra n c o  S a c c h e t t i , nov. 73. Les p r é d i c a t e u r s  m a n q u é s  fo u r ­
n issen t  a u x  n o u v e l l i s te s  u n  th è m e  assez r iche.



l’exhibition de fausses re l iq u es1, et  d ’adm ire r  les grands, 
les véritables o ra teu rs  chrétiens. Ceux-ci cons ti tuen t en 
Italie une réelle spécialité du quinzième siècle.

L’O rdre  —  c’éta it  généra lem ent celui de S a in t-F ra n -  
çois ,  e t  par t icu liè rem ent celui q u ’on appelle l’Ordre de 
l’Observance —  les envoie p a r to u t  où on les dem ande. 
C’est ce qui arrive p r incipalem ent quand  il y  a des villes 
ou des particuliers divisés p a r  de violentes discordes, 
quand  l’imm oralité  augm ente ,  que les crimes se m u lt i ­
plient ou qu ’une épidémie désole une con trée .  Mais dès 
que la g lo ire  d ’un p réd ica teu r  s’est bien  répandue ,  les 
villes le d em anden t  même sans m o ti f  par t icu lie r ;  il va 
p a r to u t  où l’envoient ses supérieurs. U ne b ranche  spécialè 
de ce tte  activité, c’est la préd ication  de la croisade contre  
les T u r c s 3; mais nous n ’en  dirons r ien, car nous devons 
nous b o rn e r  à parle r  des exhorta tions à la pénitence.

Les sermons, quand  on observait un  o rd re  m étho­
dique, tra i ta ien t  s im plem ent des péchés morte ls ,  ainsi 
que l’Église les én u m ère ;  mais plus la circonstance est 
solennelle, plus le p réd ica teu r  se hâ te  d ’arr iver  à l’o b je t  
principal de son sermon. Il commence à pa r le r  dans une 
de ces vastes églises comme en possédaien t les O rd res

1 Comp. la farce du  Decamcrone, VI, nov.  10. Le f r è r e  Cipolla
p r o m e t  à q u e lq u e s  vil lageois  de l e u r  m o n t r e r  u n e  p lu m e  de 
l 'a n g e  Gabriel,  e t ,  c o m m e  au  l ieu de p lum es  il ne  t r o u v e  d an s  sa 
c asse t te  qu e  des ch a rb o n s ,  il l e u r  fa it  a c c ro i re  qu e  ce  s o n t  les 
c h a rb o n s  s u r  lesquels  a é té  g r i l lé  saint. L au ren t .

3 Ces e x h ib i t io n s  p r e n a i e n t  e n  I ta l ie  u n e  c o u le u r  t o u t e  p a r t i ­
cu l iè re .  Comp. Ma l i p i e r o , A nn. Venel., Arch. slor., VII, I,  p. 1 8 .  —  
Chron. Venelum , dans  M ü RAT., XXIV, col. 114. —  Sloria  Bresciana, 
dans  M u r â t . ,  XXI, col . 8 9 8 .  Dans le p r e m ie r  passage ,  les p r é d ic a ­
t e u r s  p r o m e t t e n t  l ' in d u lg en ce  p l é n iè r e  à c e u x  qu i  i r o n t  g u e r ­
r o y e r  c o n t r e  les Turcs ,  c o m m e  s’ils a v a ie n t  assis té  au  ju b i lé ,  à 
R om e;  dans  le se cond  p as sag e ,  ils p r o m e t t e n t  à ceux  qu i  p a y e r o n t  
p o u r  la g u e r r e  c o n t r e  les Turcs des in d u lg e n c e s  p r o p o r t i o n n é e s  à 
l’im p o r ta n c e  des so m m es  ve rsée s ;  le d o n  de 20,000 d u ca ts  e n t r a în e  
l ' i n d u lg e n c e  p lé n iè re .
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religieux, ou daus la ca thédra le ;  b ie n tô t  la plus g rande  
place ne  suffit plus à co n ten ir  ce tte  foule qui accourt  de 
toutes parts ,  e t  ces allées e t  venues d ’auditeurs peuvent 
devenir  dangereuses  p o u r  la vie de l’o ra te u r  lui-même 
G énéra lem ent le se rm on se te rm ine  p a r  une immense 
procession ; mais les p rem iers  fonctionnaires  de la ville, 
qui en to u re n t  le p réd ica teu r  p ou r  le p ro té g e r ,  on t  
g ra n d ’peine à le défendre  con tre  l’em pressem ent des 
femmes, qui veulent lui baiser les mains et les pieds, et 
couper  des m orceaux de son froc 2.

Les résu lta ts  les plus d irects  de ces sermons, ceux qui 
s’ob t ien n en t  le plus facilement, après que l’o ra teu r  a 
prêché con tre  l’usure ou con tre  des modes indécentes ,  
son t  l’ouverture  des prisons, ou du moins la mise en 
liberté  de pauvres prisonniers p o u r  dettes , e t la des truc ­
t ion  par  le feu d’objets de luxe ou d’am usem ent, tels 
que des dés, des cartes, des je u x  de tou te  espèce, des 
« masques », des ins trum ents  de musique, des recueils 
de chansons, des formules m a g iq u e s3, de faux tours de 
cheveux, etc. T ou t  cela é ta it  sans dou te  g ro u p é  ar t is te -  
m e n t  su r  un  échafaudage (talamo) ; on su rm onta it  le tou t 
d ’une figure du  diable, e t  l’on y m etta i t  ensuite le feu. 
(Comp. p. 110 et 111.)

Puis c’est le to u r  des cœurs endurcis : des gens qui, 
depuis longtem ps, n ’allaient plus à confesse, rep ren n e n t

1 Stor. Brcsciana, d a n s  M u r â t . ,  XXIII, c o l .  865 ss. Le p r e m i e r  j o u r ,  

d i x  m i l l e  p e r s o n n e s  s ’é t a i e n t  r é u n i e s ;  d e u x  m i l l e  é t r a n g e r s  

é t a i e n t  a c c o u r u s  d e  t o u s  l e s  p o i n t s ;  l e  c h r o n i q u e u r  n ’a  p a s  

i n d i q u é  l e  n o m b r e  d e s  f i d è l e s  r a s s e m b l é s  p e n d a n t  l e s  d e r n i e r s  

jou rs .
2 A l l e g r e t t o ,  D iari Sancsi, dans  M u r â t . ,  XX1I1, col. 819 ss., 

13-18 ju i l l e t  1486; le p r é d i c a t e u r  es t  P ie t ro  d e l l ’ Osservanza  d i  S. 
F rancesco .

3 I n f e s s u r a  (dans E c c a r d , Scriplores, II, col. 1874; d i t  : Canti, breci, 
sorti. Le m o t  canti p o u r r a i t  s’a p p l iq u e r  à des recuei ls  de  chansons ,  
d o n t  S a v o n a ro le  au m o in s  a fa i t  b r û l e r  un  g r a n d  n o m b r e .  Mais
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le chemin du confessionnal; on  voit des resti tu tions de 
biens in jus tem en t détenus, des ré trac ta t ions  de calomnies 
criminelles. Des o rateurs  comme Bernardino da S ie n a 1 
étudiaient assidûment et de près la m anière de vivre des 
gens, leurs rela tions journal ières  e t  leurs mœurs. 11 est 
p robab le  que bien peu  de nos théologiens actuels sera ient 
ten tés  de p rêcher  « su r  des contra ts ,  des restitutions, 
des ren te s  sur  l’É ta t  {monte), dés do ta tions de filles », 
comme il le fit un  jo u r  dans la cathédrale de Florence. 
En t ra i ta n t  des sujets de cette espèce, des prédicateurs 
im pruden ts  se laissaient parfois  en t ra îne r  à to n n e r  si 
fo rt  con tre  certaines classes d ’hommes, de métiers, de 
fonctionnaires, que les auditeurs se révolta ien t et rép o n ­
daient p a r  des violences de fait à ces violences de lan­
gage  2. U n sermon p rononcé  à Rome p a r  B ernard ino  da 
Siena (1424) eu t  p o u r  effet de faire b rû le r  au Capitole 
une foule d ’objets de toilette,  d ’am ulettes  et de formules 
magiques, mais il eu t encore une au tre  conséquence : 
“ Ensuite, dit le c h ro n iq u e u r3, on brûla aussi la sorcière

G raz ian i  [Cron. d i Perugia , Arch. stor., XVI, I, p. 314; com p .  ibid., la 
n o te  de l ’éd i teur )  d i t  à ce m ê m e  p ro p o s  : brieve incante; il fau t  l i re  
c e r t a in e m e n t  : brevi e incanti; il fau t  p e u t - ê t r e  a d m e t t r e  un e  co r ­
re c t io n  se m b la b le  p o u r  Infessura ,  d o n t  les sorti d é s ig n e n t  d ’ail­
leu rs  ^quelque p r a t iq u e  su p e rs t i t ie u se ,  u n e  so r t e  de  d iv in a t io n  
p a r  les ca r te s .  — A l’é p o q u e  o ù  les l ivres  se m u l t ip l i è re n t ,  g râce  
à l’im p r im e r ie ,  on  r é u n i t  aussi  tous  les ex em p la i re s  de Martial 
p o u r  les j e t e r  au  feu. R a n d e l l o , III, nov.  10.

1 V o ir  sa r e m a rq u a b le  b io g ra p h ie  dans Vespasiano fio ren t., 
p. 244SS., e t  ce lle de S y l v i u s  Æ n É a s , De viris illuslr., p. 24-27. On 
y  l i t  e n t r e  a u t r e s  : Is quoque in tabella p ic lum  nomen Jésus de/erebat, 
liominibusque adorandum ostendebat multumque suadebal ante ostia domorum  
hoc nomen depingi. C’é ta i t  u n e  s o r te  d ' id o lâ t r ie  m o d ern e .

2 A l l e g r e t t o ,  l. c., col. 823; un  p r é d i c a t e u r  a m e u te  le peu p le  
c o n t r e  les ju g es  (à m o in s  q u ’il n e  faille l i re  giudei au  l ieu de 
giudici), s u r  qu o i  ceux-c i  fa i l l i ren t  ê t r e  b rû lé s  dans  leu rs  m aisons .  
P a r  c o n t r e ,  le p a r t i  adverse ,  q u i  es t  pu issan t ,  m e n a c e  la vie du  
p ré d ic a te u r .

3 I n f e s s u r a , I. c. La d a te  de la m o r t  de la so rc iè re  p a r a î t  n ’ê t re  
pas exacte .  — Le m ê m e  sa in t  fit a b a t t r e  au x  p o r t e s  d ’Arezzo u n
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Finicella, parce qu ’elle avait usé de moyens diaboliques 
p o u r  faire m ourir  beaucoup d’enfants  e t  ensorceler 
nom bre  de personnes;  tou te  la ville de Rom e alla voir  
ce spectacle. «

Mais, comme nous l’avons fait r em arque r  plus hau t ,  le 
bu t le plus im p o r ta n t  du  serm on, c’est d ’am ener des 
réconciliations en t re  des ennemis déclarés. Il es t p ro ­
bable qu’en  géné ra l  ce résu lta t ne  s’ob tenait  qu’à la fin 
d’une série de serm ons,  quand  l’esprit de pénitence 
avait g a g n é  peu  à peu  to u te  la ville, quand  l’air  r e te n ­
t is sa it1 du cri de to u t  le peuple : Misericordia! On voyait 
alors des familles se réconcilier  e t  s’em brasser  solen­
nellem ent,  même quand  il y  avait eu du  sang  versé. 
On p e rm e tta i t  aux bannis de r e n t r e r  dans la ville pour  
u n  m o t i f  aussi louable, aussi sacré. Il para ît  qu’en somme 
ces « paci » é ta ien t observées même qu an d  l’exaltation 
du  m om ent é ta i t  tom bée, et  il en résultait que des g éné­
ra tions  entières  bénissaient le souvenir du  moine qui 
avait mis fin à de  sang lan tes  querelles. Mais il y avait 
des inimitiés terribles, comme celle qui divisait les familles 
délia Yalle et Croce à Rome (1482), con tre  lesquelles la 
voix du  g ra n d  R oberto  da Lecce lui-même é ta it  im puis­
s a n t e 8. Peu de tem ps avant la semaine sainte, il avait

p e t i t  bo is  m al  famé, c o m m e le r a c o n te  V a s a r i , III, 1 4 8 ;  v. di P arri 
Spinelli. Il es t  p r o b a b le  qu e  s o u v e n t  l 'e s p r i t  de p é n i te n c e  a dû  
s’e x e rc e r  a u x  dépens  d ’ob je ts  in a n im é s ,  de  sy m b o le s  e t  d ’in s t r u ­
m en ts .

1 Pareva che l'aria  sifendesse, l i t -o n  q u e lq u e  p a r t .
8 Jac.  V o l a t e r r a n . ,  dans  M u r â t . ,  XXIII, col . 166 s s .O n  n e  d i t  pas 

f o rm e l le m e n t  q u ’il se soit  occupé de ces q u ere l les  (Sermo de elee- 
mosyna fu i t ,  l i t -o n ) ,  m ais  n o u s  n e  p o u v o n s  pas en  d o u te r .  — 
Ja copo  délia Marca aussi av a i t  à p e in e  q u i t t é  P é ro u se  (1445) ap rès  
avo ir  o b t e n u  u n  succès colossal, q u 'u n  m e u r t r e  é p o u v a n ta b le  fu t  
com m is  dans  la famille  R a n ie r i .  Comp. G r a z i a n i , l. e., p . 565 ss. — 
A ce  p ro p o s ,  il fau t  r a p p e le r  que  les g r a n d s  p ré d ic a te u r s  v e n a ie n t  
b ie n  p lus  s o u v e n t  à  P é ro u se  q u e  d a n s  les a u t r e s  v i l les;  comp. 
p .  597, 626, 631, 637, 647.



encore p rêché sur la place du temple de Minerve, en  
présence d ’une foule innom brab le ;  tou t  à coup, dans la 
nuit  qui précéda le jeud i  saint,  ces deux familles se 
liv rè ren t  une bataille épouvantable devant le palais 
délia Valle, près du G he tto ;  le lendemain, le pape Sixte 
donna l’o rd re  de  rase r  ce palais, e t  les cérémonies 
habituelles fu re n t  suppr im ées;  le vendredi sa in t ,  
R oberto  fit un  nouveau se rm on ,  en  te n an t  un  cru­
cifix à la m ain ;  mais lui e t  ses auditeurs  ne  su ren t  que 
p leurer.

Souvent des esprits aigris e t  m éconten ts  de tou t ,  e t  
su r to u t  d ’eux-mêmes, p rena ien t ,  sous l’influence des 
exhorta t ions  à la pénitence,  la réso lu tion  d ’e n t r e r  au 
couvent.  11 y avait dans le nom bre  des brigands, des 
criminels de toute espèce, parfois aussi des soldats sans 
pain  >. Ce qui contribue en  par t ie  à ces conversions, c’est 
le désir  de se rapprocher,  au moins p a r  la vie ex térieure ,  
du  moiue d o n t  l’éloquence e t  la p iété p rodu isen t  de si 
merveilleux résultats .

La conclusion de ces serm ons n ’est qu ’une simple 
bénédic tion , qui se résume par  ces m ots  : La pace sia 
con voit Une foule nom breuse escorte le p réd ica teu r  
ju sq u ’à la ville voisine, e t  là elle écoute p o u r  la seconde 
fois tou te  la série de ses sermons.

Vu la puissance énorm e qu’exerçaient ces saints p e r ­
sonnages, le clergé et les gouvernem ents  avaient in té rê t

' A l a  su i te  d ’un  s e rm o n  de Capis t rano ,  c in q u a n te  so lda ts  
p r i r e n t  l e  f ro c ;  Stor. Bresciana, l. c. —  G r a z i a n i ,  l. c ., p .  5 6 5  ss. 
R o b e r to  da Lecce r e m p o r t a  u n  succès se m bla b le .  ( 5 9 8  ss. ; vo ir  
p lus h au t ,  p. 164.) P o u r t a n t  le c h r o n iq u e u r  fai t  r e m a r q u e r  q u ’u n

v / 7IX ,n é o P h y tes s 'en fu i t  du  c o u v e n t ,  se m a r ia  e f u  magivre  
rtoaldo, che non era p r im a .  —  S y l v i u s  ÆN. [I)e r iris  illustr ., Stuttjç .,  

^  un  l ° u r ’ a lo rs  qu 'i l  é t a i t  j e u n e  en c o re ,  s u r  le 
p o in t  d e n t r e r  dans  l’O rd re  de S a in t -B ern a rd in  à  la su i te  d 'u n  s e r ­
m on  de ce p r é d ic a te u r .
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à vivre en  bons termes avec eux, du  moins à ne pas les 
avoir p o u r  adversaires. P o u r  y arr iver ,  on ne  reconnais­
sait le caractère sacerdota l qu’à des moiues 1 ou à des 
p rê t re s  qui avaient reçu au  moins les ordres  mineurs, de 
so r te  que l’o rd re  ou la co rpora tion  réponda i t  d ’eux 
ju squ ’à un  certain  po in t .  Mais il n ’é ta i t  pas possible 
d ’é tab lir  à cet ég a rd  une l igne de dém arca tion  r ig o u ­
reuse, a t ten d u  que l’église et,  p a r  conséquent,  la chaire 
éta ien t  depuis long tem ps un o rgane  de publicité, qu ’on 
y lisait des actes judiciaires, qu’on y faisait des cours et 
que parfois même, p e n d a n t  des serm ons p ro p re m en t  
dits, on laissait la paro le  à l’humaniste  e t  au  laïque. 
(T. I, p. 291 ss.) De plus, il y avait une classe d ’hommes 
hybride  s, d’hom m es qui n ’é ta ien t  ni moines ni p rê tres  
et qui p o u r ta n t  avaient renoncé au m onde : c’é ta ien t  les 
ermites, fo rt  nom breux  en Italie, qui apparaissaient 
quelquefois sans mission aucune et qui en t ra îna ien t  les

1 Les f ro l t e m e n ls  ne  m a n q u a ie n t  pas e n t r e  les cé lèb res  p r é d i ­
c a teu r s  de l’O rd re  des O bse rvan ts  e t  les D om inica ins j a lo u x  de 
l e u r  r é p u t a t i o n ;  c ’es t ce  q u e  m o n l r e  la d iscussion su r  le sa n g  du 
Chris t ,  t o m b é  de la c ro ix  s u r  la te r re .  (1462; comp. G. V o i g t , 
S i l v i u s  Æ n e a s , III, 591 ss.) Dans son  réc i t  dé ta i l lé  (Comment., 1. XI, 
p. 511), Pie II p a r le  avec u n e  i ro n ie  c h a rm a n te  de F ra  Jacopo  délia 
Marca, qui, dans  c e t t e  discussion ,  n e  voula i t  pas c éd e r  à l ' i n q u i ­
s i t e u r  d o m in ic a in ;  il d i t  : Pauperiem  p a ti e tfa m em  et sitim  et corporii 
cruciatum etm orlem  pro Chrisli nomine nonnulli possunt; jacturam  nominis 
vel m inimam fe r r e  récusant, tanquam sua déficiente fa m a  Dei quoque gloria  
pereal.

2 En ce  te inps- là  déjà  l e u r  r é p u i a t i o n  f lo t ta i t  e n t r e  les d eux  
e x t rê m e s .  Il faut les d is t in g u e r  des m o ines  e rm i te s .  — En g é n é ra l ,  
les l ignes  de d é m a rc a t io n  n ’é t a ie n t  pas b ie n  n e t t e s  à  ce t  égard .  
Les Spolé tins  q u i  p a r c o u r a i e n t  les cam p a g n e s  e n  faisant  des 
mirac les,  in v o q u a ie n t  le p a t r o n a g e  de  s a in t  A n to ine ,  e t ,  à cause  de 
leu r s  se rp e n ts ,  ce lu i  de l ' a p ô t r e  Paul. Dès le t r e iz iè m e  siecle ils 
r a n ç o n n a ie n t  les paysans  au m o y e n  de leu r s  jo n g le r ie s  dem i- re l i ­
g ieuses ;  leu rs  c h ev au x  é t a i e n t  d ressés  à s’a g e n o u i l l e r  q u a n d  on 
p ro n o n ç a i t  le n o m  de s a in t  A n to ine .  Us d isa ien t  q u ê t e r  p o u r  des 
hôp i taux .  M a s s u c c i o , nov. 18. B a n d e l l o , III, nov .  17. F i r e n z u o l a , 
dans  son  Asino d ’oro (Opere, vol.  IV), l e u r  fa it  j o u e r  le rô le  des 
p r ê t r e s  m e n d ia n t s  d ’Apulée.



populations. Un cas de  ce gen re  se p résen ta  à Milan 
après la deuxième conquête française (1516), c 'es t-à-d ire  
à une époque de désordre  et d ’ag i ta t ion  violente : un 
erm ite  toscan, Jé rôm e de Sienne, qui appa r tena i t  p eu t-  
ê t re  au p a r t i  de Savonarole, occupa p endan t  plusieurs 
mois la chaire de la ca thédra le,  fulmina con tre  la h ié ra r ­
chie, fit m e ttre  un  nouveau lustre  e t  é r ig e r  un  autel 
dans le dôme, opéra  des miracles e t  ne céda la place 
q u ’après des luttes très-vives '.  P en d an t  ce tte  pér iode ,  
qui fut décisive p ou r  le sort  de l’Italie, se réveille p a r to u t  
la manie des prédic tions, e t ,  quand  elle se m on tre ,  elle 
n ’est pas particulière à une  classe de gens déterm inée.  
On sait, p a r  exemple, qu ’avant le sac de Rome les ermites 
se s igna lè ren t  p a r  une véritable fureur  de prédic tion . 
(T. I, p . 154 et 155.) A défaut de véritable éloquence, 
ces gens-là  envoien t  à l’occasion des messagers avec des 
symboles, comme, par  exem ple ,  l’ascète Filippo de 
Mancini près de Sienne, qui expédia dans la ville anxieuse 
(1496) un  « pe t i t  erm ite  » (romitellu) ,  c’e s t-à -d ire  un 
élève, avec une tê te  de m o r t  au bou t d 'un  bâ ton  et un 
billet co n ten a n t  une sentence m enaçante ,  tirée de la 
Bible s.

Mais souvent les moines eux-mêmes s’a t taqua ien t 
d irec tem ent aux princes, aux autori tés ,  au clergé e t  à 
leurs p ropres  confréries. Il est vrai qu’un se rm on sub­
versif p rononcé con tre  une maison princière, tel que 
celui qu’au quatorzièm e siècle F ra  Jacopo  Bussolaro 
avait débité à Pavie 3, ne se re trouve  pas dans les âges

1 P lU T O , Arch. slor., I I I , p .  357  SS. B ü RIGOZZO, ib id  , p .  431 SS.

3 A l l e g r e t t o ,  dans M l r a t . ,  XXIII, col. 856 ss. La p h ra se  t i r é e  de 
la Bible é ta i t  a insi con çu e  ’ Ecce venio cito et velociter. Estotc para li.

3 Matleo V i l l a m , v i i i ,  cap. ii ss. Il c o m m e n ç a  p a r  p r ê c h e r  
c o n t r e  la t y r a n n ie  en  g é n é ra l ,  puis ,  la fam ille  r é g n a n te  des Bec- 
c a r ia  a y a n t  v o u lu  le fa ire  assass iner ,  il ch a n g e a  du h a u t  de la
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suivants; mais ce qui est f réquent,  ce son t des critiques 
hardies, dirigées con tre  le Pape  et formulées dans la 
p ro p re  chapelle du  pontife  (t. I ,  p. 295, no te  3); ce 
son t  de naïfe conseils polit iques donnés en présence de 
princes qui ne cro ien t pas en  avoir besoin '. Sur la place 
du château de Milan, un p réd ica teu r  aveugle de l’Incoro- 
nata  (par conséquent un  Augustin) se perm etta i t  (1494) 
de d ire du  haut de la chaire à Ludovic le More : 
« Seigneur, ne m on tre  pas le chemin aux Français, car tu 
t ’en  r e p e n t i r a s 2! « I l  y avait des moines p rophètes  
qui,  sans s’occuper d irec tem en t  de polit ique, faisaient 
de l’avenir  des tableaux si terr ib les que leurs auditeurs 
en  é ta ien t  épouvantés. Peu de tem ps après l ’élection de 
Léon X (1513), douze Franciscains pa rc o u ru ren t  l’Italie, 
qu’ils s’é ta ien t  p a r ta g ée  p a r  rég ions : celui d ’en tre  eux 
qui p rêcha à F lorence 3, F ra  Francesco di M ontepul-  
ciano, rép a n d it  parm i le peuple une te r r e u r  tou jours  
croissante, vu que sa paro le  arrivait, p lu tô t  renforcée 
qu’affaiblic, ju squ’à ceux que la t ro p  g rande  m ultitude 
em pêchait  d ’app rocher  de sa personne .  Après avoir p r o ­
noncé un se rm on  de ce g en re ,  il m ouru t  sub item en t 
« d’un mal de po itr ine  « ; to u t  le m onde vint baiser

ch a i re  la c o n s t i tu t io n  e t  les a u to r i té s  e l les-m êm es,  e t  força les 
Beccaria  de s’e n fu i r  (1357). Comp. P e t r a r c a , E p p .fa m .,  x i x ,  18, e t  
A. Î IO RTIS ,  Scritli inediti d i F . P .,  p. 174 à  181.

1 Par fo is  aussi  la famille r é g n a n te  p a y a i t  des m oines  dans  les 
c i r co n s tan ce s  difficiles p o u r  p r ê c h e r  la lo y a u té  au  peup le .  Ainsi 
f i re n t  les Este de F e r ra r e ,  qui ,  p e n d a n t  la g u e r r e  c o n t r e  Venise 
(1481), c h a r g è r e n t  u n  p r é d ic a t e u r  de B ologne de ra p p e le r  à leurs  
su je ts  les b ien fa i ts  de leurs  m a î t re s ,  e t  de l e u r  p e in d re  les m al­
h e u r s  q u ’ils e n c o u r r a i e n t  si les V én i t ien s  é t a i e n t  v ic to r ieux .  
Comp. S a n u d o , dans  M u r â t . ,  XXII, col . 1218.

2 P r a t o , Arch, slor., III, p .  251. —  On t ro u v e  dans B urigozzo  la  
n o m e n c la tu r e  de p r é d ic a te u r s  an t i f ran ça is  r e m a rq u a b le s  p a r  l e u r  
f a n a t i sm e ,  qui  s u r g i r e n t  a p rè s  l ’expuls ion  des F ra n ç a i s ;  vo ir  
B u r i g o z z o , ibid., p. 443, 449, 485, ad. a. 1523, 1526, 1529.

3 Jac. P i t t i , Storia F ior., 1. I l , p. 112,



les pieds du  cadavre; aussi fallut-il l’e n te r re r  dans le 
silence de la nuit .  Q uan t à la fu reu r  de p réd ire  qui 
s’éta i t  é tendue  ju squ ’à des femmes e t  des paysans, elle 
ne p u t  é lre  réprim ée qu ’à g ra n d ’peine. « P o u r  ram ener  
les gens à des sen tim ents  moins tr istes,  les Médicis 
Ju lien  (frère de Léon) e t  Lauren t o rgan isè ren t  p ou r  le 
j o u r  de la fête de S a in t-Jean  (1514) ces magnifiques fêtes, 
chasses, cortèges e t  tournois  auxquels se ren d iren t  
quelques g rands  seigneurs de Rome et même six cardi­
naux en  costume laïque. »

Le plus g ra n d  p réd ica teu r  et p rophè te  avait é té  brûlé 
à F lorence en 1498 : c’é ta i t  F ra Girolamo Savonarole 
de F erra re  *. Nous ne  pouvons  lui consacrer  que quelques 
lignes.

Le pu issan t ins t rum en t  au m oyen  duquel il a trans­
formé e t  dominé Florence (1494-1498), c’est sa pa ro le ;  
m alheureusem ent ceux de ses serm ons qui son t parve­
nus jusqu’à nous et que  des fidèles o n t  écrits tan t bien 
que mal su r  place, p e n d a n t  qu ’il les p rononça it ,  ne 
peuven t nous d o n n e r  q u ’une idée im parfa ite  de son élo­
quence. Ce n ’est pas que les moyens ex tér ieurs  d o n t  il 
disposait a ient été très-considérables,  car son o rg an e ,  
sa diction, ses effets de rhé to r ique ,  etc . ,  form aient 
p lu tô t  la partie  faible de ses sermons, e t ceux qui vou­
la ient en tend re  un o ra te u r  ar t is te ,  un  hom m e de style,

1 P e r r e n s , Jérôme Savonarole, 2  vol.  P a r m i  les o u v ra g e s  spéc iaux  
s u r  ce su je t ,  c’es t p e u t - ê t r e  le p lu s  m é th o d iq u e  e t  le p lu s  im p a r ­
tial . —  A près  lui  on t r o u v e  P. V iL L A R I , L a  sloria d i Girol. Savona- 
rola  (2 vol.  in-8. F i re n z e ,  L em o n n ie r ) .  T ra d u i t  aussi en  a l le m a n d  
p a r  Maur.  Berduschek,  2 vol. Leipzig, 1868. Les idées de Vil lar i  dif­
f è re n t  e n  p lus  d 'u n  po in t  de  ce lles q u i  s o n t  e x p r im é e s  ici. Comp. 
aussi  R a n k e , Savonarole et la république florentine vers la f in  du quinzième 
siècle, dans les Études historiques et biographiques, Leipzig, 1878, p. 181 — 
358. S u r  Gennaz. vo ir  V i l l . ,  I, 57 ss. ; II, 343 ss. e t  a i l leu r s ;  R e u -  
m o .n t , Laurent, il , 522-526, 533 ss., avec des l e t t r e s  m an u s c r i te s .
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allaient écouter  son rival F ra  Mariano da Genazzano ; 
mais la paro le  de Savonarole éta i t  em pre in te  de cette  
hau te  puissance personnelle  qu’on n ’a plus re trouvée 
ju squ ’à Lu ther .  Lui-même appela it  cela de l’illumination ; 
aussi ne  cra ignait- i l  pas de placer la préd ication  t rè s -  
h au t  : dans la g ran d e  hiérarch ie  des esprits, disait-il, le 
p réd ica teur  vient im m édia tem ent après le dern ie r  des 
anges.

Ce personnage  ex traord inaire  fait quelque chose qui 
est encore plus é to n n a n t  que ses prodig ieux  sermons : 
il anime du môme espri t  le couvent dominicain de Saint- 
Marc e t  tous les couvents dominicaips de la Toscane, et  
à sa voix tous e n t re p re n n e n t  sp on taném en t  une g ran d e  
réform e. Si l’on  sait ce qu ’é ta ien t  les couvents d ’alors 
e t  quelles énorm es difficultés présen ta it  le m oindre  
changem ent à in trodu ire  chez des moines, on  sera d o u ­
blem ent frappé d ’une transfo rm at ion  aussi complète que 
celle d o n t  nous parlons. Lorsque l’œuvre de la réform e 
fut commencée, elle p r i t  de la consistance par  le fait 
que l’O rdre  de Sain t-D om inique fit de nom breux prosé­
lytes. Les fils des prem ières  familles e n t rè re n t  comme 
novices au couvent de Saint-Marc.

Cette ré fo rm e  de l’O rdre ,  accomplie dans un pays 
déterm iné ,  é ta i t  le p rem ier  pas vers l’établissem ent d ’une 
Église nationale, qui aura it  été la conséquence inévitable 
de la p ro longa t ion  d’un pareil é ta t  de choses. Sans doute  
Savonarole lui-même rêvait  une ré fo rm ation  de l’Eglise 
tou t  en t iè re ;  dans ce bu t il adressa, même vers la fin de 
sa carriè re ,  des exhorta t ions  pressantes aux po ten ta ts  
pou r  les décider  à réu n ir  un  concile. Mais son O rd re  et 
son par t i  é ta ien t  déjà devenus p o u r  la Toscane le seul 
o rgane  possible de son esprit ,  tandis que les contrées  
voisines resta ien t fidèles au passé. L’esprit de renonce­



m ent et l’im agination  créen t une situation qui te n d  à 
faire de F lorence un royaum e de Dieu su r  la te rre .

Les prédic tions, do n t  la réalisa tion  partielle  faisait 
appara ître  Savonarole comme un  être surhum ain , surex­
c itè ren t  l’a rden te  im agina tion  italienne et eu ren t  raison 
des esprits les plus rebelles. Au début, les Franciscains de 
l’Observance, fiers de la g loire que leur  avait léguée 
saint B ernard in  de Sienne, se f igurè ren t  qu’ils p o u r ­
ra ien t venir à bout de l’illustre Dominicain en lui faisant 
concurrence. Ils p ro cu rè ren t  à l’un  des leurs l’accès de 
la chaire de la ca thédrale, e t  celui-ci r enchér i t  encore 
sur les sinistres prédic tions de Savonarole , ju squ’au 
m om ent où P ierre  de Médicis, qui à ce tte  époque régna i t  
encore sur Florence, imposa silence à tous deux jusqu’à 
nouvel o rdre .  Bientôt après, lorsque Charles VIII vint 
en Italie e t  que les Médicis fu re n t  chassés, ainsi que 
Savonarole l’avait n e t tem en t  annoncé,  on n ’eu t  plus foi 
qu’en lui. Il faut bien avouer  ici qu ’il est t rè s - indu lgen t  
p o u r  ses p ressen tim en ts  e t  ses visions à lui, et qu’il est 
passablem ent sévère p o u r  ceux des autres.  Dans l’oraison 
funèbre de Pic de la Mirandole, il tra i te  son ami défunt 
avec une certa ine  dureté .  Voyant, d i t - i l ,  que Pic ne 
voulait pas e n t re r  dans l’O rdre  des Dominicains malgré 
une voix in tér ieure  qui venait  du ciel, il a prié lui-même 
Dieu de le c h â t ie r ;  mais il n’a pas souhailé sa m or t ;  
m a in tenan t,  à force d ’aum ônes e t  de prières , il a ob tenu  
que son âme se trouve p roviso irem ent dans le pu rg a­
toire . Rela tivem ent à une vision consolante que Pic 
avait eue su r  son lit de douleur  (la Madone lui était 
appa rue  et lui avait promis qu’il ne m ourra it  pas), Savo­
narole avoue qu’il l’a prise long tem ps p o u r  une illusion 
du dém on , jusqu’à ce qu’il lui eû t é té révélé que la 
Madone avait en ten d u  p ar le r  de  la seconde m or t ,  c’est-
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à-dire de la m o r t  é ternelle  —  Si ces fails et  d’autres 
semblables avaient p o u r  cause prem ière l’orgueil de Savo- 
naro le ,  il a du moins expié ces e rreu rs  aussi cruellem ent 
qu ’il pouvait le faire; dans ses dern iers  jou rs  l’illustre 
ré fo rm a te u r  semble avoir reconnu  le n é a n t  de ses visions 
e t  de ses p rédic tions,  e t  p o u r ta n t  il lui resta  assez de 
calme p o u r  m archer  au supplice avec la rés igna tion  d ’un 
m arty r .  P en d an t  une  t ren ta in e  d ’années, ses partisans 
res tè ren t  fidèles à sa doctrine  e t  confiants dans ses p r é ­
dictions.

11 ne s’é ta it  posé en réo rgan isa teu r  de l’É ta t  que parce 
qu’à défaut de lui-même des esprits hostiles à ses idées 
se se ra ien t  em parés  de ce tte  tâche. On serait injuste en 
le ju g e a n t  d ’après la constitu t ion  sem i-dém ocra tique 
(t. I, p. 106 et no te  1, même page) du  com m encem ent de 
l’année 1495. Elle ne  vaut ni plus ni moins que d ’autres 
constitu t ions f lo re n t in e s3.

Au fond , pe rsonne  n ’é ta it  moins fait que lui p o u r  une 
mission pareille. Son véritable idéal, c’est une théocratie  
où  tou t  le m onde se courbe devant le Dieu invisible et 
où  tous les conflits des passions sont supprimés d’emblée. 
T ou te  sa théorie  est ren ferm ée dans ce tte  inscrip tion  
du palais des se igneurs  do n t  il avait fait sa devise dès la 
fin de l’année 1495 3, e t  qui fut reprise en 1527 par  ses 
secta teurs : « Jésus Chrislus Iiex populi F lorenlin iS . P . Q. 
decreto crentus. » P o u r  ce qui concernait  la vie m a té ­

1 S e rm o n s  s u r l l a g g a i ,  fin du  s ix ièm e s e rm o n ;  V i l l a r i  ( t radue t .
a l l e m ) ,  1 , 180.

3 S avona ro le  ava i t  p e u t - ê t r e  é té  le seul  qu i  e û t  p u  r e n d r e  la 
l ib e r té  a u x  villes e t  a u x  su je ts  t o u t  en  m a in t e n a n t  la cohés ion  de 
l’É ta t  to sc an .  Mais il n ’en  e u t  pas  l ’idée.  Q u a n t  à Pise, il la b a is ­
sa i t  c o m m e  u n  F lo re n t in .

3 C o n tra s te  f r a p p a n t  avec  les S iennois ,  qu i ,  en 1483, a v a ien t  
s o l e n n e l le m e n t  v oué  à la Madone l e u r  ville ag i tée  p a r  les d issen ­
s ions .  Allegretto, ap .  M u r â t . ,  XXIII, col . 815 SS.



rielle, il poussait l’indifférence et la r ig u eu r  envers lui- 
même jusqu’à l’ascétisme. D’après lui, l’homme ne doit 
s’occuper que de ce qui in téresse d irec tem ent le salut 
de l’âme.

Il le fait en tend re  n e t te m e n t  dans ses réflexions sur  la 
l i t té ra tu re  antique, « Le seul bien, d i t- i l  dans un  de ses 
sermons, que P la ton  et Aristote aient fait , c’est d ’avoir 
p rodu it  beaucoup d ’a rgum ents  do n t  on peut se servir 
con tre  les hérétiques. Eux et d ’autres philosophes n ’en 
son t  pas moins en  enfer.  U ne vieille femme en sait plus 
long  que P la ton  en  m atiè re  de foi. 11 sera it bon  p ou r  la 
foi qu ’on détru is it  une foule de livres qui paraissent 
d ’ailleurs utiles. Lorsqu’il n ’y avait pas encore ta n t  de 
livres, t a n t  d’a rgum en ts  (ragioni nalurali) e t t a n t  de dis­
pu tes ,  la foi grandissait  p lus vite qu’elle n ’a g rand i 
depuis. Il veut que dans les écoles on ne lise qu ’Homère, 
Virgile et Cicéron, et  que l 'on  com plète ces lectures par  
celle de saint Jé rôm e et de saint A ugustin ;  par  contre ,  
non -seu lem ent Catulle et Ovide, mais encore  Tibulle 
et Térence doivent ê t re  bannis.  U ne  pareille sévérité 
ne prouve chez Savonarole qu ’un zèle exagéré  p ou r  
la p u re té  des m œ u rs ;  mais dans un  éc r i t  spécial il 
va ju squ ’à d ire  que la science en géné ra l  est chose 
funeste . 11 veut qu’un pe t i t  n o m b re  de gens seulem ent 
la cultivent,  afin que la t rad i t ion  des connaissauces 
hum aines ne périsse pas, afin qu’il y ait toujours 
quelques a th lè tes  p rê ts  à com batt re  les sophismes de 
l’hérés ie ;  tous les au tres  do ivent se b o rn e r  à l’élude de 
la g ram m aire ,  de la m orale , e t  à l’instruc tion  religieuse 
(sacrœ litterœ). » Ainsi le privilège de la culture  rev iendra it  
aux moines seuls, e t ,  comme le go u v e rn e m en t  des É tats  
appa r t ien t  de d ro it  aux r hom m es les plus savants e t  les 
plus pieux », ce so n t  encore  les moines qui doivent ê tre

CHAPITRE II.  — LA RELIGION DANS LA VIE JOURNALIÈRE.  249



2 50 M O E U R S  E T  R E L I G I O N .

les souverains de la te rre .  La pensée de l’au teu r  allait- 
elle aussi loin? c’est une question que nous n’examine­
rons  pas.

On ne saurait  ra isonner  d ’une manière plus enfantine. 
Le brave homme n ’a pas même l’idée de se d ire que la 
résu rrec t ion  de l’anliquité  e t  l’extension colossale de 
l’horizon  intellectuel pou rra ien t ,  suivant les c ircon­
stances, to u rn e r  au t r iom phe de la relig ion.  Il aimerait 
bien  défend re  ce qu ’on ne peu t  plus supprim er.  Eu 
général,  il n ’était  r ien  moins que libéral; aux as tro logues 
impies, p a r  exemple, il réserve le bûcher  sur  lequel il 
devait finir lu i-m êm e '.

Combien a dû ê tre  puissante l’âme qui hab ita i t  à côté 
de cet esprit  é t ro i t  ! Quel feu ne fallait-il pas pour  
am ener  les F loren tins ,  ce peuple si passionné p ou r  la 
culture ,  à subir  le jo u g  de pareilles doctr ines!

A sa voix, Florence éta it  p rê te  à sacrifier ses œuvres 
d ’a r t  et ses souvenirs m ondains, tém oin  ces holocaustes 
célèbres à cûté desquels tous les talam i de Bernard in  de 
Sienne et d ’au tres  é ta ien t  chose insignifiante.

Sans dou te  Savonarole n ’ob tena i t  pas ces résultats  
sans recou r ir  à des mesures ty rann iques  e t  vexatoires. 
En général,  il a peu respecté la liberté de la vie privée, 
si chère  aux I tal iens; c’est ainsi qu ’il voulait que les 
domestiques se fissent les espions de leurs maîtres, afin 
d’arr iver  p a r  ce m oyen à ré fo rm er  les mœurs. Ce que 
plus t a rd  le farouche Calvin ne pu t faire qu’à g ra n d ’­
peine à Genève, grâce  à un  é ta t  de siège p e rm anen t ,  
devait fa ta lem ent échouer  à F lo rence ; le changem ent 
radical de la vie publique et privée y devait res te r  à l’é ta t  
d ’essai, e t  ce tte  tentat ive devait ir r i te r  jusqu’à la fureur

1 II d i t  des im p ii aslrologi : Mon è da d isputar  (con lord) a llrim enli che 
col fuoco.



les adversaires d ’un pareil système. A ce p ropos  il con­
vient de rappe le r  su r tou t  ce tte  t roupe  de jeunes gens 
organisée par  Savonarole, qui péné tra i t  dans les maisons 
et qui exigeait les objets  nécessaires pou r  le bûcher. 
Parfois ils é ta ien t renvoyés et b a t tu s ;  aussi, pour  
appuyer  la fiction d’une bourgeoisie régénérée  p a r  la 
v e r t u , leur  ad jo ign it-on  des adultes chargés de les 
p ro tége r .

C’est ainsi que les g rands  au to -da -fc  de la place des 
Seigneurs p u ren t  avoir lieu le d e rn ie r  jo u r  du carnaval 
de 1497 et de 1498. On voyait se dresser  au milieu de la 
place une pyram ide à g rad ins qui ressemblait au rogus 
su r  lequel on  avait coutume de b rû le r  les corps des 
em pereu rs  romains. Au pied  de la pyram ide étaient, 
amoncelés des masques, de fausses barbes, des costumes 
de fantaisie, e tc . ;  puis venaien t les livres des poètes 
latins et italiens, en tre  au tres  le Morgante de Pulci,  
Boccace, P é t r a rq u e ,  des parchem ins précieux e t  des 
manuscrits  ornés de m in ia tures ;  ensuite  c’é ta ien t des 
parures  de femme e t  des objets de toilette ,  des parfums, 
des miroirs, des voiles, de fausses n a t tes ;  plus hau t  on 
voyait des luths , des harpes, des échiquiers, des tr ic tracs, 
des caries à j o u e r ;  enfin les deux grad ius  supérieurs 
éta ien t  couverts de tableaux qui rep résen ta ien t  su r tou t  
des femmes, soit des beautés p o r ta n t  les noms classiques 
de Lucrèce, de Cléopâlre , de Faustine, soit des beautés 
célèbres du jo u r ,  telles que Bencina, Lena Morella, Bina 
et Maria de Lenzi; tous les tableaux de Barto lom eo délia 
P o r te ,  qui en  fit le sacrifice volontaire, e t ,  para it- i l ,  
aussi quelques têtes de femmes, chefs-d ’œuvre de scul­
p te u rs  de l’antiquité . La prem ière  fois, un m archand  de 
Venise qui se trouvait  à F lorence offrit à  la Seigneurie  
22,000 écus d ’o r  p ou r  tou t  ce que p o r ta i t  la py ram ide ;
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on lui r é p o n d it  en faisant faire son p o r tra i t ,  qui alla 
re jo indre  ceux qui devaient ê t re  livrés aux flammes. 
Q uand  on alluma le bûcher ,  la Seigneurie pa ru t  sur  le 
balcon, et l’air  r e te n t i t  de chants, de fanfares et du  bru it  
des cloches qui sonna ien t  à tou te  volée. Ensuite on  se 
rend it  su r  la place Saint-Marc, où  tous les partisans de 
Savonarole dansèren t  une trip le  ronde  concentrique : 
la l igne in té r ieu re  é ta i t  composée des moines du cou­
vent, e t  de jeunes  gens déguisés en  a n g e s ;  la seconde 
é ta i t  form ée d ’ecclésiastiques e t  de laïques; enfin la 
ligne extérieure  com prenait  des vieillards, des bour­
geois e t  des p rê t re s ,c e s  dern ie rs  couronnés de branches 
d ’olivier '.

Toutes  les railleries du p a r t i  con tra ire  victorieux, qui 
avait quelque d ro it  de r ire  des vaincus et à qui l’esprit 
ne m anquait  pas, fu re n t  dans la suite impuissantes à 
d im inuer  la m ém oire  de Savonarole. Plus la destinée de 
l’Italie fut lam entable , plus g ran d i t  dans le souvenir des 
survivants la figure de l’illustre moine p rophè te .  Cer­
ta ines  de ses p réd ic tions on t  pu  ne pas s’accomplir, mais 
les ca tastrophes  qu’il avait annoncées ne fu ren t  que t rop  
réelles.

C ependant l’influence des moines prédicateurs  avait 
beau ê tre  considérable, e t Savonarole avait beau reven­
d ique r  la chaire p o u r  ses p a r e i l s 3, l’inst i tu t ion  elle- 
même n’en  fut pas moins victime de la rép robation  
généra le .  L’Italie faisait en ten d re  qu’elle ne pouvait 
se passionner que p o u r  les individus.

Si l’on  veut vérifier la force de l’ancienne croyance,

1 Comp. le t a b le a u  t r a c é  p a r  V il la r i  e t  ses r é f lex ions ;  t r a d u c t .  
a l lem . ,  II, p .  1 0 5  ss.

s V oir  le passage  du  q u a to rz iè m e  s e rm o n  s u r  É z é c h ie l , dans 
P e r r e n s , l. c., vol.  I ,  p. 3 0 ,  n o te .



abs tract ion  faite du  sacerdoce e t  du  monachisme, on  la 
trouvera  ta n tô t  dérisoire , ta n tô t  imm ense, selon qu’elle 
appara îtra  p a r  un  certa in  côté e t  sous un certain  jo u r .  
Nous avons déjà parlé  des sacrem ents e t  des bénédictions 
considérés com me n ’é ta n t  pas indispensables (t. 1er, 
p. 131; t. II, p.  234); je to n s  m a in tenan t  un  coup d’œil 
sur  l’é ta t  de la foi e t  du  culte dans la vie journalière . 
Sur  ce p o in t  la masse et scs habitudes, ainsi que le 
com pte  que les puissants t ie n n en t  de l’une e t  des au tres ,  
son t  d ’un poids décisif. L’esprit  de pén itence et l’aspira­
tion  au salut é te rne l  p a r  les bonnes œuvres existaient 
chez les paysans e t  dans les classes inférieures dans la 
même p ro p o rt io n  que chez les peuples du Nord, e t  
se ren c o n tra ie n t  même quelquefois chez des hommes 
cultivés. Les côtés p a r  lesquels le catholicisme populaire 
se ra t tache  à l’antiquité ,  au paganism e, les invocations, 
les p résen ts ,  les expiations subsistent chez le peuple en 
dépit  de tou t .  La huitième ég logue de Batlista M anto- 
vano, citée déjà dans une au tre  circonstance ' ,  con t ien t  
en t re  au tres  la p r iè re  d ’un paysan à la Madone ; la Vierge 
y  est invoquée comme p ro tec tr ice  spéciale de tous les 
in té rê ts  de la vie cham pêtre .  Quelles idées le peuple 
se faisait-il de la valeur de certaines m adones don t 
on  im plora it  le secours? que penser  de la dévotion  
de cette F lo re n t in e 2 qui offrit à un  saint un tonne le t  de 
cire comme ex-voto , parce que son am ant,  un moine, 
avait pu  vider un pe t i t  fût de vin sans que le mari absent 
s’en aperçû t?  De même certa ins  saints é ta ien t  les pa t rons  
de corpora tions  dé te rm inées ;  c’est un  fait qui subsiste 
encore au jou rd ’hui. On a souvent essayé de ram ener  à

1 Avec le t i t r e  : De ruslicorum religione. Comp. p lus  h a u t ,  p. 97.
t  F ra n c o  S a c c h e t t i , nov. 1 0 9 ,  o ù  l’on  t r o u v e  en c o re  d ’a u t r e s  

t r a i t s  du  m ê m e  g e n re .

CHAPITRE II. —  LA RELIGION DANS LA VIE J OURNALI ÈRE.  253



2 5 4 M O E U R S  E T  R E L I G I O N .

des cérém onies païennes une foule d ’usages et de rites 
de l’Église catholique; d ’au tre  pa r t ,  uu  g ra n d  nom bre  
d’usages locaux et populaires qui se sont rattachés à des 
fêtes religieuses, son t des restes inconscients du p a g a ­
nisme antique.  Mais les cam pagnards  italiens avaient 
conservé bien des pratiques qui accusent un  reste  de 
paganism e. Tels son t  ces mets qu’on plaçait su r  les 
tom beaux q uatre  jo u rs  avan t la fête de Sain t-P ierre  ès 
Liens, p a r  conséquent le jo u r  des fêtes qu’on célébrait 
autrefois en l’h o n n eu r  des mânes (18 février)1. P eu t-  
ê t re  d’autres trad i t ions  de ce g e n re  s’étaient-elles con­
servées et n ’ont-elles d isparu que depuis la Renaissance. 
P eu t-ê t re  n’est-ce qu ’un  paradoxe appa ren t que de dire 
qu ’en Italie les croyances popula ires é ta ien t  d ’au tan t  
plus tenaces qu’elles se ra t tacha ien t  de plus près  au 
paganism e.

Il se ra it  assez facile d ’ind iquer  ju squ ’à quel po in t  ces 
sortes  de croyances é ta ien t  répandues  dans les classes 
élevées. Ainsi que nous en avons fait la rem arque  à p r o ­
pos de l’influence du clergé, elles avaient p o u r  elles la

1 Bapt.  M a n t u a n . ,  De sacris diebus, s’écr ie  :
Ist a s u p e r s t i l i o ,  d u c e n s  a  M a n i b u s  o r t u m  
T a r t a r e i s ,  s a n c t a  d e  r e l i g i o n e  f a c e s s a t  
C h r i s t i g e n û m  ! v i v i s  e p u l a s  d a t e ,  s a c r a  s e p u l t i s .

Un siècle a u p a ra v a n t ,  lo rsq u e  l 'a rm ée  de J e a n  XXII al la  faire  
ju s t ice  des Gibelins de la Marche, l 'e x p éd i t io n  e u t  p o u r  m o t i f  
l ’accusa t ion  fo rm el le  d'eresia  e t  A 'idola tria; R ecana t i ,  qu i  se s o u m it  
v o lo n t a i re m e n t ,  n 'e n  fu t  pas m o ins  b rû lé ,  sous p r é t e x t e  ■ q u 'o n  
y  ava i t  a d o ré  des idoles », mais  e n  r é a l i té  p o u r  v e n g e r  la m o r t  
de  n o m b re u s e s  v ic t im es f rap p é es  p a r  les h a b i t a n t s  de la ville. 
Giov. V i l l a m ,  IX, 139, 141. — Sous Pie II p a r a i t  u n  a d o r a t e u r  
o b s t in é  du soleil ,  U rb in a te  de naissance .  S y lv i i  Æx. Opéra, p. 289, 
H ist. rer. ubique gestar., ch. x i i .  —  Le fait  le p lus e x t r a o rd in a i r e  se 
passa sous  Léon X, ou  p lu tô t  dans  l ’in te rv a l le  qu i  sépare  le p o n ­
tif ica t  de Léon de celu i  d ’A dr ien ,  ju in  1552 ( G r e g o r o v i u s ,  VIII, 
388), en  p lein  F o ru m ,  à Rom e : à  l ’occasion d ’une pes te ,  on  sacrif ia  
s o le n n e l le m e n t  u n  t a u r e a u  à la m a n iè r e  des p a ïens .  Pau l  J o v i c s ,  
H ist.,  XXI, 8.



force de l’hab itude et la puissance des prem ières  im pres­
sions; le g o û t  de la pom pe que l’Église déployait  dans 
ses fêtes contribuait  à les e n t re te n i r ;  enfin de temps à 
au tre  venait une de ces g randes  épidémies de pénitence 
qui avaient raison des cœurs même les plus endurcis.

Mais il n ’est pas raisonnable , en pareille m atière ,  de 
vouloir arr iver  à des résultats  positifs e t  constan ts .  11 
sem blerait ,  par  exemple, que l’a t t i tude  des gens  éclairés 
eu présence des reliques de saints du t nous édifier, du 
moins en par t ie ,  su r  leurs sen tim ents  religieux. Dans la 
réalité on trouve des différences de d eg ré ,  mais bien 
moins sensibles qu’on ne le voudrait .  C’est to u t  d’abord  
Venise qui semble avoir, au quinzième siècle, p ra t iq u é  le 
culte des reliques qui régna i t  alors dans tou t  l’Occident. 
(T. I, p\ 93.) Même des é t rangers  qui vivaient à Venise 
faisaient bien d ’accepte r  ces id é e s 1. Si nous pouvions 
j u g e r  la savante Padoue d ’après son to p o g rap h e  Michel 
Savonarole (t. 1, p. 184), nous dirions qu ’elle suivait 
l’exemple de Venise. Michel nous racon te  avec un  sen ti­
m en t de respect mêlé de te r re u r  que dans les g rands  
dangers  on  en tend ,  pen d an t  la nuit,  les saints gém ir  par  
toute la ville, que le cadavre d ’une sainte no n n e  du cou­
vent de Sanla-Chiara garde  les apparences de la vie, que 
les ongles et les cheveux de la sainte ne  cessent de 
pousser,  que, dès q u ’un d a n g e r  menace, elle fait du 
h ru it ,  lève les bras, e t c . Q u a n d  il fait la descrip tion  de 
la chapelle de Saiu t-A nto ine ,  au Santo, l’au teu r  tom be 
to u t  à fait dans la rêverie et la divagation. A Milan, le

1 C'est ce  q u ’a fait S a b e l l i c o , De situ Venelœ urbis. Il ci te ,  il es t  
v ra i ,  les n o m s  des sa in ts  de l’Église, à l 'exem ple  de p lu s ieu rs  p h i ­
lo logues ,  sans a jo u te r  les m o ts  sanctus ou d ivus; mais il rap p e l le  line 
foule  de re l iques ,  p a r a i t  leu r  v o u e r  u n  sa in t  r e sp ec t ,  e t  se v a n te  
m êm e ,  à p ro p o s  de que lques -unes ,  de les av o i r  baisées.

2 De laudibus Patavii, dans  M u r â t  , XXIV, col. 1149 à  1151.
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peuple du moins professait  un  culte fanatique p o u r  les 
re liques; aussi, un  jo u r ,  les moines de San Simpliciano, 
qui reconstru isa ien t le maître-autel, ayan t im prudem m en t 
mis à découvert six corps de saints relig ieux (1517), e t 
des pluies violentes ayan t suivi cette p ro fana tion  invo­
lonta ire ,  les gens du pays 1 c ru ren t  voir la cause du  mal 
dans ce sacrilège et se m iren t  à ba t t re  les moines cou­
pables de ce crime p a r to u t  où ils les ren c o n tra ie n t .  P a r  
con tre ,  dans d ’au tres  contrées de l’Italie, même chez les 
papes, l’enthousiasme p o u r  les reliques est déjà plus 
équivoque, sans toutefois qu ’on puisse t ire r  du  fait une 
conclusion absolue. On sait com bien l’acquisition de la 
tête de l’apô tre  sa in t André p a r  le pape Pie II fit de b ru i t  
parm i le peuple (1462), e t  avec quelle so lennité  le pontife  
fit t r a n sp o r te r  ce tte  relique de Saint-M arc à l’église de 
S a in t-P ie r re ;  mais il résulte  de sa p ro p re  re la t ion  qu’il 
n’a agi que par  une sor te  de respect humain, en voyan t 
beaucoup de princes rechercher  les reliques. A p a r t i r  
de ce m om ent seulem ent il eu t l’idée de faire de Rome le 
refuge des restes des saints chassés de leurs églises*. Sous 
Sixte IV, la popula tion  de la ville éta i t  plus passionnée 
sous ce rap p o r t  que le pontife  lu i-m êm e, à tel po in t  que 
le conseil de la cité se p la ign it  am èrem en t (1483) lorsque 
Sixte céda à Louis XI, qui se m ourait ,  quelques-unes des 
reliques de L a t r a n 3. A Bologne s’éleva vers ce tte  époque

1 P r a t o ,  A rch . stor., III, p. 408 ss. —  D’o rd in a i re  il n ’es t  pas  au  
n o m b r e  des p a r t i s a n s  de la lu m iè re ,  tou te fo is  il p ro te s te  c o n t r e
ce t  e n c h a în e m e n t  de causes e t  d ’effets.

3 Pii II Comment., 1. VIII, p. 352 SS. Verebatur P ontifex , ne in honore 
tanti apostoli diminulc agcre videretur, etc.

3 J a c .  V o e a t e r r a n . ,  dans  M u r â t . ,  XXIII, col. 187. Le Pape s’excuse 
en  a l l é g u a n t  les g r a n d s  se rv ices r e n d u s  p a r  Louis au Sa in t -s iég e  
e t  l 'exem ple  d ’a u t r e s  papes ,  n o t a m m e n t  de sa in t  Grégoire ,  qui  en 
o n t  fa it  a u t a n t .  Louis p u t  e n c o re  a d o r e r  la r e l iq u e ,  mais  il n ’en 
m o u r u t  pas m o in s .  — Les ca taco m b es  é t a ie n t  a lo rs  to m b é e s  dans



une  voix courageuse qui dem anda qu’on  vendit au roi 
d ’Espagne Je crâne de saint Dominique, e t  qu ’avec le 
p ro d u it  de la vente on fondât un  établissem ent d ’utilité 
p u b l iq u e 1. Ce son t  les F lorentins  qui son t le plus tièdes 
à l’end ro i t  des reliques. E n tre  la résolution  de d o nner  
un nouveau sarcophage à saint Zanobi,  p a t ro n  de la 
ville, e t la com m ande définitive faite à Ghiberti ,  s’écou­
lent d ix -neuf  années (1409-1428), e t  même alors cet 
ar tis te  n ’est chargé qu’accidentellemeut d’exécuter le 
p ro je t ,  parce qu’il avait déjà achevé un travail sem­
blable, mais en p e t i t 8. P eu t-ê t re  é ta i t -o n  légèrem ent 
dégoû té  des reliques depuis qu’on avait é té t rom pé 
(1352) p a r  une abbesse peu délicate du pays de Naples, 
qui avait fait passer  p o u r  le b ras  au then tique  de la 
p a t ro n n e  de la cathédrale, sainte R eparata,  une mauvaise 
im itat ion  en  bois et en  p lâ t r e 3. Ou bien  devons-nous 
adm ett re  l’existence d ’un sen tim en t esthétique qui ne 
veut plus des débris de cadavres, des vêlem ents e t  des 
objets à moitié détru i ts  par  le tem ps ? ou bien serait-ce 
le sen tim ent m oderne  de la g lo ire ,  qui au ra it  mieux 
aimé offrir  une magnifique sépulture  aux restes d ’un 
Dante et d ’un P étra rque  qu’à ceux des douze apôtres  
réunis? Mais p eu t-ê tre ,  sans p a r le r  de Venise et de 
Rome, qui constitue une exception unique, l’Italie avait- 
elle depuis long tem ps sacrifié le culte des re l iq u es4 à

l 'oub l i ;  c e p e n d a n t  Savonaro le  d i t  aussi  (M u râ t . ,  XXIV, col.  1150) 
de R om e : Velul ager Aceldama Sanctorum  habita est.

1 B u r s e l l i s ,  Annal. Bonon., dans M u r â t . ,  XXIII, col.  905. C’é ta i t  
u n  des seize p a t r ic ie n s ,  Barto l .  délia  Volta ,  m o r t  en 1485 ou  1486.

8 V a s a r i ,  III, 111 ss. e t  no te .  Vita d i Ghiberti.
3 Matteo V i ll ani , III, 15 e t  16.
4 II f a u d ra i t  en  o u t r e  d is t in g u e r  e n t r e  le cu l te  r e n d u  en  I ta l ie  

a u x  r e l iq u es  de sa in ts  des d e rn ie rs  siècles q u i  n ’o n t  pas de place 
dans  l ’h is to i re  e t  qu i  s o n t  peu  c onnus ,  e t  l ’h a b i tu d e  q u 'a  le Nord 
de r e c h e r c h e r  e t  de r é u n i r  des r e s te s  de co rps  et  de v ê te m e n ts
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celui de la Vierge plus que ne l’avait fait aucun au tre  
pays de  l’E u ro p e ;  ce fait affirmerait en même temps, 
quoique d’une manière un  peu vague, le t r iom phe précoce 
du sen tim ent de la forme.

On se dem andera  si dans le Nord, où les plus vastes 
ca thédra les  son t  presque toutes consacrées à N o ire -  
Dame, où la poésie latine e t  les langues vulgaires célè­
b re n t  à l’envi la Mère de Dieu, il eû t  été possible de 
rend re  à la Vierge des hom m ages  plus éclatants.  Mais, 
d ’au tre  pa r t ,  on trouve en Italie un nom bre  infinim ent 
plus considérable d’images miraculeuses de Marie, qui 
jo u e n t  un  rôle très-actif  dans la vie journa l iè re .  Chaque 
ville im por tan te  eu  possède une collection, depuis les 
antiques ou soi-d isant antiques « pe in tres  de Saint-Luc » 
jusqu’aux travaux.de con tem pora ins  qui parfois vivaient 
assez long tem ps p o u r  voir les miracles qu’opéra ien t 
leurs images. Ici l’œuvre d’a r t  n ’est pas insignifiante 
comme le croit Baltista Montovano suivant les c ircon­
stances elle g ag n e  tou t  à coup une puissance magique. 
Le besoin de merveilleux qui se r en c o n tre  chez le peuple,

des sa in ts  d ’a u tre fo is .  De ce g e n r e  é ta ie n t  les n o m b re u s e s  r e l iq u e s  
de I -a l ran ,  qu i  a v a ie n t  u n e  v a le u r  p a r t ic u l iè re ,  s u r t o u t  p o u r  les 
pè le r in s .  Mais le sa rc o p h a g e  de s a in t  D om in ique  et  de sa in t  A n to ine  
de P a d o u e ,  a ins i  qu e  le t o m b e a u  m y s té r i e u x  de sa in t  F ra nço is ,  
s o n t  cé lèb res  p a r  le c a r a c t è r e  de sa in te té  des p e rso n n a g e s  qui  
y s o n t  ensevel is  e t  p a r  la g lo i re  h i s to r iq u e  d o n t  ils jo u issen t .

1 Les p a ro le s  r e m a rq u a b le s  qu 'i l  d i t  dans l’o u v ra g e  q u ’il a c o m ­
posé à la  fin de sa vie, De sacris dicbusl\. !), se r a p p o r t e n t  sans d o u te  
à l’a r t  p ro fa n e  e t  à l’a r t  sacré  à la fois. Les H é b re u x ,  di t-i l ,  c o n ­
d a m n a ie n t  avec ra iso n  to u te s  les im ages ,  p a rce  q u e  sans  cela ils 
s e ra ie n t  r e to m b é s  dans  le c u l te  des ido les  e t  des d ém ons ,  qui 
r é g n a i t  p a r to u t  a u t o u r  d 'e u x  :

Nunc autem, posL,uam penitus natura Satanum 
Cognita, et antiqua sine majestate relicta est,
Nulla fernnt nobis statuæ discrimina, nullos 
Fert pictura do losjjam  sunt innoxia signa;
Sunt modo virtutum testes monimentaque laudum 
Marmora, et æternæ décora immortalia famx...



et su r tou t  chez les femmes, a trouvé sans dou te  à se 
satisfaire aiusi, et c’est ce qui peu t expliquer en par t ie  
la déchéance des reliques. Rappelons encore les railleries 
dirigées par  les nouvellistes con tre  les fausses reliques, 
railleries qui on t  certa inem ent fait du  to r t  aux a u t r e s 1.

Chez les esprits éclairés le culte de Marie est plus 
franc et plus posit if  que le culte des reliques. T o u t  
d ’abo rd  on est frappé de voir que, dans la l i t té ra tu re ,  
Dante, avec son P arad is*, es t à p ro p re m en t  par le r  le 
d e rn ie r  g ra n d  poë te  qui ait chan té  Marie, tandis que 
le peuple n ’a pas cessé jusqu’à nos jou rs  de p rodu ire  des 
chants  en l’h onneu r  de la Madone. On sera it  p eu t -ê t re  
ten té  de citer Sannazar, Sabellico3, et d’autres poètes 
latins; mais leu r  exemple m anquera it  d ’au tori té ,  a t tendu  
qu’ils son t  avant to u t  des l i t té ra teu rs  purs.  Les poëmes 
italiens du quinzième siècle1 et du  com m encem ent du 
seizième qui con t iennen t  l’expression directe du sen ti­
m ent religieux, pourra ien t  la p lupart  avoir été écrits 
par  des p ro tes tan ts  : tels son t les hymnes, etc., de Lau­
re n t  le Magnifique, les sonnets  de Vittoria Colonna, de 
Michel-Ange, de Gaspara S tam pa, etc. Abstraction faite

1 C es t  a ins i  qu e  Ba tt is ta  M an tovano  [De sacris diebus, i. V) se 
p la in t  de c e r ta in s  Mebulones, qui  ne  v o u la ie n t  pas c ro i re  à l 'a u th e n ­
t ic i té  du  sang  du Christ  q u 'o n  v o y a i t  à M antoue .  La c r i t iq u e  q u i  
s a t t a q u a i t  à la d o n a t io n  de C ons tan t in  é ta i t  c e r t a in e m e n t  aussi 
d é favorab le  a u x  re l iques ,  b ie n  q u  el le fû t  m u e t t e  ù ce t  ég a rd .

2 S u r to u t  la cé lèb re  p r iè re  de s a in t  B e rn a r d  (P am diso , XXXIII, 1) : 
Verginc madré, f ig lia  del iuo fig lio .

3 P e u t - ê t r e  aussi  Pie II, d o n t  l ’é légie  s u r  la Sa in te  V ie rge  se 
t r o u v e  dans  les Opéra, p. 984, e t  qu i  dès sa jeunesse  se c r o y a i t  
sous la p r o t e c t io n  p a r t i c u l iè re  de Marie. Jac. Card. P a p i e n s . ,  De  
morte P ii. Opéra, p. 656-

* ëae  c o n s é q u e n t  des éc r iv a in s  de l ’ép o q u e  où  Sixte IV p r é c o n i ­
sait 1 Im m acu lée  C oncep t ion .  E xtra va g . commun., h III, t i t .  XII. Il 
c réa  aussi la fê le de la  P ré s e n t a t io n  de Marie a u  te m p le ,  cel le  de 
sa in te  A nne e t  de  sa in t  Jo sep h .  Comp. T r i t u e m . Ann, H irsauq ., n ,  
p. 518.
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de l’expression lyrique du  déisme, ce qu ’on  trouve su r­
to u t  dans ces œuvres, c’est le sen tim en t du péché, la 
conscieuce de la rédem ption  p a r  la m or t  du Christ, le 
désir  d ’uu  m onde meilleur; l’in tercession 'd e  la Vierge 
n ’y figure 1 qu’à t i t re  to u t  à fait exceptionnel. C’est le 
même phénom ène qui se r e p ro d u it  à l’époque de la cul­
tu re  classique des Français, dans la l i t té ra tu re  du  siècle 
de Louis XIV. Ce n ’est que la con tre -ré fo rm e  qui fait 
r e n t r e r  le culte de Marie dans le domaine de la poésie 
italienne. Sans dou te  dans l’in tervalle les a r ts  plastiques 
avaient créé des merveilles pou r  la glorification de la 
M adone. Enfin chez les esprits  cultivés le culte des 
saints p rena i t  f réquem m en t  (t. I, p . 73, 331 ss.) une  
couleur essentiellement païenne .

Nous pourrions  exam iner ainsi d ifférents  au tres  côtés 
du catholicisme italien de ce tte  époque e t  re trouver  
ju sq u ’à un certa in  po in t le sen tim ent religieux tel qu’il 
existait chez les gens éclairés, sans toutefois  a r r iver  à 
un  résu lta t défin itif  e t concluant.  11 y  a des contrastes 
difficiles à expliquer. P e n d a n t  qu’on bâ t i t ,  qu’on sculpte 
e t qu’on pein t sans relâche pou r  élever ou p o u r  décorer  
des églises, nous en tendons  re te n t i r  au com m encem ent 
du  seizième siècle les plaintes les plus am ères sur  le 
re lâchem ent des fidèles et sur  la désertion  des églises :

T em pla  r u u n t ,  passim  s o r d e n t  a l ta r ia ,  c u l tu s
P a u ta t im  d iv in u s  a b i t 2!...

T o u t  le m onde  sait com bien Luther  a été choqué de la

1 Les r a re s  e t  f ro ids s o n n e t s  de V i t t o r i a  e n  l ’h o n n e u r  de la 
M adone s o n t  in s t ru c t i f s  à ce t  ég a rd .  (Édit ion  de  P. V isconti,  
R om e, 1840, n. 85 e t  ss.)

2 Rapt.  M a n t u a n . ,  De sacris diebus, 1. V, e t  s u r t o u t  le d iscours  de 
Pic le jeu n e ,  qu i  d ev a i t  ê t r e  p r o n o n c é  au  conci le  de L a t ra n ;  com p .  
p lus h a u t ,  1 .1 , p. 163, n o t e  4; vo i r  dans  Roscoe,  Leone X , ed. Bossi, 
vol.  VIII, p .  115.
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tenue scandaleuse des p rê tres  p e n d a n t  la messe. A côté 
de cela, les fêtes de l’Église brilla ient p a r  une magnifi­
cence et p a r  un bon go û t  do n t  le N ord  n ’avait aucune 
idée. On est sans do u te  obligé d’ad m ettre  que le peuple 
dans la vie duquel l’im agina tion  joue  un  si g ra n d  rôle, 
nég ligea it  volontiers les choses qu ’il avait sans cesse sous 
les yeux pou r  courir  à l’ex traord inaire .

C’est aussi p a r  l’im agina tion  que s’exp liquen t ces épi­
démies dé pénitence sur lesquelles il faut que nous reve­
nions ici. 11 faut bien  les d is t inguer  de l’effet p ro d u i t  
pa r  les g rands  préd ica teu rs  : ce qui les provoque, c’est 
la présence ou la cra in te  de calamités générales.

Au m oyen âge, on  voyait de tem ps à au tre  un fléau 
de ce gen re  se déchaîner  sur  l’Europe ,  et il en résultait 
parfois chez les masses des m ouvem ents  singuliers, tels 
que les croisades e t  les péré g r in a t io n s  de flagellants. 
L’Italie p r i t  pa r t  aux unes et aux au t re s ;  les p rem ières  
légions de flagellants se m o n t rè re n t  aussitôt après la 
chute  d ’Ezzelino et de sa maison, dans la rég ion  de ce tte  
m ême ville de P é ro u s e 1 que nous avons appris  à con­
naître  (p. 240, no te  2) comme une des stations princi­
pales des p réd icateurs  qui devaient appara ître  dans la 
suite. Puis v in ren t  les f lage l lan tss de 1310 et de 1334, 
e t  enfin la g rande  pénitence sans flagellation, d o n t  parle 
C o r io 3 à p ropos  de l’année 1399. Il est perm is de sup-

1 Monach. Paduani chron., 1. III, a u  c o m m e n c e m e n t .  (M u r a t o r i , 

vol. XIV.) On l i t  à p ro p o s  de c e t  ac te  de p é n i te n c e  ; lm a s it  p r im i-  
tus Pcrusinos, Romanos postmodum, deinde fe re  Ita liæ  populos universos. 
P a r  c o n t r e ,  C ni 11. Vent l i r a  [Fragmenta de gestis Aslensium , dans  Monum. 
hist. Pair. S S . ,  III, col . 701) appel le  c e t t e  f lage l la t ion  admirabilis 
I.ombardorum commotio; il d i t  q u e  des e rm i te s  so n t  v en u s  d u  fond  
de  leu rs  g ro t te s ,  e t  qu 'i ls  o n t  appe lé  les villes  à fa ire  pén i ten ce .

2 Giv. V i l l a n i , VIII, 122; XI, 23. Les p r e m ie rs  ne  fu re n t  pas 
adm is  dans  F lo re nce ,  mais  c e u x  qu i  v in r e n t  p lus  t a r d  f u r e n t  
accue il l is  avec d 'a u t a n t  plus d ’e m p ress em en t .

3 C o r i o ,  fol. 281. —  u n  e s p r i t  so u d a in  de  p é n i ten ce  fu t  p ro v o q u é
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poser  que les jubilés fu ren t  institués en par t ie  pour 
régu la rise r  et r e n d re  inoffensif  au tan t  que possible cet 
é t ra n g e  besoin de locom otion ; aussi les pèlerinages 
italiens qui é ta ien t  devenus célèbres dans l’intervalle, 
comme Loreto, p a r  exemple, cherchèren t  et réussiren t-  
ils à a t t i r e r  une par t ie  des  voyageurs  '.

Mais sous l’em pire  de certa ines circonstances terribles 
on voit parfois se réveiller ce tte  fu reur  de pénitence qui 
caractérisait le m oyen â g e ;  le peuple effrayé, surtou t 
quand  des prodiges viennent se jo in d re  au malheur publie, 
veut apaiser le ciel p a r  des  flagellations, des supplications, 
des jeûnes extraord inaires ,  des processions solennelles et 
des édils sur la réform e des mœurs. C’est ce qui eut lieu à 
B o lo g n e2, lors de la peste et du trem blem ent de te r r e  de 
14573, et à S ienne, lors des troubles de 1496, p ou r  ne 
ci ter  que deux exemples en tre  mille. Ce qui est vraim ent 
ém ouvant,  ce son t les scènes qui se passèren t  à Milan eu

p a r  les p ro cess io n s  des D ealbati; il du ra  p re sq u e  deux  mois,  
s ' é t e n d a n t  des Alpes à Lucques,  de là à F lo re n ce  e t  m ê m e  plus 
l o in ;  c 'e st  ce qu e  co ns la fe  Léon. A r e t i n u s ,  H ist. F lor., l i b .  XII; 
l ’a u t e u r  s 'ex p r im e  p resq u e  dans  les m êm es  t e r m e s  dans  ses Fer. 
l ia i. hist. (Ed. A rg e n t . ,  1610, p. 252.)

1 Des p è le r in a g e s  a y a n t  p o u r  b u t  des e n d r o i t s  é lo ignés  d ev ien ­
n e n t  déjà  f o r t  ra re s .  Ceux des p r in ces  de la m a iso n  d’Este à J é r u ­
sa lem, à Sant-Yago e t  à V ienne  so n t  é n u m é ré s  d a n s  le D iario F er- 
rarese. (Voir MURAT., XXIV, col.  182, 187, 190, 279 ) Xr0 i r  celui  de 
R ina ldo  Albizzi  en  T e r re  Sain te  dans  M a c h i a v e l l i , Stor. f io r .,  I.  V. 
Parfo is  c’es t  aussi le dés ir  de la g lo i re  q u i  les fa i t  e n t r e p re n d re ;  
à p ro p o s  de L iona rd i  F re scoba ld i ,  q u i  v ou la i t  a l l e r  avec un c o m ­
p a g n o n  fa ire  u n  p è le r in a g e  au  s a in t  Sépulcre  (vers 1400), le c h ro ­
n iq u e u r  Giov. Cavalcanti  d i t  (/s t. florentine, ed. Po l ido r i ,  1838, II, 
p. 478) : Stim arono d i eternarsi nella mente degli uomini fu tu r i .  —  Le 
p o è m e  d e P o n la n u S  : A d  amicos Hierosolymam proftciscentes (O pp., IV, 
3446 ss.), se r a p p o r t e - t - i !  à u n  p è le r in a g e  ou à un e  t e n ta t i v e  fai te 
p o u r  c o n q u é r i r  la T e r re  Sain te?

2 B u r s e i l i s ,  Annal. B on., dans  M u râ t . ,  XXIII, col. 890.
5 A l l e g r e t t o ,  d ans  M u r â t  , XXIII, col. 855 ss. Le b r u i t  s 'é tai t  

r é p a n d u  qu ' i l  é t a i t  t o m b é  u n e  p lu ie  de sa n g  a u x  p o r te s  de Sienne. 
T ou t  le m o n d e  se p r é c ip i t a  h o r s  de la  v i l le ;  tamen g li huomini d i 
giudizio non lo credono.



1529, alors que la guerre ,  la famine et la peste, jo in tes  à 
la rapacité espagnole , avaient rédu it  le pays au déses­
po ir  '.  C’é ta it  un  moine espagnol, Fra Tommaso Nieto, 
qui avait alors le don  d’a t t ire r  la foule; dans les p ro ­
cessions, que jeunes  et vieux suivaient nu-pieds,  il faisait 
p o r te r  le Saint Sacrem ent d 'une  m anière  tou te  nouvelle, 
c’es t-à -d ire  fixé sur une caisse recouverte  de draperies, 
qui reposait  su r  les épaules de q uatre  p rêtres  en  surplis ; 
c’était une im itation  de l’arche d ’al l iance3 telle que le 
peuple d 'Israël la p o r ta  jadis au tou r  des murs de Jéricho. 
C’est ainsi que le malheureux peuple de Milan rappelait 
au Dieu an tique l’alliance qu’il avait conclue autrefois 
avec les hommes, et, lorsque la procession ren t ra i t  dans 
la ca thédrale e t  que la foule criait : Misericordia! de 
m anière à faire t rem b ler  l’édifice, plus d’un pouvait 
croire que le ciel allait faire violence aux lois de la 
na tu re  et de l’h isto ire , e t  sauver le pays p a r  un miracle.

Il y eu t  même en Italie un  g ouvernem ent qui alla ju s ­
qu’à se m e ttre  à la tè te  de ce m ouvem ent des esprits, 
qui prescrivit e t rég lem enta  les actes de pén itence : ce 
fu t  celui du  duc Hercule Ier de F er ra re  3. P endan t  que 
Savonarole é ta it  puissant à F lorence, que ses prédictions 
se répanda ien t  au loin et franchissaient même les Apen­
nins, que l’esprit  de pénitence faisait d’incessants p r o ­
grès ,  tou t  F er ra re  se mit vo lon ta irem ent au pain et à 
l’eau (au com m encem ent de l’année 1496); un  Lazariste 
annonçait  du  hau t de la chaire la guer re  la plus horrible

1 Bu r ig o z z o , Arch. s tor., m ,  486. R e la t iv em e n t  à la  m isè re  qui  
déso la i t  a lo rs  la L om ba rd ie ,  Galeazzo Capello (De rebus nuper in 
Iia lia  gestis) es t  la sou rce  c lass ique ;  e n  so m m e ,  Milan n ’e u t  g u è re  
à sou ff r i r  m o ins  q u e  Rom e lo rs  du sac (1527).

3 On l ’appe la i t  aussi  l'arca dellettim onio, et  l ’on  savait  que  la chose 
é ta i t  conzado (arrangée)  con gran misterio.

3 D iario F errarese , dans  M u r â t . ,  XXIV, col. 317, 322, 323, 326 
386,401. *
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e t  la plus affreuse famine que la te r r e  eû t jamais vues; 
ceux qui jeûnera ien t ,  disait- il ,  p o u r ra ie n t  échapper à ce 
m alheur, car  ainsi l’avait p réd it  la Madone à de pieux e t  
saints pe rsonnages  La cour ne p u t  échapper  à l’obli­
gat ion  de je û n e r ;  elle p r i t  m êm e la d irec tion  du m o u ­
vem ent. Le 3 avril (jour de Pâques), p a ru t  un  édit  con tre  
ceux qui b lasphém eraien t  le nom  de Dieu e t  de la Sainte 
Vierge, con tre  les je u x  défendus, la sodomie, le concubi­
nage, les maisons publiques ; il fut défendu  à tous les m a r ­
chands, excepté aux boulangers  et aux fruitiers,  d ’ouvrir  
leurs boutiques les jo u rs  de féte, e t c . ;  les Juifs e t  les 
Maures, qui é ta ien t  venus en g ra n d  nom bre  de l’Espagne 
p ou r  se ré fug ie r  à F er ra re ,  ne devaien t  se m o n tre r  
qu’avec leu r  0  en étoffe jaune  cousu sur  la poitr ine . Les 
contrevenants  fu re n t  menacés non -seu lem ent des peines 
édictées p a r  les lois an tér ieures ,  mais encore des peines 
plus graves que le duc t rouvera i t  bon  de décré te r  ; l’ini­
tiative de ces décrets  devait appa r ten ir  p o u r  un  q u a r t  au 
duc, pou r  les trois au tres  q uar ts  à l’accusateur e t  aux 
autori tés. P e n d a n t  q ua tre  jou rs  de suite le duc, avec 
tou te  sa cour, assista au s e rm o n ;  le 10 avril, tous les 
Juifs  de F er ra re  fu ren t  obligés de s’y rend re  *. Mais le 
3 mai, le d irec teu r  de la police, ce fameux G regorio  
Z am pan te  d o n t  il a été ques tion  déjà plus hau t  (t. I, 
p .  64), fit pub lie r  l’o rd re  suivant : celui qui avait donné 
de l’a rg e n t  aux estafiers p o u r  ne pas ê t re  dénoncé 
comme blasphém ateur,  devait se p ré se n te r  p o u r  ê tre  
rem boursé ,  sans préjud ice  des dom m ages et in té rê ts  
qu’il au ra it  à to u c h er ;  en  effet, ces misérables avaient

1 A d  uno santa homo o santo donna, d i t  le c h r o n iq u e u r ;  il é t a i t  
dé fen d u  au x  m arita l/ d ’a v o i r  des concub ines .

5 Le s e rm o n  é ta i t  s u r t o u t  à l ’ad resse  des Juifs.  Après le s e rm o n ,  
on  b ap t i sa  u n  Juif ,  ma non d i quelli, a jo u te  le c h ro n iq u e u r ,  che crano 
sta li a udire la Prédira.



extorqué à des innocents jusqu’à deux ou trois ducats en 
les m enaçant de la dénonc ia tion ,  puis ils s’é ta ien t  d é ­
noncés les uns les au tres ,  ce qui fit qu’on les je ta  eux- 
mêmes en prison. Mais comme on n’avait payé que pou r  
ne pas avoir maille à p a r t i r  avec Zam pan te ,  il est p ro ­
bable que p ersonne  n ’osa ten ir  com pte  de son invitation. 
— En  1500, après la chute de Ludovic le More, lorsqu’on 
vit de nouveau se manifester les mêmes sentiments, 
Hercule décréta de son p rop re  chef  1 une série de n eu f  
processions, auxquelles ass is tèrent plus de quatre  mille 
enfants  vêtus de blanc, qui po r ta ien t  la bannière de Jésus ;  
lui-même y  figura à cheval, parce qu’il marchait difficile­
ment. Ensuite p a ru t  un  éd i t  semblable en to u t  po in t à 
celui de 1496. On sait com bien ce gouvernem en t  fit 
bâ t ir  de couvents et d’églises; Hercule alla ju sq u ’à faire 
venir  une sainte en chair  e t  en  os, la sœur Colomba 3, 
peu de tem ps avant d ’être obligé de m arier  son fils 
Alphonse avec Lucrèce Borgia (1502). Un courr ie r  de 
cabine t 3 alla chercher  la sainte à Viterbe avec quinze 
au tres  nonnes, e t ,  à leur  arrivée à F erra re ,  le duc en 
personne  les conduisit au couvent qu ’on avait disposé 
p o u r  les recevoir. Avons-nous to r t  d 'a t t r ib u e r  ce tte  
p ié té  exagérée à de hautes  raisons polit iques? L’idée 
que la maison d’Este se faisait du souverain pouvoir 
(voir t. I ,  p. 59 ss.) com porta it  na tu re llem en t ce tte  
exploitation du sen tim en t religieux.

1 Per buono rispetto a lu i noto e perche sempre e buono a star bene con 
Iddio, d i t  le c h ro n iq u e u r .  Puis ,  a p rè s  a v o i r  r e la té  l 'a r r ê té ,  il a jo u te  
avec ré s ig n a t io n  : L a  cagione perche sia  fa t to  et si habbia a fa r e  non 
s'intende; basta che ogni bene e bene,

2 P ro b a b le m e n t  ce lle d o n t  il es t  q u es t io n  t. I, p. 36. —  Dans la 
c h ro n iq u e  on  d i t  qu 'e l le  fu t  ch e rch ée  à V ite rbe .

3 La so u rce  l’appe l le  u n  messo de’ cancellieri del Duca. P o u r  le 
pu b l ic ,  la chose d ev a i t  é m a n e r  de la co u r ,  e t  n o n  des su p é r ie u r s  
d ’O rdres  re l ig ie u x  ou  d 'a u t r e s  a u to r i té s  ecclés iast iques .
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C H A P IT R E  I I I

P o u r  arr iver  à des conclusions décisives sur le sen t i -  
m en t religieux chez les hommes de la Renaissance, il 
faut que nous suivions une au tre  voie. C’est p a r  leur 
cu ltu re  intellectuelle qu ’il faut l’expliquer.

Ces hom m es modernes, qui rep ré se n ten t  la civilisation 
ita lienne du temps, son t nés religieux comme les Occi­
den taux  du moyen âge, mais leur  puissant individua­
lisme les ren d  tou t  à fait subjectifs sous ce ra p p o r t  
comme sous d ’au tres ,  e t  le charm e ex trao rd ina ire  qu ’ils 
t rouven t dans la découverte du  m onde ex térieur  et du 
m onde de la pensée les ren d  avant tou t  mondains. Dans 
le reste de l’E urope ,  au contra ire ,  la relig ion subsiste 
plus longtem ps com m e une t rad i t ion  objective, e t  dans 
la vie de tous les jours  l 'égoïsme et la sensualité a l te r ­
nen t  sans cesse avec la p iété e t  la p én i tence ;  ce tte  d e r ­
nière n ’a pas encore  de concurrence intellectuelle 
com m e en Italie, ou  du moins elle en  a une infinim ent 
moindre .

D’au tre  pa r t ,  le con tac t  f ré q u en t  e t  in time avec des 
Byzantins e t  des m ahom étans avait de tou t  temps m ain­
tenu une tolérance, une  neu tra lité  devant laquelle s’effa- 
çait ju sq u ’à un ce r ta in  p o in t  l’idée e thnograph ique  d ’une 
ch ré tien té  d’Occidenl privilégiée. Et lorsque enfin l’an ti­
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quité  classique, avec ses hommes illustres et ses grandes 
inst itu tions,  devint l’idéal de la vie parce q u ’elle était  le 
plus glorieux souvenir de l’Italie, la spéculation, Vidée 
an tique ré g n a  parfois en souveraine dans l’esprit  des 
Italiens.

Comme, d’un au tre  côté, les Italiens é ta ien t  les p re ­
miers Européens m odernes qui d iscuta ient hard im ent 
les idées de liberté et de fatalité ,  com m e ils le faisaient 
sous un  rég im e politique où la force pr im ait  le d ro it  et 
qui ressemblait souvent au t r io m p h e  écla tant et  durable 
du mal, l’idée qu ’ils se faisaient de la Divinité perd it  de 
sa consistance, e t ils to u rn è ren t  au fatalisme. Et, si leur 
caractère  passionné ne voulait pas s’en tenir  à l’incertain, 
beaucoup d’en tre  eux se con ten ta ien t  de com plé ter  
leurs croyances en ad o p tan t  certaines superstitions de 
l’antiquité ,  de l’O rient et du m oyen  âg e ;  ils c ru ren t  à 
l’astrologie e t  à la magie.

Mais enfin les esprits  puissants qui son t les p ro m o ­
teurs  de la Renaissance, o n t  souvent, sous le rap p o r t  
religieux, une qualité tou te  juvénile : ils savent très-  
bien faire la distinction en tre  le bien et le mal, mais le 
péché n ’existe pas p o u r  e u x ;  quand  l’harm onie in té­
r ieure  de leu r  ê tre  est troublée,  ils la rétablissent grâce 
à leur force plastique ; aussi ne  connaissent-ils po in t le 
r e p e n t i r ;  il en  résulte que le besoin du salut devient 
moins impérieux, pen d an t  que l’ambition  et la tension 
journa l iè re  de l’esprit  font d ispara itre  la pensée d ’une 
au tre  vie ou lui font revê tir  une forme poét ique au lieu 
de la form e dogm atique .

Si l’on se figure ce t  é ta t  des esprits où Vimagination 
altère ou confond  tou t ,  on  aura une idée plus exacte de 
cette  époque que si l’on accueille sans contrô le  les 
accusations de paganism e m oderne .  En creusan t davan-
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lage la question, on  découvrira  que sous l’apparence  de 
l’incrédulité  ou de la superst it ion  le sen tim en t religieux 
subsistait dans tou te  sa force.

Nous ne citerons à l’appui de nos assertions que les 
preuves les plus im portan tes .

E n  présence de la doctr ine  dégénérée  que l’Église 
défendait  avec tous les moyens do n t  dispose la ty rann ie ,  
il é ta i t  inévitable que chaque individu te n d î t  à se faire 
une relig ion à lui; o r  ce fait p rouvait  en  m êm e temps 
que l’esprit  eu ropéen  vivait encore .  Sans dou te  ce phé­
nom ène appa ra î t  sous des formes très -d if fé ren te s ;  p en ­
dan t  que les sectes mystiques e t  ascétiques du N ord  
créaient une nouvelle discipline à l’usage du nouveau 
m onde intellectuel et moral, en Italie chacun suivait sa 
p ro p re  voie, e t  des milliers d ’individus, lancés su r  la 
hau te  m er  de la vie, se pe rda ien t  dans l’indifférence 
religieuse. Il faut adm ire r  d’au tan t  plus ceux qui p a r ­
v in ren t  à se faire une relig ion individuelle e t  su ren t  y 
re s te r  fidèles. Car s’ils s’é ta ien t  détachés de l’ancienne 
Église, telle qu’elle existait e t  qu’elle s’imposait alors, 
ce n ’éta it  pas leu r  fau te ; q u a n t a  dem ander  que l’in ­
dividu fit l’immense travail in tellectuel qui était réservé 
aux ré fo rm ateurs  allemands, c’eû t été aussi peu  juste  
que p eu  sensé. Nous tâcherons  de m o n tre r  à la fin de ce 
livre quelles é ta ien t  les tendances de ce tte  re ligion indi­
viduelle des esprits  supérieurs.

Le caractère  m ondain  p a r  lequel la Renaissance 
semble fo rm er  un con tra s te  f rappan t  avec le m oyen âge, 
p rov ien t d ’abord  de ce tte  masse d’idées e t  de vues n o u ­
velles qui o n t  p o u r  ob je t la n a tu re  et l’hum anité ,  e t  do n t  
le déb o rd em en t  caractérise ce tte  époque. Considéré en 
lu i-m êm e, il n ’est pas p lus  hostile à la re ligion que ce 
qui le rem place au jou rd ’hui, savoir ce qu ’on  appelle  les
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in té rê ts  de la cu l tu re ;  seu lem ent ceux-ci, tels que nous 
les com prenons ,  ne  nous d o n n e n t  qu’une faible idée de 
la surexcitation que provoquait p a r to u t  la découverte  de 
ta n t  de choses nouvelles. C’est là le côté sérieux de ce 
caractère  m ondain  ; c’est lui qu’on t exalté la poésie et 
l’art. P a r  une sublime fatalité, l’esprit m oderne est con­
dam né à g a rd e r  ce caractère ;  il est poussé p a r  une force 
invincible à é tud ie r  les hommes et les choses, e t regarde 
cette  élude comme sa plus noble mission *. Q uand et 
com m ent ce tte  é tude  le ram è n era - t-e l le  à Dieu? com­
m ent se conciliera-t-elle avec les sen tim ents  religieux de 
l’individu? ce sont des questions qui ne peuvent pas se 
résoudre  au  m oyen  de formules générales. Le m oyen 
âge, qui en somme s’é ta it  ép a rg n é  l’expérience e t  le libre 
examen, ne saurait  ê t re  appelé à d o n n e r  la solution 
d ’aussi graves problèmes.

A l’é lude  de l’hom m e, mais aussi à bien  d’autres 
choses encore, se ra t tacha ien t  la tolérance et l’in d if fé ­
rence avec lesquelles on  t ra i ta i t  le mahométisme. La 
connaissance et l’adm iration  de la hau te  culture des 
peuples musulmans, su r to u t  avant l’invasion des Mon­
gols, é ta ien t  ce r ta inem en t ,  depuis les croisades, l’apa­
nage  exclusif des I taliens; qu ’on ajou te  à cela les 
allures sem i-m ahom étanes  de leurs p ro p re s  princes, 
l’aversion secrète et même le mépris  que leu r  inspirait 
l’Église telle qu ’elle était ,  les voyages en O rient,  le com ­
merce d o n t  les centres  p ré férés  son t tou jours  les p o r ts  
de l’est e t du  sud de la M éditerranée s. Dès le treizième 
siècle, on  peu t cons ta te r  chez les Italiens la reconnais-

1 Comp. la c i ta t io n  e m p r u n té e  a u  d isc ours  de Pie  s u r  la d ig n i té  
de l 'h o m m e ,  p. 90 ss., app en d ice  n° 4 fq u a t r i è m e  p a r t i e ) .

2 Sans c o m p te r  q n ’on p o u v a i t  parfo is  r e n c o n t r e r  chez les Arabes 
e u x -m ê m e s  u n e  to lé r a n c e  ou u n e  ind if fé rence  sem blab le .
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sance d’un idéal m ahom étan  de générosité ,  de d ig n i té  
et de fierté géné reuse ;  cet idéal,  on  le ra t tache  de p ré ­
férence à la personne d ’un  sultan, généra lem ent à celle 
d’un prince eyoubide ou d ’un sultan mameluck d ’É gyp te  ; 
quand  on cite un nom, c’est tou t  au plus celui de Saladin 
Même les Turcs  Osmanlis, d o n t  les instincts  des truc teu rs  
n ’étaient un  mystère p o u r  personne ,  n’insp iren t  aux 
Italiens, ainsi que nous l’avons m on tré  plus haut (t.  I, 
p.  116 ss.), qu’une d em i- te r re u r ,  e t des populations 
entières se fon t  à l’idée d’une en ten te  avec eux. Mais à 
côté de ce tte  to lérance se m o n tre  aussi la farouche in to ­
lérance du chré tien  à l’ég a rd  du musulman ; c’est aux 
prê tres ,  dit  Filelfo, qu’il ap p a r t ien t  de lever l’é ten d a rd  
con tre  l’islamisme, parce que, dom inan t dans une g ran d e  
par t ie  du  m onde, il es t plus d ange reux  p o u r  la re ligion 
chré tienne  que le j u d a ï s m e 5; à côté de l’idée de négo ­
cier avec les Turcs  se m anifeste le désir  de faire la 
g u e r re  aux Turcs, désir que Pie II réalisa p en d a n t  sou 
pontificat et  qui provoqua chez b ien  des hum anistes  des 
déclamations furibondes.

L’expression la plus vraie e t  la plus caractéristique de 
l’indifférence religieuse est la célèbre h isto ire  des trois

1 Roccace, dans  le D ecam hon, p a r  e x e m p le ;  v o i r  aussi l ’é loge  de 
Saladin  dans  le Commento d i Dante, I , 293. On t ro u v e  dans  Massuccio 
des su l tan s  sans  n o m  p a r t i c u l ie r ,  l ’u n  dés igné  c o m m e  le Re de Fes,
l’a u t r e  c o m m e le Re de Tunisi, no v .  46, 48, 49. —  Dans F azio  d e g m  
U b e r t i ,  I l  D ittamondo, If, 25, on  l i t  aussi  : el buono Saladin . —  On 
p e u t  aussi r a p p e le r  ici  la (cé lèbre)  al l iance  de V enise  avec le 
s u l ta n  d ’É gypte ,  en 1 2 Q 2 ;  com p.  G. H a n o t a u x ,  d a n s  la Reçue histo­
rique, IV (1877), p. 74-102. — N a tu re l l e m e n t  les a t t a q u e s  c o n t r e  
l’is lam ism e n e  fon t  pas défau t .  E g n a tiu s , De ex. ill. v ir . Ven., fait  
(fol. 6») l ’é loge de Venise p a rce  q u ’il n e  s’y t r o u v e  p o in t  de  t r a c e  
de M aumctana superstitio, e t  se s e r t  (fol. 103b) des exp ress ions  les 
p lus  te r r ib le s  en  p a r la n t  de M ahom et lu i-m ém e.  — Notice s u r  u n e  
T u rq u e  qu i  se fait  b a p t i s e r  d ’a b o r d  à Venise, p u is  u n e  seconde  
fois à  Rom e, dans C e c h e t t i ,  I ,  487.

3 P h j l e l p i i i  Epistolœ, V ene t . ,  1502, fol.  90b ss.



anneaux, que Lessing en tre  au tres  a mise dans la bouche 
de son N athan , après que, bien des siècles auparavant,  
elle avait é té racontée  plus t im idem ent dans les Cent 
vieilles Nouvelles (nouv. 72 ou 73), e t  un  peu  plus 
l ib rem ent p a r  Boccace *. On ne découvrira jam ais dans 
quel coin de la M éditerranée et dans quelle langue elle 
a vu le jo u r ;  il es t p robable  qu’à l’orig ine elle était 
encore bien plus n e t te  que dans les deux rédactions 
italiennes. La res tr ic t ion  secrète qui en  fait le fond, 
c’es t-à -d ire  le déisme, repa ra î t ra  plus bas. La phrase 
connue sur  « les trois individus qui on t  t rom pé  le 
m onde savoir Moïse, le Christ e t  M ahomet, rep rodu it  
la même idée sous une forme bru ta le  et m é c h a n te 2. Si 
l’em pereu r  Frédéric  II,  à qui l’ou a t tr ibue  le propos, 
pensait  de la sorte ,  il a dû s’exprim er  d ’une manière 
plus spirituelle. On trouve de semblables crudités dans 
l’islamisme de ce tte  époque.

1 Decamerone, I, nov .  3. C’es t  lui  q u i  le p r e m i e r  n o m m e  la  r e l i ­
g ion  c h ré t i e n n e ,  tan d is  que  les c e n t  Antiche X ov. la passen t  sous 
si lence. Sur  u n e  viei lle so u rce  f rança ise  du t r e iz iè m e  siècle,  v o i r  
T o b l e r , L i d i dou vrai aniel, Leipzig,  1871; s u r  le r é c i t  en  h é b re u  
d’Ab. Abulafia (né en  Espagne  en 1241, qu i ,  ve rs  1230, se t r o u v a i t  
en  I ta l ie ,  o ù  il vo u la i t  c o n v e r t i r  le Pape  au judaïsme) ,  dans lequel  
d e u x  s e rv i t e u r s  p r é t e n d e n t  po sséd e r  la p i e r r e  p réc ieuse  enfou ie  
p o u r  le fils, vo ir  STEINSCHNEIDER, Littérature polémique et apologétique 
en langue arabe (Lpz. , 1877), p. 319 e t  300. n  r é su l te  de ce r é c i t  et  
d ’a u t r e s  du  m ê m e  g e n re  q u ’à l’o r ig in e  l’h is to i re  é ta i t  m oins  n e t t e  
(dans Abul.,  p. ex.,  ce  n ’es t  p o s i t iv e m e n t  q u 'u n e  p o lém iq u e  c o n t r e  
le chr is t ian ism e) ,  et  q u e  la d o c t r in e  de l ’égal i té  des t ro is  rel igions 
es t  u n e  ad d i t io n  p o s té r ie u re .  — Comp. aussi  R e u t e r  (no te  2 
c i -dessous) ,  II, p.  302 ss., 390.

2 De tribus impostoribus, ce qu i  es t  aussi , on le sa i t ,  le t i t r e  d ’un  
des n o m b r e u x  écr i ts  a t t r ib u é s  à F ré d é r ic  I I ;  é c r i t  qu i  n e  ré p o n d  
n u l le m e n t  à l’a t t e n t e  q u e  ce t i t r e  fait n a î t r e .  D ern iè re  éd i t io n  
d’E. W e l l e r , I le i lb ro n n ,  1876.La n a t i o n a l i t é d e  l ’a u te u r (A lle m a n d ,  
F ra n ç a is  o u  I ta l ien)  es t d iscu tée  aussi  v iv e m e n t  que  l ’ép o q u e  de 
la co m p o s i t io n  ( t re iz ièm e e t  d ix - sep t ièm e  siècle). S u r  le p o in t  
d iscuté ,  n o t a m m e n t  s u r  ce qu i  c o n c e r n e  F ré d é r ic  II, v o i r  la t r è s -  
r e m a rq u a b le  é tu d e  de H. R e u t e r , Histoire de la culture religieuse au 
moyen âge (Berlin, 1877, II, p. 273-302).
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Au m om ent de l’apogée de la Renaissance, vers la fin 
du quinzième siècle, les mêmes idées se r e tro u v en t  chez 
Luigi Pulci,  dans le M organte maggiore. Le m onde im a g i­
naire  où ses histoires se dérou len t ,  se pa r ta g e ,  comme 
dans tous les poèmes de ce genre ,  en deux camps, celui 
des chré tiens  e t  celui des infidèles. Suivant l’esprit du 
m oyen âge, la victoire et la réconciliation en t re  les com ­
b a t tan ts  é ta ien t  f réquem m ent accom pagnées du bap têm e 
des musulmans vaincus; les improvisateurs qui avaient 
tr a i té  ce gen re  de sujets avant Pulci ne se sont sans doute  
pas  fait faute d ’explo ite r  ce motif.  Or, Pulci s’applique 
à parod ie r  ses devanciers, e t  encore ne  choisit-il pas les 
meilleurs; cela se voit aux invocations à Dieu, au Christ e t 
à laV ierge ,par  lesquelles d ébu ten t  les chants  desonpoëm e.  
Mais ce qu’il r e p ro d u it  su r to u t ,  ce sont les conversions 
subites suivies de bap têm e, conversions do n t  l’absurdité  
do it  sau te r  tou t d’ab o rd  aux yeux de l’audi teu r  ou du lec­
teu r .  Mais il va plus loin et confesse qu’il cro it  à la bo n té  
relative de toutes les r e l ig io n s1 ; malgré ses p ro tes ta t ions  
cl’o r th o d o x ie 2, il est déiste au fond. De plus, il dépasse le 
m oyen  âge dans un  au tre  sens. Les siècles passés avaient 
d it  : 11 faut ê t re  o r thodoxe  ou hérétique, chré tien  ou 
païen, ou encore chré tien  ou m usulm an; Pulci crée la 
f igure du  g é a n t  M a r g u t t e 3, qui se r i t  de toutes les reli­
gions, professe joyeusem ent l’égoïsme le plus m atérie l,  
se livre à tous les vices e t  ne  se ta rgue  que d ’une chose, 
c’est qu ’il n ’a jamais commis une seule trahison. P eut-ê tre ,  
en  im ag inan t  ce m onstre  h o nnê te  à sa m a n iè re ,  Pulci 
avait- il un b u t  élevé, p eu t -ê t re  voulait-il in sp ire r  l’am our

1 Sans d o u te  d a n s  la b o u c h e  d u  d é m o n  A s ta ro th ,  ch. x x v ,  s t r .  
331 e t  ss- Comp. s t r .  141 e t  ss.

- Ch. x x v i i i , s tr .  38 e t  ss.
3 Ch. x v i i i , s t r .  112 ju sq u 'à  la fin.



du bien en m o n tra n t  le repoussan t M organ te ;  mais il se 
dégoû te  b ien tô t  de cette f igure, e t ,  dans le chant suivant, 
il donne une fin comique à son héros '.  On a déjà m ontré  
que la création  de M argu tte  éta i t  la preuve de la frivo­
lité de Pulci ; mais ce poèm e doit ten ir  sa place dans le 
tableau de la poésie du quinzième siècle. Il caractérise, 
sous un air  de g ra n d e u r  g ro tesq u e ,  l’égoïsme b ru ta l qui 
n ’a g a rd é  qu ’un  reste  de sen tim en t d’ho n n eu r .  Il est 
encore  d ’au tres  poèm es dans lesquels les au teurs  m e tten t  
dans la bouche  des géants ,  des démons, des païens et 
des  m ahom étans ,  des paroles qu ’un  chevalier chrétien  
n ’a pas le d ro it  de p rononce r .

T o u t  au tre  fut l’influence de l’an t iqu ité ;  elle n ’ag it  
pas p a r  sa re lig ion ,  qui n ’avait que t ro p  de r a p p o r t  avec 
le catholicisme de ce tte  époque ,  mais p a r  sa philosophie. 
La l i t té ra tu re  an tique,  que l’on adm irait  com me quelque 
chose d 'incom parab le ,  é ta i t  tou te  pleine du tr iom phe de 
la philosophie sur  la croyance aux dieux; quan t i té  de 
systèmes e t  de f ragm ents  de systèmes s’o ffra ien t à 
l’esprit  italien, non  plus com m e des curiosités ou même 
com me des hérésies, mais com m e des dogm es, p ou r  
ainsi dire, qu’on s’efforçait  moins de d is t inguer  que de 
concilier ensemble. Dans presque tou tes  ces opinions et 
doctrines  philosophiques perçait  l’idée de Dieu, mais 
elles n’en fo rm a ien t  pas moins, dans leur  ensemble, un 
contraste  f ra p p an t  avec la théorie  ch ré tienne  du g ouver­
nem en t  du m onde p a r  u n  Dieu unique. Or, il y  a une 
ques tion  v raim ent cen tra le ,  que la théo log ie  du  m oyeu 
Age avait déjà cherché à résoudre ,  sans a r r ive r  à un

1 Pulci r e p r e n d  u n  th è m e  a n a lo g u e ,  mais  sans  s’y  a r r ê t e r ;  il 
m o n t r e  la f igure  du  p r in c e  C h ia r i s tan te  (ch. x x i ,  s t r .  101, 121 ss., 
145, 163 ss.), q u i  n e  c ro i t  à r i e n  e t  q u i  se fai t  a d o r e r  avec  sa 
femme c o m m e s’ils é t a i e n t  des d iv in ités .  Cela r a p p e l l e  p re s q u e  
Sig ism ond  Malatesta .  (T. I, p .  41, 282; II, p. 218.)
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résu lta t  satisfaisant, e t  d o n t  on  dem anda it  alors la solu­
tion  à la sagesse antique de p ré férence  à tou te  au tre  : 
c’é ta i t  celle de la Providence considérée dans ses r a p ­
p or ts  avec la l iberté  de l’hom m e et la fatalité. Il faudrait  
écrire  un  volume, même si l’on ne voulait qu ’effleurer 
l’histoire de ce lte  question  depuis le quatorz ièm e siècle. 
Nous nous bo rnerons  donc  à quelques courtes indi­
cations.

A en tend re  Dante e t  ses con tem pora ins ,  la philosophie 
an tique aura it  com m encé p a r  fo rm er  en Italie des épicu­
riens, c’e s t-à -d ire  p a r  y rép a n d re  des idées qui faisaient 
le con tras te  le plus violent avec le christianisme. Or, on 
ne possédait plus les écrits d’Épicure, et même l’anti­
quité  avait fini p a r  n ’avoir plus qu’une idée plus ou 
moins vague de sa d o c t r in e ;  quoi qu’il en soit, l’épicu- 
r isme, tel qu’on pouvait  l’é tu d ie r  dans Lucrèce e t  sur­
to u t  dans Cicéron, suffisait p o u r  app re n d re  à connaître  
un  m onde d ’où la Divinité était  exclue. 11 est difficile de 
d ire ju sq u ’à quel p o in t  on  p ren a i t  à la le t tre  la doctrine 
du  philosophe g rec ,  e t si le nom  de ce sage én igm atique 
ne devint pas un signe par lan t  e t  com m ode pour  la foule ; 
il est p robab le  que l’inquis ition dominicaine s’est servie, 
elle aussi, du  m ot d ’épicurisme, con tre  ceux qu’elle ne 
pouvait a t taq u e r  d ’aucune au tre  manière. C’éta ien t s u r ­
to u t  des ennemis de l’Église qu’il é ta it  difficile de con­
vaincre d  hérésie; pou r  p rovoquer  ce tte  accusation, il suf­
fisait p eu t -ê t re  alors d 'avoir  une certa ine  répu ta tion  de 
viveur. C’est dans ce sens conventionnel que Giovanni Vil- 
lani, par  exemple, emploie déjà le m ot en question, quand  
il appelle les incendies qui éc la tè ren t  à Florence en 1115

1 Giov. V i l l a n i , I V ,  29, VI, 46. Ce n o m  a p p a ra î t  de  t r è s - b o n n e  
h e u re  dans le N o rd ;  on  le t r o u v e  déjà  e n  1150 à p ro p o s  d ’un e  h is­
to i r e  t e r r ib l e  (celle des d e u x  p r ê t r e s  de  Nantes) qui  s ’é ta i t  passée



et en 1117 une punit ion  du ciel, le châ tim en t des hérésies, 
e t  « no tam m en t  des débauches e t  de la co r rup t ion  de la 
dam nable secte des épicuriens ». Il d it  de Manfredi : 
« Sa vie est celle d ’un pourceau d ’Épicure, car  il ne croit 
ni à Dieu ni aux saints, e t ne vit que p o u r  les plaisirs du  
corps. »

Dante s’exprime plus n e t te m e n t  dans le neuvième e t  
dans le dixième chan t de l'E n fer. Le te rr ib le  champ des 
tom beaux, sur lequel co u re n t  des feux é tranges ,  ce 
champ, avec ses sarcophages e n t r ’ouverts  d ’où s’échap­
p e n t  des plaintes e t  des cris de désespoir,  est l’asile des 
deux g randes catégories de gens que l’Église du treizième 
siècle a vaincus ou répudiés. Les uns é ta ien t  héré tiques 
e t  com batta ien t l’Église par  de fausses doctrines ,  qu ’ils 
répandaien t à dessein; les au tres  é ta ien t  des épicuriens, 
e t leu r  to r t  envers l’Église consistait dans un  ensemble 
de sentim ents  et d ’opinions qui se résum ent dans la p r o ­
posit ion  suivante : c’est que l’âme pér i t  avec le corps '. 
Or, l’Église savait fo rt  bien que ce tte  seule proposition ,  
si elle g a g n a i t  du te rra in ,  serait plus funeste à sa puis­
sance que le manichéisme lui-même, parce  qu ’elle a n n u ­
lait l’effet de son in te rven tion  dans la destinée de

e n v i ro n  s o ix a n te -d ix  ans  a u p a r a v a n t .  La déf in i t ion  de Guill. M a l -  

m e sb u r ., 1. III, p. 237, e d . Lond in . ,  1840, p. 405 : Epicureorum ... qui 
opm antur animam corpore solulam  in aerem evanescere, in auras efjluere.

1 Que l’on c o m p a re  les a r g u m e n t s  q u i  se t r o u v e n t  dans  le t r o i ­
s ième l iv re  de Lucrèce.  Quoi q u ’il en  so it ,  p lus t a r d  o n  se se rv i t  
du n o m  d  ép icu r iens  c o n t r e  tous  ceux  a u x q u e l s  on  en  v o u la i t  à 
cause  de leu rs  o p in io n s  a n t é r i e u re s  ou  de l e u r  hardiesse .  Comp. 
s u r t o u t  les accusa t ions  d ir igé es  p a r  F ra  A n to n io  da B i ton to  e t  p a r  
?,e? a ) j ls c o n l r e  L orenzo  Valla, accusa t ion  d o n t  pa r le  ce lu i-c i  dans  
1 Antidoton in Poggium, lib. IV, Opp. (Bâle, 1543), p. 356 SS. et  Apologia  
p ro  se et contra calum niatorts ad  Eugenium  IV , Opp. Dans ce d e r n i e r  
passage  se t r o u v e  une  r e m a rq u a b le  apo log ie  d ’Ép icu re  : Quis eo 
parcior, quis contmentior, quis modestior, et quidem in nullo philosophorum  
omnium, minus invenio fu isse  viliorum plurim ique honesti v ir i cum Grœco- 
rum  tum  Romanorum E p icure ifuerun t.
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l’homme après sa m ort .  N ature llem ent,  elle n ’adm etta i t  
pas qu’elle eû t elle-même je té  les esprits  les plus ém i- 
m ents  dans le désespoir e t  dans l’incrédulité  par  les 
moyens qu’elle em ployait  dans ses luttes.

L’h o r re u r  de D aute con tre  Épicure, ou co n tre  ce qu’il 
r eg a rd a i t  comme sa doctr ine ,  é ta it  ce r ta inem en t  sin­
cè re ;  le poète  de l ’au tre  vie devait dé tes te r  celui qu i  
n ia it l’im m orta lité  de l’âme, e t  l’idée d’un m onde qui 
n ’a pas Dieu p o u r  créa teu r  e t  p o u r  a rb i t re ,  ainsi que le 
bu t méprisable que le système de ce philosophe semblait 
assigner à  n o tre  existence, é ta ien t  aussi an tipath iques 
que possible à  l’e sp ri t  de Dante. Mais en y r e g a rd a n t  de 
plus 'près, on  voit que certaines théories  philosophiques 
des anciens on t  fait su r  le g ra n d  poè te  lu i-m ém e une 
impression devant laquelle s’efface la doctrine  biblique 
du gouvernem en t du m onde. Ou b ien  avait-il une idée 
tou te  personnelle ,  subissait-il l’influence de l’opinion du 
jou r ,  parla it- i l  sous l’empire de l’h o r re u r  du  mal qui 
dom ine dans le m onde , quand  il n ia it  la P ro v id e n c e 1? 
Il voit que son Dieu abandonne  tous  les détails du g o u ­
v ernem en t de l’univers à une divinité capricieuse, à la 
F ortune ,  qui n ’a d’au tre  mission que de ch an g er  e t  de 
bouleverser les choses de la te r r e ,  e t qui, dans sa béa t i ­
tude  ind ifféren te ,  p eu t  res te r  sourde aux pla in tes  des 
hommes. P a r  con tre ,  il m ain tien t  de tou tes  ses forces la 
théorie  de la responsabilité de  l’hom m e ; il cro it  au libre 
a rb it re .

La croyance popula ire  au libre arb it re  rè g n e  de  to u t  
temps dans l’Occident; du res te ,  on  a toujours r en d u  
chacun responsable de ses actes, comme si c’é ta it  une

1 Infem o , v i l ,  67 à 96. Sans d o u te  il fau t  r e m a r q u e r  i  ce p ro p o s  
q u e  les vers  d o n t  il s’a g i t  s o n t  d i ts  p a r  Virg i le ,  e t  q u ’ils c o m b a t te n t  
en p a r t i e  l ’o p in io n  fo rm u lé e  p a r  Dante.



chose tou te  nalurelle .  Il n’en  est pas de même de la 
doctr ine  religieuse e t  philosophique, qui est appelée à  

m ettre  la na tu re  de la volonté hum aine en harm onie 
avec les lois qui rég issen t le m onde. Ici l’on  constate  
des résultats  plus ou moins décisifs, selon que la m o ra­
lité est en p rogrès  ou non . D ante  a payé son tr ib u t  aux 
rêveries as trologiques qui, de son tem ps, troub la ien t  les 
im aginations ; mais il fait de vaillants e fforts  p o u r  arr iver  
à  com prend re  to u te  la d ign ité  de la n a tu re  humaine. 
« Les astres, f a i t - i l 1 dire à son Marco Lom bardo , sont 
bien  la cause prem ière  de vos actions, mais vous avez 
reçu une lumière qui vous p e rm e t  de d is t inguer  le bien 
du mal, e t  une volonté libre qui, après avoir  commencé 
à  lu t t e r  con tre  les as tres,  t r iom phe de to u t  si elle est 
bien dirigée. »

D’au tre s  cherchaien t ailleurs que dans les étoiles la 
fatalité, ce tte puissance qui se dresse en  face de la liberté 
hum aine; dans tous les cas, la question était  posée, il 
n ’é ta it  plus possible de l’éluder.  En ta n t  qu’elle a été 
agitée dans les écoles ou étudiée p a r  un  p e t i t  nom bre  
de penseurs isolés, elle r e n t r e  dans le dom aine de l’his­
to ire  de la philosophie. Mais du m om en t que l ' in té rê t  
qui s’at tache au problèm e se généralise , il es t de n o tre  
devoir d’exam iner les solutions qu’il a reçues.

Le quatorzièm e siècle s’inspira de p référence des écrits 
philosophiques de Cicéron, qui passait,  comme on le 
sait, p ou r  éclectique, mais qui agit  en sceptique,  parce 
qu’il exposa les théories de d iffé ren tes  écoles sans en 
t i r e r  des conclusions satisfaisantes. E n  seconde ligne

1 Purgatorio, XVI, 73. C o m p are r  la t h é o r i e  de  l ’in f luence  des p la ­
n è t e s  dans  le Com ito . — Le d é m o n  A s ta ro th ,  dans  Pulci (M or- 
g a n t e , XXV, s t r .  150), a t t e s te  auss i  le l ib re  a r b i t r e  de l ’h o m m e  et  
ta ju s t ice  divine.
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v iennent Sénèque et le pe t i t  nom bre  des écrits d ’Aristote 
qui avaient été traduits  en  latin. Le fru it  de ce tte  étude 
fut, en a t te n d a n t  mieux, la faculté de réfléchir sur les 
plus g randes choses e t  d’appliquer l’esprit à d’au tres  
études qu’à celle des dogmes religieux.

Au quinzième siècle, ainsi que nous l’avons vu, les 
écrits  de l’an t iqu ité  se rép a n d ire n t  p a r to u t ;  enfin, tous 
les philosophes grecs qui existaient encore fu ren t  connus, 
du  moins sous la fo rm e de traductions latines. Or, il est 
très-rem arquable  que quelques-uns des plus arden ts  p r o ­
m oteurs  de ce m ouvem ent intellectuel p ra t iq u en t  la piété 
la plus scrupuleuse, e t to m b e n t  même dans l’ascétisme, 
(T. I, p. 341.) Le Camaldule Fra Ambrogio , qui,  en sa 
qualité de g ra n d  d ignitaire  de l’Église ,  para it  occupé 
exclusivement d’affaires religieuses, mais qui, en  sa qua­
lité d’hum aniste  passionné, emploie to u t  son tem ps à 
tradu ire  les Pères de l’Église g recque, ne parv ien t pas à 
é tou ffer  l’ambition  l i t téra ire  qui le consume : cédant plus 
à un  besoin in té r ieu r  qu’à une impulsion venue du dehors ,  
il com mence à traduire  Diogène Laërce *. Ses con tem ­
porains, Niccolo Niccoli, Giannozzo M annett i ,  Donato  
Acciajuoli, le pape Nicolas V ,jo ig n en t*  à une vaste éru­
dition la connaissance approfond ie  de la Bible e t  une 
p iété exemplaire. Nous avons eu occasion d ’en dire à 
peu  près au tan t  de V itto rino  da Feltre. (T. I, p .  261 ss.) 
Le même Maffeo Vegio qui com posa le treizième chan t 
de  XÈnéide, avait p ou r  la mém oire de saint Augustin  et

1 Comp. le r e m a rq u a b le  exposé  de V o ig t ,  Renaissance, p . 165-170. 
— R a ppe lons  i n c id e m m e n t  les a d m i r a t e u r s  d ’A m br.  Camald. Hie- 
r o n y m u s  Alio tl i ,  ces h o m m e s  épr is  d 'h u m a n is m e ,  u n  peu  b o rn é s ,  
m ais  t r è s - s in c è r e s ;  com p.  les Opuscula d ’Aliotti ,  cura G. AI. S car- 
malii, 2 vol. Arezzo, 1769.

2 l'cspasiano Jiorcnl., p. 26, 320, 345, 626, 651. — M u r â t  , XX, 
col. 532, s u r  G. M.



de sa mère, sainte Monique, un  enthousiasme d o n t  il 
faut p eu t -ê t re  rechercher  la cause plus hau t .  Le résu lta t  
de ces aspirations à la fois païennes e t  chré tiennes fut 
que l’Académie p la tonic ienne de Florence se p roposa 
formellement pour  but de fondre ensemble l’esprit  du 
paganisme e t  celui du christianisme : heureuse e t  louable 
tentat ive de l’humanisme d’alors

En somme, ce dern ie r  éta i t  p rofane,  e t  il le devint 
davantage à mesure que l’étude de l’au t iqu ité  se g én é ­
ralisa au quinzième siècle. Les hum anistes ,  que nous 
avons appris  à connaître  plus hau t  comme les types  de 
l’individualisme développé à l’excès, avaient presque 
tous un caractère tel, que même leurs sen tim ents  reli­
gieux, qui parfois s’aff irm ent d’une manière t rès-posi­
tive, peuvent nous ê tre  indifférents .  Ils se faisaient une 
répu ta t ion  d ’athées quand  ils poussaient le m épris  de 
la religion jusqu’à p ro fé re r  des propos  impies contre  
l’Église; mais aucun d ’eux n ’a professé 2 ni osé professer 
un  athéisme raisonné, philosophique. Leur système, s’ils 
en o n t  eu un, aura  été p lu tô t une  sorte  de rationalisme 
superficiel,  un  m élange confus, formé des mille idées 
contradicto ires des anciens, d o n t  ils é ta ien t  forcés de 
s’occuper, e t  du  mépris  de l’Église e t  de sa doctriné .

1 L’in f luence  de la Renaissance s u r  les s e n t im e n ts  r e l ig ie u x  se 
r e m a rq u e  fo r t  b ie n  dans  l’in t ro d u c t io n  de P la t in a  il sa vie  de 
Jésus-C hris t  { l’itœ  Paparum , au co m m e n c e m e n t) .  Le C h r is t ,  d i t - i l ,  
r éa l ise  e n t i è r e m e n t  l ’idée p la to n ic ie n n e  de la q u a d ru p le  nobilitas, 
en  v e r tu  de son genus : Quem enim ex  gentilibus habemus qui gloria et 
nomme cum D arid et Salomone quique sapientia et doctrina cum Christo 
ip io  conferri merilo debeat et possit. —  De m ê m e  q u ’on c h e rc h a i t  à 
p é n é t r e r  l ’e sp r i t  de l ’a n t iq u i té ,  de m ê m e  on  s’efforcait  de  c o m ­
p r e n d re  celui  de l’ancien  ju d a ïsm e  e t  celu i  du  c h r i s t i a n i s m e ;  Pic, 
m ais  s u r to u t  P ie t ro  Galatino, c h e r c h è r e n t  à m o n t r e r  qu e  les 
do g m es  c h ré t ie n s  s o n t  p r e s s e n t i s  e t  fo rm u lés  dans la d o c t r in e  
se crè te  des Juifs e t  d a n s  les éc r i t s  t a lm u d iq u es .

s S u r  P om ponazzo ,  co m p .  les o u v ra g e s  sp é c iau x ,  e n t r e  a u t r e s  
H i s s e r ,  Histoire de la philosophie, t. IX .
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C’é ta ien t sans dou te  des principes de ce g e n re  qui fail­
l i ren t  conduire  au b û ch e r  Galeottus Martius \  si le pape 
Sixte IV, son ancien éléve, a t ten d r i  p eu t-ê tre  p a r  les 
prières de L auren t de Médicis, ne l’avait a rraché aux 
mains de l’inquisition de Venise. G aleotto  avait écrit 
ceci : Celui qui se conduit b ien  et qui agit d ’après la loi 
natu re lle  e n t re ra  au ciel, à quelque peuple qu’il a p p a r ­
tienne.

Examinons, p a r  exemple, au po in t  de vue religieux, 
la conduite  d ’un  des m em bres les moins illustres de la 
g rande  légion, de Codrus U rc e u s8, qui a débuté p a r  ê tre  
p récep teu r  du  d ern ie r  O rdelaffo ,  pr ince de Forli, et qui 
ensuite a été p en d a n t  de longues années p rofesseur à 
Bologne. II ne  m énage pas au clergé séculier e t  aux 
moines les a t taques  ob ligées ; il pousse, en  général,  la 
hardiesse ju sq u ’au cynisme; de plus, il se p e rm e t  de 
mêler cons tam m ent sa personne  à ses récits,  sans p ré ju ­
dice d’histoires locales et de farces grossières. Mais il 
sait aussi p ar le r  en te rm es édifiants de l’Homme-Dieu et 
se recom m ander  aux prières d’un saint p r ê t r e ’. U ne fois 
en t re  au tres  il a l’idée, après avoir énum éré toutes les 
absurdités de la re lig ion païenne ,  de con tinuer  ainsi :

1 Paul.  J o v i i  E logia litt., p . 90. Toutefo is ,  G. M. fu t  ob l igé  de 
fa ire  a m e n d e  h o n o r a b le  s u r  u n e  p lace p u b l iq u e  de Venise. Voir
la l e t t r e  de  G. M. à L a u re n t  de Médicis, V en ise ,  1478, 17 m a i ,  avec 
p r i è r e  d ' in te r c é d e r  a u p rè s  d u  P ape .  Satis  enim pœnarum  ded i, dans 
C. M a l a g o l a , Codro Urceo, B ologne,  1878, p .  4 3 3 .

3 Codri Urcei Opéra, au  c o m m e n c e m e n t  de sa vie, p a r  B a rt .  B ia n c h iis i ,
e n su i te  dans  ses d e u x  leçons  p h i lo log iques ,  p. 65, 151, 278, etc.

3 II d i t  q u e lq u e  p a r t ,  In  laudem Christi :

Phœ bum  a lii vates musasque Jovemque sequuntur,
At m ihi pro vero nom ine Christus erit.

A l’occas ion (fol. Xb), il p r e n d  aussi  à p a r t i e  les sec ta i re s  de Bohême. 
Ceux-ci, d u  m o ins  Je an  Huss e t  J é rô m e  de P rague ,  n ’o n t  p e u t - ê t r e  
é té  dé fendus  q u e  p a r  le P ogge  d an s  sa c é lèb re  l e t t r e  à Léon 
A ré t in ,  dans  laque l le  il les c o m p a re  à .Mucius Scévola  e t  à Socrate.



« Nos théologiens aussi r a d o te n t  souvent et d iscutent à 
p e r te  d e v u e  de lana caprina, sur l’immaculée Conception, 
l’Antéchrist ,  les sacrements,  la p rédestina tion  et d ’autres 
choses do n t  on ferait  mieux de ne pas parle r.  » U n  jou r ,  
p e n d a n t  qu’il était  absent,  un  incendie se déclara dans sa 
ch a m b re ,  e t  plusieurs manuscrits  en t iè rem en t  achevés 
fu re n t  consumés p a r  le feu ; en  l’ap p re n an t ,  il se p lan ta  
en pleine rue devant une image de la V ierge e t  l’apo­
s tropha  ainsi : « Écoute ce que je  vais te d ire ;  je  n ’ai pas 
l’esprit à l’envers e t  j e  sais ce que je  dis. Dans le cas oii 
je  t’invoquerais à l’heure  de ma m o r t ,  tu n ’auras pas besoin 
d ’exaucer ma p r iè re  et de me recevoir parm i les liens, 
car je  veux d em eurer  avec le diable p e n d a n t  l’é t e r n i t é 1 ! » 
Après ce bel exploit ,  il ju g e a  po u r tan t  p ru d e n t  de 
s’éclipser e t  de res te r  caché p e n d a n t  six mois chez un 
bûcheron . Mais il était , avec cela, te llem ent superstitieux 
qu ’il avait l’im ag ina tion  sans cesse remplie de présages et 
de p ro d ig es ;  p a r  c o n t re ,  il niait l’im m ortalité  de l’âme. 
Ses auditeurs lui dem anda ien t un  jo u r  quelle destinée 
a t ten d  l’homme après  sa m or t ,  ce que dev ien t son âme ou 
son espri t ;  il rép o n d it  qu’on n ’en savait r ien ,  e t que tout 
ce qu’on racon ta it  de l’au tre  m onde n ’é ta it  au t re  chose 
que des contes imaginés p o u r  eff rayer  les vieilles femmes. 
C ependant,  à sa dern iè re  heure ,  il recom m anda dans son 
te s ta m e n ts o n  âme ou son  e s p r i t3 au Dieu tou t-pu issan t,  
exhorta  ses disciples en p leurs  à cra indre  l’É te rne l ,  e t  
su r to u t  à croire à l’im m orta li té  de l’âme, aux peines et 
aux récom penses d ’une vie fu ture ,  e t  r eçu t  les sacre­
m ents  avec les apparences de la plus g ran d e  pié té. —

1 A udi virgo ea quæ Libi mentis compos et ex  animo dicam . S i  fo r te  cnm ad  
ultimum vilœ finem pervenero supplex accedam ad  te spem oratum, ne me audias 
neve inter tuos accipias oro; cum infernis d iis in œternum vitam agere decreri.

3 Animum meum seu anim am . d is t in c t io n  p a r  laque l le  la philo log ie  
a im a i t ,  e n  ce te raps- là ,  à  e m b a r r a s s e r  la théo log ie .
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Rica ne  g a ra n t i t  que des hum anistes bien plus célèbres, 
même après avoir professé les doctrines  les plus hardies, 
a ien t  été beaucoup plus conséquents dans la vie ordi­
naire . La p lu p a r t  o n t  dû flotter en t re  le l ibert iaage 
d 'esp r i t  e t  les souvenirs du  catholicisme, dans lequel ils 
avaient été élevés ; du reste ,  la simple prudence les em pê­
chait de se brouiller  avec l’Église.

Comme leur rationalisme se ra t tacha it  aux débuts de 
la cr it ique h istorique, il est possible qu’il ait surg i de 
temps à au t re  une critique timide de l’histoire biblique. 
La chronique a en reg is tré  un  m ot de Pie I I 1, qu’il a 
dit  comme avec l’in ten tion  de p réven ir  les objections : 
« Lors m êm e que le christianisme n ’aura it  pas p o u r  lui 
l’au to ri té  des miracles, il aurait  fallu l’adopter ,  r ien qu’à 
cause de son caractère p ro fo n d é m en t  moral. » Ouand 
Lorenzo Valla appelle Moïse et les évangélistes de simples 
historiens, il ne veut nu llem ent les rabaisser,  il est vrai, 
mais il sait fo rt  bien qu’en leur d o n n a n t  ce tte  dénom i­
nat ion  , il h eu r te  les trad itions séculaires de l’Église, 
de même que lorsqu’il se refuse à voir  dans le Symbole 
des Apôtres l’œuvre de tous les apôtres  à la fois et qu’il 
conteste  l’au thentic ité  de la le t t re  d’A b g aru sau  Christ*. 
On ne se faisait pas faute de se m oquer  des légendes, en 
ta n t  qu’elles con t iennen t  des variantes fantaisistes des 
miracles relatés p a r  la B ib le 3, e t  ces moqueries avaient

1 P l A T I N A ,  Vitœ  p on tiff., p. 311 : Chrislianam fidem , t i  m iraculis non 
essel approbala, honeslale tua  rccipi debuisse. Il fau t  c o n s id é re r  p o u r ­
t a n t  qu e  les pa ro le s  q u e  P la t in a  p r ê t e  au Pape n e  p e u v e n t  pas 
ê t r e  r é p u té e s  co m m e p a r fa i t e m e n t  a u th e n t iq u e s .

* Prœ falio , H isloria Ferdinandi, I (Revue h itlor., XXXIII, p. 61), e t  
A ntid. in P o g g l ib . IV, O pp., p. 256 ss. D’ap rès  P o n ta n u s ,  De te r-  
moue, lib. I, cap. x v n i ,  Valla ne dubitaverit quidcm dicere profiterique 
palam  habere se quoque in Cliristum sp icu la ; tou te fo is ,  il fau t  Se r a p ­
p e le r  q u e  P o n ta n u s  é ta i t  lié avec  les a d v e r s a i r e s  de Valla.

3 S u r to u t  q u a n d  les m o in es  f a b r iq u a ie n t  des lé g e n d e s  de  to u te s



leu r  con tre -coup .  S’il est ques tion  d’hérétiques ju d a ï-  
sants, leu r  crime était  sans dou te  d’avoir nié la divinité 
du Christ; tel était  peu t-ê tre  le cas de Giorgio da Novara, 
qui fu t brûlé à Bologne en  1500 '.  Mais à la même époque 
(1497) e t  dans la même ville de Bologne, l’inquisiteur  
dominicain du t  se priver  d’envoyer au bûche r  le médecin 
Gabriel da Salo , qui avait de puissants p ro tec teu rs ;  
Gabriel en  fut qu it te  pou r  faire am ende honorab le  2, 
bien  qu’il eû t  l’habitude de te n ir  des p ropos  impies : il 
disait,  p a r  exemple, que Jésus-Christ  n ’avait pas été 
Dieu, mais qu’il avait é té  sim plem ent fils de Joseph  et de 
Marie, qui l’avait conçu dans les conditions ordinaires; 
que p a r  ses artifices il avait conduit le m onde à sa p e r te  ; 
qu’il se pouvait bien  qu ’il fût m o r t  sur  la croix pour  
expier des crimes qu’il avait commis; que sa religion 
p ér ira i t  b ie n tô t ;  que son véritable corps n ’éta i t  pas dans 
l’hostie consacrée; qù’il n ’avait pas fait ses miracles en 
vertu  d’une force divine, mais qu’ils s’é ta ien t  accomplis 
sous l’influence des astres. Ce d ern ie r  po in t  est ém inem ­
m e n t  caractéristique : la foi a disparu, mais on se réserve 
la m a g ie 3. U n ce r ta in  nom bre  d’années auparavant 
(1459), u n  chanoine de Bergame, Zanino de Solcia, 
avait é té  moins heureux  : il avait éga lem ent soutenu

p ièces ;  mais  on  a t t a q u a i t  m ê m e  les légendes  q u i  a v a ie n t  co u rs  
depu is  lo n g tem p s .  F i re n z u o la  (Opere. vol. II, p.  208), d a n s  la 
d ix ièm e nouve l le ,  se m o q u e  des F ra nc isca ins  de N o v a re ,  qui  
v e u le n t  a jo u te r  u n e  chapel le  à l e u r  église  avec  l 'a r g e n t  e x to r q u é  
a u x  fidèles, dove fu s se  dipinla quelles bella sloria, quundo S . Francesco 
predicaoa ag li uccelli nel deserlo; e quando ei fece  la Santa zuppa, e che 
Tagnolo Gabriello g li porto i zoccoli.

'  On t r o u v e  q ue lques  dé ta i ls  s u r  lui dans  Bapt.  M an tu an . ,  De
palientia, 1. III, cap. x i i j .

2 BüRSElLIS, A nn. Bonon., dans MüRAT., XXIII, COl. 9 15 .
3 G i e s e l e r  (Histoire de l'É glise , II, i v ,  § 154 , note)  a m o n t r é  p a r  

q u e lq u e s  exem ples  f r a p p a n ts  j u s q u ’o ù  al la i t  pa rfo is  l ’audace  de 
la c r i t ique .
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que le Christ avait souffert ,  n o n  p a r  am our  de l’hum a­
nité ,  mais sous l’influence des é toiles; de plus, il se p e r ­
m e tta i t  d ’exp r im er  des idées bizarres en  m atiè re  de 
sciences naturelles et de m ora le ;  il du t  ab ju re r  ses 
erreurs ,  e t  il les expia au fond d’un  cloître, dans une 
dé ten t ion  perpétuelle

R ela tivem ent au g o u v ernem en t  du m onde , les h u m a ­
nistes n’a r r iv en t  géné ra lem en t  qu’à envisager avec une 
froide rés igna t ion  ce qui se passe au to u r  d’eux sous le 
rè g n e  de la violence et du  despotisme. C’est ce sen tim ent 
nég a t if  qui a p ro d u it  tan t  de livres « sur la destinée » 
ou  p o r ta n t  d ’au tres  t i t re s  de  ce genre .  Ces ouvrages 
se b o rn e n t  la p lu p a r t  du tem ps à cons ta te r  les évolu­
tions de la roue de la F o r tune ,  l’inconstance des choses 
hum aines, e t  su r tou t  des choses polit iques; on  ne fait 
in te rven ir  la P rovidence que parce  qu’on a ho n te  du 
fatalisme bru ta l ,  parce qu’on  ro u g i t  de ren o n c e r  à d is­
t in g u e r  les causes e t  les effets ou de se co n te n te r  de 
vaines jérémiades. Jovianus P on tanus  cons tru i t  avec 
assez d ’esprit l’h isto ire  nature lle  de cette  puissance 
capricieuse qu’on  nom m e la F o r tu n e ;  les m atériaux qu’il 
emploie p o u r  cela sont en  g ra n d e  par t ie  des trai ts  de sa 
p ro p re  v ie5. Sylvius Æ néas tra i te  le même sujet d’une 
manière  plaisante, sous la forme d ’un s o n g e 3. Le P ogge ,  
au contra ire ,  s’applique, dans un  écrit  qui est le fruit 
de  sa vieillesse4, à rep ré se n te r  le m onde  comme une

1 G. V o i g t ,  S y l v i u s  Æ né as , III, 581. —  On n e  sa i t  pas ce  qui  
a r r i v a  à l ' é v ê q u e P e t r o  d ’A r a n d a q u i ,  e n  1500, ava i t  nié  la  d iv in i t é  
du  Christ , déc laré  les in d u lg e n c e s  n u l le s  e t  sa ns  va leu r ,  les avai t  
ap p e lées  u n e  in v e n t io n  in té re s s é e  des papes ,  e t  qui  avai t  c o n te s té  
l ’ex is tence  de l ’e n fe r  e t  du p u rg a to i re .  V o ir  s u r  ce  su je t  B u r c h a r d i  
Diarium , éd. Le ibn itz ,  p. 63 ss.

2 Jov .  P on tanus , De fo r lu n a  libri très, Opéra, I, p .  792-921. Voir  
son  g e n re  de théo d icée ,  Opéra, II, p .  286.

3 S y Lv i i  Æ N . Opéra, p . 6 1 1 .
4 P O G G i u s ,  De m iseriis liumanæ conditionis.



vallée de larmes e t  à c o te r  aussi bas que possible le 
bo n h eu r  des d ifférentes conditions. Tel est, en somme, 
le to n  qui domine dans son livre; il passe en revue une 
foule de gens considérables, é tablit le do it  e t  avoir de 
leur  b onheu r  et de leu r  malheur, e t t rouve que les jou rs  
heureux sont infinim ent moins nom breux  que les autres.  
T ris tan  Caracciolo1 re trace  avec beaucoup d élévation en 
même tem ps qu’avec une ce rta ine  te in te  de mélancolie 
le sort  de l’Italie e t  des Italiens, au tan t  qu ’on pouvait en 
em brasser  toutes les vicissitudes en  1510. C’est dans le 
même esprit  que Pierio Valeriano écrivit plus ta rd  sa 
célèbre d issertation.(T . I, p .345-347.) 11 y eut dans ce g e n re  
des chroniques particu liè rem ent in téressantes ,  telles que 
le livre qui re trace  la fo rtune  de Léon X. Ce qu’on p eu t  
d ire de favorable sur  cet ouvrage au p o in t  de vue poli­
tique, Francesco V ettori  l’a exprim é avec une concision 
m agistrale; Paul Jove et la b iographie  d 'un  i n c o n n u 2 
r e trac en t  la vie de plaisir du  pon tife ;  qu an t  aux côtés 
sombres de sa brillante existence, P ierio , que nous venons 
de nom m er,  les fait resso r t ir  avec une inexorable fidélité.

Après de tels exemples, on  éprouve presque  un senti­
m en t d ’épouvante qu an d  on  t rouve certaines inscrip­
tions latines où des hommes se van ten t  pub liquem ent de 
leur bonheu r .  C’est ainsi que Giovanni II Bentivoglio, 
souverain de Bologne, avait osé faire inscrire su r  la 
tou r  nouvellem ent cons tru i te  près de son palais que « son 
mérite  e t  sa bonne  étoile lui avaient donné  tous les 
biens dés irab le s3... », e t  cela peu  d’années avan t qu’il

1 Ca r a c c io l o , De varie ta te forlunœ , d a n s  Mu r â t . ,  XXII. C’es t  u n  des 
éc r i ts  les p lus  c u r ie u x  de c e t t e  pé r io d e  si féconde  en  o u v ra g e s  
in té re s s an ts .  Comp. p. 62. — S ur  la F o r tu n e  dans  les  c o r tè g e s  
so lennels ,  v o i r  p. 176 e t  n o t e  1, m ê m e  page.

3 Leonis X  l/ila anonym a, dans  ROSCOE, ed. Bossi, XII, p. 153.
3 B u r s e l l i s ,  Ann. Bonon., dans  M u r â t . ,  XXIII, col. 909 : M oni-
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fû t chassé. Les anciens, quand  ils par la ien t  dans ce sens, 
avaient du moins le sen tim en t de l’envie des dieux. En 
Italie, c’é ta ien t  p robab lem ent les condottie ri  (t. 1, p . 26) 
qui avaient donné  le p rem ier  exemple de ces im p r u ­
dentes  vantcries.

La plus fo rte  influence de l’an t iqu ité  re trouvée sur  la 
re lig ion ne tenait  pas, du reste ,  à un  système philoso­
phique, à une doctrine  ou à une  op in ion  des anciens, 
mais à u n  ju g e m e n t  qui dom inait  toute la vie. On p ré fé ­
ra i t  les hommes e t  en  par t ie  aussi les institu tions de 
l’an tiquité  aux hom m es e t  aux inst itu tions du  moyen 
âge, on  voulait im ite r  les anciens de tou tes  les manières, 
e t  l’on devint ainsi com plètem ent ind iffé ren t  à la p u re té  
de l’idée religieuse. L’adm ira tion  de la g ra n d e u r  histo­
r ique du passé absorba it  tou t  le reste .  (Comp. 1.1, p. 361 ; 
appendice n" 2, p. 362; appendice  n° 3, t. II,  p .  190.)

Les philo logues avaient,  de plus, maints  travers p a r t i ­
culiers qui a t t i ra ien t  sur  eux l’a t ten t io n  du m onde. Sans 
dou te  on  ne saurait d é te rm in e r  bien exactem ent ju sq u ’à 
quel p o in t  le pape Paul II était  fondé à rep roche r  leur 
paganism e à ses secrétaires e t  à leurs consorts ,  a t tendu  
que P la tina ,  sa principale victime et son b iographe  
(t. I, p . 285; t. II, p. 61), s’est adm irab lem ent e n ten d u  à

menlurn hoc conditum a Joanne Benlivolo secundo Patrice rectore, eut virtus 
e tfo r tuna  cuncla quœ optari possunl bona a ffa lim prœ stiterun l. D’ap rès  les 
pa ro le s  du  c h r o n iq u e u r ,  c e t t e  in s c r ip t i o n  ne  p e u t  pas s’ê t r e  
t r o u v é e  s u r  la to u r  n o u v e l l e m e n t  co n s t ru i t e ,  b ie n  q u 'o n  ne  puisse 
d i r e  e x a c t e m e n t  où  on l’ava i t  mise. Il d i t  : In  fundam ento  turris ... 
quœdam. vasa ... cum literis incisis, r e p r o d u i t  u n e  in sc r ip t io n  a p rè s  ce 
q u ’il é c r i t  à l i t r e  d ’in t ro d u c t io n  :J n te ra l ia  insculptum est taie epita- 
pliium  in fra  terram  incultum, et  d i t  e n s u i te  : In  alio angulo hujus verba 
sculpta sunt memoriœ apudposleros diulurnioris ergo. Puis v ie n t  l’in sc r ip -  
t in n  qu e  n o u s  d o n n o n s  ici.  É ta i t - e l l e  v is ib le  ou c a ch é e?  Dans le 
d e r n i e r  cas, il s ’y r a t t a c h e r a i t  u n e  idée  n o u v e l le  : on  v o u la i t  
a s s u re r  m a g iq u e m e n t  l ’ex is tence  de l 'édif ice au  m o y e n  de 
l’in sc r ip t io n  se c rè te ,  que  p e u t - ê t r e  le c h r o n i q u e u r  seul  c o n n a is ­
sa i t  en c o re .



faire croire que sa vengeance  tenait  à d ’autres motifs et 
à le p résen ter  sous des trai ts  ridicules. L’accusation d ’iu- 
crédulité, de paganisme de néga tion  de l’imm ortalité 
de l’âme, etc .,  ne fut formulée que lorsque le procès de 
hau te  trah ison  in ten té  aux inculpés n’eut donné  aucun 
résu l ta t ;  du reste, si nous sommes bien inform é, Paul 
n ’était  pas hom m e à p o r te r  un  ju g e m e n t  sur  les choses 
de l’esp ri t ;  ig n o ra n t  la langue la tine et se se rvant de 
l’ita lien dans les consistoires et dans les négocia tions 
secrètes, il engagea it  les Romains à ne faire app rend re  
à leurs enfants  que la lecture et l’écriture. Ses vues sont 
étro ites comme celles de Savonarole (p. 248, 249); seu­
lem en t on  aura it  pu rép o n d re  au pape Paul que si la 
culture éloignait les hommes de la relig ion, la faute en 
é ta i t  su r tou t  à lui e t  à ses pareils. Toutefois, il es t certain  
que les tendances païennes qui se manifesta ient dans 
son en tou rage  lui inspira ient de réelles appréhensions .  
Mais quelle a dû ê tre  la licence des humanistes de la 
co u r  de l’impie Sigismond Malatesta? Certa inem ent 
ces hommes, qui m anquaien t  absolum ent de tenue et de 
d ign ité ,  a l laient aussi loin que leur e n to u ra g e  le leur  p e r ­
m etta i t .  E t  dès qu'ils touchaien t au christ ianisme, ils le 
paganisa ien t .  (T. I, p. 323,330.)  Il faut voir ju sq u ’où Jovia- 
nus  P ontanus ,  p a r  exemple, pousse le m élange des deux 
re lig ions; il appelle un  saint non-seu lem ent divus, mais 
Deus; il r ega rde  les anges et les génies de l’antiquité  
comme absolument ide n t iq u e s8, et l’idée qu ’il se fait de

1 Q u o i nim ium genlilitatis amatores esscmus, — Sans d o u te  les 
e m p r u n t s  faits au  p ag a n is m e  é t a i e n t  parfo is  excessifs. Des in sc r ip ­
t ions,  r é c e m m e n t  d é c o u v e r te s  dans  les ca taco m b es  p r o u v e n t  que 
les m e m b r e s  de l ’Académie se d é s ig n a ie n t  sous le no in  de  sacer- 
dotes, e t  q u ’ils n o m m a ie n t  P o m p o n iu s  Læ tus  pon tifex  m axim us;  on 
d o n n a  m êm e  u n  j o u r  à P la t in a  le t i t r e  de  pa ter sanctissimus. G re -  
g o r o v i u s , VII, p.  578, n o te .

- Tandis  que  les a r t s  p las t iques  fa isa ien t  du m o in s  u n e  d is t in c -
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l’im m orta lité  se rap p ro ch e  du royaum e des om bres des 
anciens. On trouve souvent de singulières aberra t ions  
sous ce rap p o r t .  Lorsqu’en 1526 S ie n n e 1 fu t a t taquée 
p a r  le p a r t i  des bannis ,  le b o n  chanoine Tizio, qui nous 
racon te  lui-méme le fait,  se leva de son lit  le 22 juillet, 
se rappe la  ce qui est éc r i t  dans le troisième livre de 
M a c ro b e 2, dit  une messe et lança ensuite  con tre  les 
ennemis la formule d ’ana thèm e qui se trouve dans cet 
a u teu r ;  seulement,  au lieu de d ire  : Tellus mater teque 
Jupiter obleslor, il d it  : Tellus tcque C/iriste Deus obteslor. 
11 répé ta  ce tte  malédiction les deux jo u r s  suivants, e t  vit 
ensuite les ennemis se r e t i re r .  D’un  côté,  ces choses-là 
o n t  l’air  d’ê tre  une  innocen te  question  de style et de 
mode, mais, de l’au tre ,  elles fon t  l’effet d’une véritable 
apostasie.

t i o n  e n t r e  le s  a n g e s  e t  le s  g é n i e s ,  e t  n e  d o n n a i e n t  a u x  p r e m i e r s  
q u e  des  a t t r i b u t i o n s  d i g n e s  d ’e u x .  —  A nn. Esiens., d a n s  Mu r â t ., 
XX, col .  468. A m o r i n  o u  P u t t o  e s t  a p p e l é  n a ï v e m e n t  : Insiar C upi- 
dinis angélus. Com p.  a u s s i  le  d i s c o u r s  f a i t  p a r  u n  a n o n y m e  e n  p r é ­
s e n c e  de  L é o n  X (1521), d a n s  l e q u e l  se  t r o u v e  c e  p a s s a g e  : Quare 
et te non ja m  Jupiter, sed Virgo Capilolina D ei parcns quæ hujtts urbis et 
collis reliquiis præsidest Romamque et Capitolium lutaris. Gr e g ., VIII ,  
294, 1.

1 Dell a  VÀl e e , Leltere Sanesi, II I,  18.
2 Mac r o b ., Sa turna l., n i ,  9. S a n s  d o u t e  il a c c o m p a g n a  s es  p a r o l e s  

de s  g e s t e s  p r e s c r i t s  p a r  M ac ro b e .  U n e  i n v o c a t i o n  p e u t - ê t r e  a u s s i  
f o r t e ,  d o n t  s ’e s t  s e r v i  B e m b o ,  se  t r o u v e  d a n s  Gr e g o r o y iu s , VIII , 
294, 1. —  V o i r  d ’a u t r e s  p a s s a g e s  t r è s - r e m a r q u a b l e s  s u r  le p a g a ­
n i s m e  d a n s  l a  R o m e  d ’a l o r s ,  d a n s  R anke , les Papes, I, 73 ss. — 
C o m p .  s u r t .  le  r a p p r o c h e m e n t  f a i t  p a r  Gr e g o r o v i u s , V III ,  268 ss.



C H APIT R E IV

M ÉL ANGE DE S U P E R S T I T I O N S  A N T IQ U E S  

ET DE S U P E R S T I T I O N S  M O D ER N ES

C ependant l’an tiquité  eut, au p o in t  de vue dogm a­
tique, des conséquences d’un ca ractère  bien au t re m en t  
dangereux  ; elle com muniqua à la Renaissance son 
gen re  de superst it ion . Quelques-unes des superstit ions 
antiques s’é ta ien t  conservées pendan t le m oyen  â g e ;  
l’ensemble eu t d’au tan t  moins de peine à revivre. Il 
n’est pas besoin de d ire  que l’im ag ina tion  ita lienne con­
tr ibua puissam m ent à ce tte  résu rrec t ion .  Elle seule pou­
vait rép r im e r  à ce p o in t  l ’esprit  curieux e t  chercheur  
des Italiens.

La croyance à un  Dieu a rb i t re  du  m onde était ,  ainsi 
que nous l’avons dit,  ébranlée chez les uns p a r  la vue de 
l’injustice tr io m p h a n te  et du  mal p a r to u t  r é p a n d u ;  les 
autres,  comme Dante, par  exemple, livra ient du  moins la 
vie te r re s tre  au hasa rd  e t  à ses surprises, e t  si m a lg ré  
to u t  ils g a rd a ien t  une foi robuste ,  cela te n a i t  à ce qu ’ils 
c roya ien t  fe rm em ent à la hau te  destinée de l’hom m e 
dans une au tre  vie. Mais dès que cette conviction vint à 
faiblir à son tou r ,  le fatalisme prédom ina ,  ou, si ce t te  
doctr ine  p r i t  le dessus, ce fut la conséquence de l’affai­
blissement de la croyance à l’im m orta lité .

Ce fut l’as tro log ie  antique ou même l’as tro logie arabe

II. 19
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qui combla ce lte  lacuue. Elle se basait sur  la posit ion 
des planètes à un  m om en t donné , e t  sur  leur  é lo igne­
m en t p a r  r a p p o r t  aux signes du zodiaque, p o u r  deviner  
les événem ents  fu turs  e t  même le cours d ’une existence 
en tière ,  e t  elle dé te rm ina it  ainsi les résolutions les plus 
graves. Il es t possible que dans bien des cas la conduite  
dictée p a r  les astres n ’ait pas été moins morale que celle 
qu’on au ra it  tenue  sans ce lte  influence, mais très-sou­
vent elle a dû ê t re  décidée dans un  sens con tra ire  à la 
conscience et à l’honneur .  Chose é t ra n g e  et instructive à 
la fois, long tem ps la culture et les lumières fu ren t  impuis­
santes con tre  ce tte  aberra tion  de l’esp ri t ,  e t  cela parce 
q u ’elle trouvait  son appui dans une im agina tion  sans 
règle , dans l’a rd e n t  désir  de connaître  d ’avance l’avenir, 
e t  parce  qu’elle avait p o u r  elle l’au to ri té  de l’exemple 
des anciens.

Au treizième siècle, l’as tro log ie  p ren d  to u t  à coup u ne  
place considérable dans la vie i ta lienne. L’em pereu r  Fré­
déric II est suivi p a r to u t  de son as tro logue T héodore ,  
et Ezzelino da Rom ano 1 a tou te  une cour  d’astro logues, 
qu’d paye la rg e m e n t ;  dans le nom bre  se t rouven t le 
célèbre Guido B onatto  e t  le Sarrazin  à longue  barbe, 
Paul de Bagdad. Dès qu’il m édita it une en trep rise  im p o r ­
tan te ,  ils é ta ien t  obligés de lui ind ique r  le jo u r  e t  l’heure 
favorables; les innom brables  cruautés  qu’il a fait com­
m e ttre  o n t  dû ê t re  souveut la conséquence de leurs p ré ­
dictions. A p a r t i r  de ce m om ent,  pe rsonne  n ’hésite plus

1 Monach. P aduan ., 1. I I ,  dans  ÜRSTISIUS, Scrip tores, I , p. 5 9 8 , 599 , 
602, 607. —  Le d e r n i e r  V iscon t i  é t a i t  auss i  e n t o u r é  (t. I, p. 47 ss.) 
d 'u n  g r a n d  n o m b r e  d 'a s t ro lo g u e s ;  il n ’e n t r e p r e n a i t  r i e n  sans  leu r  
a v o i r  d e m a n d é  conse i l ;  p a rm i  eux. se t r o u v a i t  u n  J u i f  n o m m é  
Élias. Gasparino  da Barzizzi lui  d i t  u n  j o u r  : M agna v i  astrorum fo r -  
tuna tuas res regel. G. B. Opéra, ed .  Furie ttO, p. 38 Comp. Oecembrio, 
d ans  M u r a t o r i ,  XX, col . 1017.



à faire in te r ro g e r  les as tres : non-seulement les princes, 
mais même de simples v il les’ en t re t ie n n en t  des as tro ­
logues en titre ,  et, du quatorz ièm e au seizième siècle, les 
un ivers i tés2 on t,  m êm e à côté d ’as tronom es p ro p re m en t  
dits , des professeurs spéciaux qui son t chargés d ’ensei­
g n e r  ce tte  science m ensongère .  On savait bien que saint 
Augustin et d ’autres Pères de l’Église avaient com battu  
l’astro logie, mais on riai t  de leurs convictions su ran ­
nées, e t  l’on se m etta i t  b ravem en t  au-dessus de leur 
a u to r i té 3. C’est ainsi que la p lu p a r t  des p a p e s 1 ne fon t  pas 
mystère de l’hab itude qu’ils o n t  d ’in te r ro g e r  les étoiles-, 
sans d o u te ,  Pie i l  constitue une honorab le  exception 
sous ce r a p p o r t ;  il professe aussi un mépris  absolu pou r  
l’in te rp ré ta t io n  des prodiges  et p ou r  la m a g ie 5; Ju les II,

1 F lo re nce ,  p a r  exem ple ,  o ù B o n a t t o  fu t  p e n d a n t  q u e lq u e  tem p s  
l 'a s t ro lo g u e  en  t i t r e .  Comp. aussi  M atteo  Villaju, XI, 3, o ù  il veu t  
p a r l e r  é v id e m m e n t  d 'u n  a s t ro lo g u e  m un ic ip a l  qu i  es t  ch a rg é  de 
d é t e r m i n e r  le m o m e n t  fav o ra b le  p o u r  la g u e r r e  des F lo re n t in s  
c o n t r e  les P isans.

2 L i b r i ,  H ist. des sciences math  , II, 52, 193. O n  d i t  q u ' à  B o l o g n e  i l  

y a v a i t  d è s  1125 u n e  c h a i r e  d e  c e  g e n r e .  — C o m p  l a  l i s t e  d e s  

p r o f e s s e u r s  d e  P a v i e  d a n s  C o r i o ,  f o l .  290. — S u r  l e s  p r o f e s s e u r s  

d e  l a  S a p i e n z a  s o u s  L é o n  X ,  c o m p .  R o s c o e ,  Leone X , e d .  B o s s i  V ,  
p .  283.

3 J. A. Campanus fa i t  r e s s o r t i r  la  g r a n d e  u t i l i té  e t  la h a u te  
v a le u r  de l ’as t ro lo g ie ,  e t  t e rm in e  p a r  ces m o ts  : Quanquam Augus­
tinus sanctissimus ille cir quidetn ac doclissimus, sed fo rta ssis  ad /idem  reli- 
gionemque propension negal quicquam vel boni vel m ali astrorum necessitate 
contingere. Oratio initio s 'u i i i  Perugiæ  habita  1455 in Campani Opp. 
Rom. 1495.

4 Dès 1260 le p ape  A lexandre  IV force u n  c a rd in a l  qu i  p rofessa i t  
en  se c re t  l ’a s t ro log ie ,  B ianco ,  à fa ire  des p r é d ic t io n s  p o l i t iques .  
Giov. VlLLANI, VI, 81.

5 De dictis, e tc . ,  A lphonsi  Opéra, p .  493. Il t r o u v a i t  que  c ’é ta i t  
pulchrius quam utile. P L A T I N A ,  VilcePont., p. 310. Dans l'E uropa, c. XUX, 
Pie II r a c o n te  que  Baptis te  Blasius, a s t ro n o m e  de  Crém one,  a 
p réd i t  la fâcheuse  d es t inée  de Fr.  F o s c a r o ,  tanquam prœvidisset. —  
Sixte  IV faisait  d é t e r m in e r  p a r  les planetariis  le m o m e n t  c o n v e ­
nab le  p o u r  les r é c e p t io n s  so le nne l le s ;  u n  fo n c t io n n a i re  p o n t i ­
fical se r e n d  à  son  p o s te  hora a planetariis m onslrata; c o m p .  Jac. 
Volalerran., dans M u râ t . ,  XXIII, col. 173, 186.
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p a r  con tre ,  fait dé te rm in e r  p a r  des as tro logues le jo u r  
de son cou ronnem ent et de son re to u r  de B o lo g n e 1; 
Léon X lu i-m êm e semble t i r e r  gloire du  fait que l’a s t ro ­
logie fleurit sous son pon tif ica t8; enfin Paul III  n ’a 
jamais te n u  de c o n s is to ire3 sans que les as tro logues  lui 
eussent désigné l’heure  favorable.

Il es t bien  permis de supposer  que de bons esprits  ne 
se son t pas laissé influencer p a r  les étoiles au delà d’un 
certain  degré ,  e t qu ’il y avait une limile ou la re lig ion  
e t  la conscience com m anda ien t  de s’a r rê te r .  En effe t ,  
on  a vu des gens de valeur et des âmes pieuses n o n -  
seulem ent p a r ta g e r  l’e r r e u r  com m une, mais encore s’en 
faire les champions. Tel fut Maestro Pagolo  de F lo ­
r e n c e 4, chez lequel on re trouve  presque le désir de 
réhabil i te r  l’as tro logie com m e une science m orale, ainsi 
que Firmicus M aternus de Rom e l’a fait plus t a r d 5. Sa 
vie fu t celle d ’un ascète; il ne  m angea it  presque rien, 
m éprisait les biens temporels  et ne songeait  qu’à collec­
t io n n e r  des livres; savant médecin, il n’exerçait son a r t  
qu ’en faveur de ses amis, mais il leur imposait une con­
dition , celle de se confesser. Sa société se borna i t  au 
cercle peu  nom breux ,  mais célèbre, qui se réunissait  au 
couvent des Anges,  au to u r  du  moine camaldule Fra

1 B r o s c h , Jules 11 (Gotha, 1 8 7 8 ) , p .  9 7  e t  3 2 3 .
s P ier .  V a l e r i a n o ,  De infelic. lil'e ra t., ed. Mencken, p. 318-324, à  

p ro p o s  de F ra n c .  P r iu l i ,  q u i  éc r iv i t  s u r  l 'ho roscope  de  Léon e t  
qu i  dans  ce l iv re  abditissima quœque anleactœ œ tatis et uni ipsi cogniia  
princip i cxplicucrat quœque incumberent quœque fu lu r a  essent ad  unquem  
ut evcnlus postmodum comprobavit, in singulos fe r e  dies prœ dixerat.
F. P., qu i  n ’ava i t  pas e n c o re  v in g t -h u i t  a n s ,  c h e rch a  à se t u e r  
p a r  to u s  les m o y e n s  possibles e t  f init  p a r  m o u r i r  de fa im ,  ap rès  
av o i r  v a in e m e n t  essayé t o u t  le r e s te .

3 R a n k e , les Papes, I ,  p .  2 4 7 .
4 Vispas. Fiorenlino, p. 660, com p .  3 4 1 . —  Ib id ,, p. 1 2 1 ,  il es t  

q u es t ion  d ’un  a u t r e  Pagolo ,  A l lem and  d ’o r ig ine ,  qu i  é ta i t  m a t h é ­
m at ic ien  de la c o u r  e t  a s t ro lo g u e  de F ré d é r ic  de M onte fe l t ro .

5 Firmicus M aternus , Matheseos l ib r i  VTII, à  la fin du  second  livre .
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Am brogio (p. 278); en ou tre ,  il s’en t re ten a i t  quelque­
fois avec Côme l’ainé, su r to u t  dans les dernières années 
de celui-ci; car Côme aussi faisait g ran d  cas de l’a s tro ­
logie et s’en servait, mais seulem ent pou r  des objets 
déterm inés et p robab lem en t  secondaires. A p a r t  cela, 
Pagolo  ne causait as tro logie qu ’avec ses amis intimes. 
Mais, même sans professer  une aussi g ra n d e  aus térité  de 
mœurs, l’as tro logue pouvait ê t re  un  hom m e considéré 
e t  se m o n tre r  p a r to u t ;  aussi y  avait-il infiniment plus 
d ’astro logues en Italie que dans le reste de l’Europe ,  où 
on ne les trouve que dans certaines cours im portan tes .  
T ou t  Italien qui avait u n  g ra n d  tra in  de maison, pour  
peu  qu’il eût le feu sacré, en t re ten a i t  un  as tro logue, qui 
parfois, il est vrai, risquait  de m ourir  de f a im 1. De plus, 
grâce  à la l i t té ra tu re  as tro log ique,  qui s’é ta i t  b ien  ré ­
pandue même avant la découverte  de l’im prim erie,  il 
s’é ta i t  form é des am ateurs , qui s’a t tachaien t a u tan t  que 
possible aux maîtres de l’ar t .  La p ire  espèce des 
as tro logues éta i t  celle qui n ’invoquait le secours des 
étoiles que p ou r  faire de l’as tro logie l’auxiliaire de la 
magie.

Mais, même sans ces abe rra t ions ,  l’as tro logie est un 
tr is te  élément de la vie ita lienne d ’alors. Quelle im pres­
sion fon t tous ces hommes aux puissantes et nombreuses 
facultés, à la volonté énerg ique,  quand  l’aveugle désir 
de connaître  et de g o u v ern e r  l’avenir  paralyse tout à 
coup leur  volonté et les ren d  incapables d ’une réso 'u -  
t ion  virile! Parfois,  quand  les p rédic tions des étoiles 
son t  p a r  t ro p  fâcheuses, ils se re tro u v en t  eux-mêmes, 
ag issen t avec indépendance e t  se disent ; Vir sapiens

1 Dans B a n d e l l o , i i i ,  nov .  60, l 'a s t ro lo g u e  d ’A Iessandro  B e n t i -  
vog lio  à Milan avoue d e v a n t  t o u t e  la  société  de ce d e r n i e r  q u ’il 
es t  un  p a u v re  diable .
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dominàbilur a s tr is1, le sage tr iom phe des étoiles; mais 
ils ne ta rd e n t  pas à re to m b er  dans leu r  e r reu r  favorite.

D’abord ,  on  tire l’horoscope de tous les enfants de 
familles considérables; il en résulte que des gens pe rden t  
la moitié de leu r  vie à se p réoccuper  de prédic tions qui 
ne  se réalisent ja m a is 2. Ensuite on consulte  des étoiles 
dès qu’un g ran d  do it  p re n d re  une réso lu tion  im por tan te  ; 
on veut su r to u t  conna ître  l’heure  favorable p o u r  ab o rd e r  
une  en treprise  difficile. Voyages des princes, récep tion  
d ’ambassadeurs é t r a n g e r s 3, pose de la p rem ière  p ierre  
de g rands  édifices, ce sont les astres qui décident de tou t  
cela. On trouve un exemple f ra p p an t  de ce dern ie r  gen re

1 Un se m b la b le  accès de ré so lu t io n  fu t  celu i  de L udovic  le More 
l o r s q u ’il fit fa ire  la c ro ix  qu i  p o r t e  l ’in sc r ip t io n  que  n o u s  venons 
de c i te r ,  e t  qui  se t r o u v e  a c tu e l l e m e n t  dans  la c a th éd ra le  de Coire. 
(Au bas de l’in sc r ip t io n  s o n t  les m o ts  : Ludovicus dux B ari.)  Sixte  IV 
aussi d i t  u n  j o u r  q u ’il v o u la i t  v o i r  si le d ic ton  é ta i t  vra i .  — S ur  ce 
d ic to n  de l’a s t ro lo g u e  P to lém ée ,  qu e  B. Fazio p r e n a i t  p o u r  le f r a g ­
m e n t  d ’un  vers  de Virgile , com p.  Laur. V a l l æ  Opp , p. 461.

2 Le pè re  de P iero  Capponi,  qui  é ta i t  a s t ro lo g u e  lu i -m é m e ,  
associa son  fils à l 'o p é ra t io n  p o u r  q u ’il év i tâ t  la g r a v e  b le s su re  à 
la t é te  d o n t  il é t a i t  m enacé .  Vita d i P . Capponi,  Arch. sior.. IV, 11, 
15. V oir  l ’ex em p le  t i ré  de la vie de  Cardanus ,  p. 65 ss. —  Le m é d e ­
cin a s t ro lo g u e  de Spolè te  c ro y a i t  qu 'i l  se n o ie r a i t  u n  j o u r ;  aussi 
évita i t - i l  to u s  les co u rs  d 'eau  e t  q u i t ta - t - i l  Padoue  e t  Venise p o u r  
r e v e n i r  à Spolète ,  o ù  il é t a i t  lo in  de la m er .  Il finit  p o u r t a n t  p a r  
se n o y e r ,  car  dans  le d ésespo i r  que  lui causa i t  la m o r t  de Lau­
r e n t ,  q u i  é ta i t  e n  p a r t i e  son  œ u v re ,  il se j e t a  à l’eau. Paul.  Jo v . ,  
Ê log. littcr .,  p. 67 ss. — On ava i t  p r é d i t  à J é rô m e  A lio t tu s  que  
d an s  sa so ix a n te -d e u x iè m e  a n n é e  il se ra i t  en  d a n g e r  de  m o r t ;  il 
n ’osa r i e n  e n t r e p r e n d r e  c e t t e  année- là  ( ju il le t  1473-74), e t  ne 
confia le soin de  sa sa n té  à a u c u n  m é d e c in :  p o u r t a n t  l ' a n n é e  se 
passa sans acc iden t .  H  A. Opuscula (Arezzo, 1769), II, 72. — Marsile 
F ic in ,  q u i  m é p r i sa i t  l ’a s t ro lo g ie  (E p i s t lib.  IV. Opp., p. 772), 
p e r m e t  à u n  am i  de lui  é c r i r e  (E pist.,  lib. XVII) : Preeterea me memini 
a duobus vestrorum astrologie audivisse, le ex quadam syderum positione 
antiquas reoocaturum pliilosophorum senlentias.

3 E xem ple s  t i ré s  de  la vie de L udovic  le More : Senarcga,  dans 
M u r a t o r i ,  XXIV, col. 518, 524. Benedictus, d an s  E c c a r d ,  II, col. 
1623. Et p o u r t a n t  son  pè re ,  le g r a n d  Fra n ço is  Sforza, av a i t  m épr isé  
les a s t ro lo g u e s ,  e t  so n  g r a n d -p è re ,  Giacomo, s’é ta i t  d u  m o ins  
a b s t e n u  d ’é c o u te r  leu r s  a v e r t i s s em en ts .  Corio, fol 321, 413.



de superst it ion  dans la vie de Guido B onatto ,  qui,  p a r  
ses expériences aussi bien que par  un  g ra n d  ouvrage  
théorique 1, mérite  d 'ê t re  appelé le res tau ra teu r  de 
l’astrologie au treizième siècle. P ou r  m e ttre  u n  te rm e 
aux querelles des Guelfes et des Gibelins à Forli ,  il per­
suada aux habitan ts  de ce tte  ville de constru ire  un  n o u ­
veau m ur  d ’enceinte  et de com m encer solennellement 
ce travail sous une constellation qu’il indiqua ; si des 
m em bres des deux partis ,  disait-il ,  j e ta ie n t  chacun leur 
p ierre  au même m o m e n t  dans les fondations,  l’union 
serait ré tab lie  p ou r  tou jours  à Forli . On choisit uu 
Guelfe et un  Gibelin p ou r  ce l te  g rande  m ission: le 
m om en t  solennel vint, tous deux tena ien t  leurs p ie rres  
à la main, les ouvriers a t tenda ien t,  p rê ts  à se servir  de 
leurs outils. B onatto  donna le s igna l;  le Gibelin je ta  
aussitôt sa p ie r r e ;  mais le Guelfe hésita d’abord, puis 
refusa n e t te m e n t  de suivre cet exemple, parce  que 
Bonatto  lu i-m êm e passait p o u r  Gibelin et qu ’il pouvait 
bien  m édite r  quelque mauvais coup co n t re  les Guelfes. 
Alors l’as tro logue l’apos tropha  en ces te rm es  : « Que Dieu 
te perde ,  toi et ton  par t i ,  avec votre  méfiance et votre 
m échanceté!  Cette constellation res te ra  cinq cents ans 
sans repa ra î t re  au-dessus de n o tre  ville! » Dieu p e rd i t

1 V o ir  sa vie d 'a b o r d  d an s  F i l ippo  V i l l a n i ,  Vile, puis  l 'o u v rag e  
dé ta i l lé  Della vila e delle opere d i Guido B onati astrologo ed astronomo 
del secolo decimoterzo raccolte da B . Boncompagni, R om e,  1851 (édit ion  
a n t é r i e u re  p a r  T ro t t i ,  B ologne ,  1844). Son g r a n d  o u v ra g e  : De 
astronomia traciaius X, a é t é  s o u v e n t  r é im p r im é .  Les d if fé ren tes  
éd i t io n s  o n t  é té  d é c r i t e ;  b i b l i o g ra p h iq u e m e n t  p a r  B oncom p.,  
p .  6 0  ss. S u r  B o n a t to ,  vo i r  aussi S t e i n s c h n e i d e r ,  dans  sa Revue, 
ch. x v i i i , p. 120 ss. Ce qu e  n o u s  d isons ici es t  t i r é  des Annal. Foro- 
liviens., d o n t  l ’a u t e u r  a n o n y m e  in v o q u e  le t é m o ig n a g e  de B enve-  
n u t o  da I m o la ,  d a n s  M u r â t . ,  XXII, col. 233 ss. (Comp. ibid., 
col. 150.) — Léon-B apt is te  A lber t i  c h e rch e  à sp i r i tu a l i s e r  la c é r é ­
m o n ie  de la pose  de la p r e m iè re  p ie r re .  Opere rolgari, IV, p .  314 
(ou De re œdific. 1. I).
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en  effet les Guelfes de F o r l i ;  mais au jourd ’hui (écrit le 
ch ron iqueur  vers 1480), les Guelfes e t  les Gibelins de 
ce tte  ville son t en t iè rem en t réconciliés, e t l’on n ’en tend  
m êm e plus citer  les nom s des deux partis  

Ce qu ’on fait su r tou t  dépendre  des étoiles, ce sont les 
résolutions à p ren d re  en temps de g u e r re .  Le même 
Bonatto  procura  un g r a n d  n o m b re  de victoires à l’illustre 
ch e f  gibelin  Guido de M ontefe ltro ,  en lui indiquant 
d ’après les as tres le véritable m om en t  d’e n t re r  en cam­
p a g n e 2; qu an d  M ontefe ltro  ne  l’eu t plus auprès de l u i 3, 
il pe rd i t  to u t  courage,  n ’osa plus sou ten ir  ses p ré ten tions  
à la ty rann ie  e t  alla s’enfe rm er  dans un  couvent de m ino­
ri té s ;  on  le vit encore  long tem ps p arc o u r i r  les cam­
pagnes  en frè re  quêteur .  Dans la g u e r re  de 1362, dirigée 
con tre  Pise, les F loren tins  se firent ind iquer  p a r  leur  
as tro logue le m o m e n t  de so r t i r  de la v ille4; ils faillirent 
m anquer  l’heure  propice , parce qu’on  fit faire un  dé tour  
aux soldats.  En  effet,  autrefois  on  é ta i t  sorti  p a r  la 
Via di Borgo  S. Apostolo, e t chaque fois la cam pagne

1 Dans les h o ro sco p es  de  la d eu x iè m e  fo n d a t io n  de F lorence  
(Giov. V il l a n i ,  III, 1) sous  C h a r lem ag n e  et  de la p r e m iè re  f o n d a ­
t io n  de Venise (t. I, p. 79), u n  anc ien  s o u v e n i r  se j o i n t  p e u t - ê t r e  à 
la légende  p o é t iq u e  de la fin du  m o y e n  âge.

2 S u r  u n e  de ces v ic to ire s ,  com p.  le t r è s - re m a rq u a b le  passage 
t i r é  de l ’o u v ra g e  de B o n a t to ,  t .  VII, ch. v ,  r e p r o d u i t  dans  la Revue 
de S te in sch n e id e r ,  XXV, p. 416.

3 Ann. Foroliv., 2 3 5 - 2 3 8 .  — Fil ippo  VILLANI, Vile —  M a CCHi a v e LLï , 
Stor. f io r .,  1. i. — Q uand  d ev a ien t  a p p a ra î t r e  des c o n s te l la t io n s  
fav o ra b le s  aux  a rm es  de M ontefe l t ro ,  B o n a t to  m o n ta i t  avec  son 
a s t ro la b e  e t  son  l iv re  s u r  la t o u r  de San Mercur ia le  qui  d o m in a i t  
la  Piazza,  e t ,  dès que  le m o m e n t  ven a i t ,  il faisait s o n n e r  la g r a n d e  
c loche  p o u r  i n v i t e r  les so lda ts  à se r é u n i r .  P o u r t a n t  on  re c o n n a î t  
q u ’il s’es t  l o u r d e m e n t  t r o m p é  par fo is ;  q u 'u n e  fois, p a r  exem ple ,  
il a eu le dessous avec  u n  p ay s an  à p ro p o s  d ’un e  p ré d ic t io n  
m é té o ro lo g iq u e ,  e t  q u ’il n 'a  su p r é v o i r  ni le s o r t  qui  a t t e n d a i t  
M on ie fe l t ro ,  ni l 'é p o q u e  de sa p r o p re  m o r t .  Il fu t  tu é  p a r  des 
b r ig a n d s  n o n  lo in  de Césène, lo r sq u ' i l  r e v e n a i t  de  Par is  e t  d ’u n i ­
v ers i tés  i ta l ie n n e s  où  il av a i t  é tu d ié ,  p o u r  se r e n d r e  à Forl i .

4 Malteo V il l a n i , XI, 3 ;  v o i r  p lu s  h a u t ,  p. 2 9 1 ,  n o te  1.



avait é té  malheureuse ; il é ta it  évident que c’é ta it  d éb u te r  
sous de fâcheux auspices, que de suivre ce chem in p ou r  
m archer  con tre  les Pisans. Aussi f i t-on  so r t ir  l’arm ée 
par  la P o r ta  Rossa; mais parce qu’on  n ’avait pas enlevé 
de ce côté les ten tes  dressées en face du  soleil, il fallut 
—  autre  présage  fâcheux —  p o r te r  les d rapeaux  inclinés. 
En général,  l ’as tro logie é ta i t  inséparable de la g u erre ,  
parce que la p lu p a r t  des condo tt ie r i  s’y adonna ien t.  
Jacopo  Caldora ne  perda it  jam ais  courage dans les plus 
graves maladies, parce  qu’il savait qu ’il tom bera i t  su r  le 
champ de bataille, ce qui arriva en e f f e t1 ; Barto lom m eo 
Alviano é ta it  convaincu qu’il devait ses blessures à la 
tê te  aussi bien que son com m andem ent à l’influence 
des a s t re s3; Nicolo Orsin i-Pil ig liano dem ande au physi­
cien as tro logue Alessandro B e n e d e l to 3 de lui ind iquer 
l’heure favorable p ou r  conclure son m arché avec Venise 
(1495). Lorsque, le 1er ju in  1498, les F lo ren tins  confé­
r è r e n t  so lennellem ent à Paolo Vitelli la d ign ité  de con­
do tt ie re ,  ils lui rem ire n t ,  sur  sa p r iè re ,  un  bâton  de 
com m andem ent couvert d 'im ages de co n s te l la t io n s4. 
P o u r ta n t ,  il y a aussi des hom m es de guerre  qui, dans 
leurs cam pagnes,  son t ind ifféren ts  aux préd ic tions ;  tel 
fut Alphonse le G rand , de N ap les5.

1 Jov ia n .  P o s t a s . ,  De fo r titu d in e ,  1 .1. —  Les p r e m ie r s  Sforza for­
m a ie n t  d 'h o n o ra b le s  e x c e p t io n s ;  v o i r  p. 294, n o t e  3.

8 Paul.  J o v . ,  E log ., p. 219 SS., sub. v . Barlhol. L icianus.
3 Qui r a c o n te  lu i-m êm e le fait  Benedictus, d ans  E c c a r d . I I ,  col. 1617.
4 C'est sans d o u te  a ins i  q u ’il  fau t  e n t e n d r e  ce qu e  d i t  Jac. 

N a r d i , Vita cCAnl. Giacomi, p. 46, li f u  dato ilbastone in ringliiera délia 
Signoria , com esi costuma e a punto d i stelle, secondo che voile e domando 
egli medesimo che si facesse. — S o u v en t  on voit  des c o n s te l la t io n s  
f igurées su r  des v ê te m e n ts  ou des ob je ts  m ob i l ie rs .  Lors de la 
r é c e p t io n  de Lucrèce  Borgia  à F e r ra r e ,  le m u le t  de la  duchesse  
d 'U rb in  p o r t a i t  u n e  c o u v e r tu r e  en  v e lo u rs  n o i r  avec des s ignes  
a s t ro lo g iq u e s  b ro d é s  en  o r .  Arch. stor. append., il, p. 305.

5 V o ir  Sylvius Æ néas ,  dans  le passage c i té  p lus  h a u t ,  p .  291, 
n o te  5, ainsi que  dans  Opp., 481.
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Parfois on ne sait pas bien  exactem ent si, à propos 
de g ran d s  événem ents  polit iques, les astres fu re n t  con­
sultés avant le fait, ou bien  si les as trologues ne calcu­
lè ren t  qu’après coup et p a r  simple curiosité la constella­
tion qui avait dû p résider  au m om ent solennel. Lorsque, 
par  un coup de maître, Giangaleazzo Yisconli (T. I, 
p. 15) fit p r isonn ie r  son oncle Bernabo avec la famille 
de celui-ci (1385), Ju p i te r ,  S a tu rne  et Mars se trouvaien t  
dans le signe des Gémeaux, dit un  contem pora in  1 ; mais 
l’au teu r  n ’ajoute pas si c’est là ce qui décida G ianga­
leazzo à agir.  Il est p robable  que souven t l’as tro logue 
s’insp ira it  p lu tô t  des calculs de la polit ique que de la 
m arche des p l a n è t e s s.

Si p en d a n t  tou te  la fin du  m oyen  âge  l’Europe  s’était  
laissé e f f rayer  p a r  des p réd ic tions  ém anan t  de Paris et 
de Tolède, p réd ic tions an n o n ç an t  la pes te ,  la guerre ,  des 
t rem blem ents  de te rre ,  des inondations,  etc .,  l’Italie ne 
resta  pas sous ce ra p p o r t  en  arr iè re  des au tres  pays. La 
funeste année de 1494, qui ouvrit p ou r  tou jours  l’Italie 
aux é t ra n g ers ,  fut précédée ce r ta inem en t de p réd ic tions 
s in i s t r e s 3; seu lem ent il faudrait  savoir s’il n ’existait pas 
depuis longtem ps de ces p réd ic tions tou tes  p rê te s  pour  
une année quelconque.

Mais le système se répand  avec toutes ses conséquences 
dans des rég ions  où l’on ne s’a t te n d ra i t  plus à le r e n -

1 A z a r i o , d a n s  Corio, f o l .  2 5 8 .
2 On p o u r r a i t  s u p p o s e r  q u ’un  fait  s e m b la b le  fu t  o bse rvé  p a r  cet 

a s t ro lo g u e  t u r c  qui ,  a p rè s  la b a ta i l le  de Nicopolis,  consei l la  au 
su l ta n  Bajazet I de c o n s e n t i r  à la isser  r a c h e t e r  Je an  de B o u rg o g n e ,  
d isa n t  ■ q u ’il s e ra i t  cause q u ’il y a u ra i t  e n c o re  b eau c o u p  de sa n g  
c h ré t i e n  de versé  ». Il n ’é ta i t  pas t r o p  difficile de p r é v o i r  la su i te  
de la g u e r r e  avec  la F ra n c e ,  ilagn . chron. Bclgicum, p. 358. Juvénal 
des Ursins, ad. a.  1396.

3 Bentdicius, d a n s  E c c a r d , II, co l. 1579. On d isa i t  e n t r e  a u t r e s  
(1493) du ro i  F e r r a n t e  qu ' i l  p e r d r a i t  son t r ô n e ,  sinecruore, sed sola 

fa m a ,  ce q u i  a r r iv a  en  effet.



contrer.  Si tou te  la vie extérieure et intellectuelle de 
l’individu est dé term inée p a r  sa naissance, de grands  
g roupes  tels que des peuples e t  des re ligions ?e t rouvent 
dans une semblable dépendance,  e t  comme les cons te l­
lations qui régissent leur  existence sont changean tes ,  de 
même les peuples et les religions elles-mêmes son t sujets 
à varier. L’idée que chaque religion dépend  des astres, 
en t re  ainsi dans la culture  i ta l ienne;  ce sont des auteurs 
arabes et juifs qui son t les p rem iers  à é m e tt re  ce tte  
théorie '. La conjonction  de Ju p i te r  avec S aturne,  disait- 
on*, avait p ro d u i t  la doctrine  hébraïque,  celle de Ju p i te r  
avec Mars avait donné  naissance à la re lig ion chaldéenne ; 
la relig ion égyp tienne  était  le fruit de la con jonction  de 
J u p i t e r  avec le Soleil ; Ju p i te r  en conjonction avec Vénus 
avait créé le mahométisme ; en  conjonction avec M ercure, 
il avait enfan té  le christianisme, et  p a r  sa conjonction 
avec la lune il finira p a r  p ro d u ire  la religion de l’A nté­
christ .  Déjà Checo d ’Ascoli avait calculé la Nativité du 
Christ, e t  il en  avait dédui t  qu’il m ourra it  sur  la croix, 
impiété qui lui valut de pé r ir  sur  le b û c h e r 3. Des théories 
de ce gen re  avaient p o u r  conséquence de  j e t e r  l’obscu­
r ité  sur  to u t  ce qui n’est pas du  dom aine des sens.

Il fau t d’au tan t  plus adm ire r  la lu tte  soutenue p a r  
l’esprit  italien, cet esprit  si n e t  e t  si clair, con tre  cette 
science m ensongère .  Si l’on voit l’a r t  r e n d re  de m agn i­
fiques hom m ages à l’astro logie ,  com me l’a t te s ten t  les

1 Comp. M. S t e i n s c h n e i d e r , Apocalypses avec t e n d a n c e  po l i ­
t iq u e ,  Revue, XXVIII, p. 627 ss., e t  XXIX, p. 261.

2 Bapt.  MaNTUAN , D epa tien lia , 1. III, cap. X I I .

Giov. V ill a n i, X, 39, 40. Il y e u t  e n c o re  d ’a u t r e s  c i r co n s tan ce s  
qui  c o n c o u r u r e n t  à sa p e r t e ,  n o l a m m e n t  l ’env ie  de ses co l lègues  
—  Déjà B o n a t to  avai t  p rofessé  des d o c t r in e s  se m b la b le s  e t  p r é ­
sen té ,  p a r  exem ple ,  le m irac le  de l ’a m o u r  d iv in  dans  sa in t  F r a n ­
çois c o m m e  é t a n t  l’effe t de l ’in f luence  de la p la n è t e  de  Mars 
Comp. Jo .  P icns, Adv. Astral., II, 5.
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fresques du  Salone de P a d o u e 1 e t  celles du  palais d ’été de 
Borso (Schifanoja) à F e rra re ,  si l’aîné des B ë ro a ld e 2 s’est 
perm is d ’eu  faire un  im puden t panégyr ique ,  on en tend , 
d ’au t re  p a r t ,  les nobles p ro tes ta t ions  de ceux qui n’on t 
pas subi la con tag ion  de l’e r reu r  com mune. Sous ce r a p ­
p o r t  aussi l’antiquité  avait donné  l’exem ple; p o u r ta n t  les 
I taliens ne rép è ten t  pas ce que les anciens o n t  dit, ils ne 
s’insp iren t  que de leur  bon sens et des observations 
qu’ils on t  faites. Q uand  P é tra rque  parle des astrologues, 
q u ’il connaît p ou r  les avoir fréquentés, il les poursuit  de 
ses sarcasmes 3 et étale au g ra n d  jo u r  le n éa n t  de leur  
science. Depuis sa naissance, depuis les Cenlo Novelle 
antiche, la nouvelle est presque tou jours  hostile aux 
as tro logues 4. Les nouvellistes florentins se défendent 
éne rg iq u em e n t  de croire à l’as tro logie,  même lorsqu’ils 
son t obligés de lui faire une place dans leurs récits p a r  
respec t  pou r  la t rad i t ion .  Giovanni Villani le dit en  plus 
d ’un  e n d r o i t 5 : « Il n ’y a pas de constellation qui puisse

1 Ce s o n t  cel les qu i  o n t  é té  p e in te s  p a r  M ire tto ,  au  co m m e n c e ­
m e n t  du  qu inz ièm e  sièc le ;  d ’a p rè s S c a rd e o n iu s ,  el les é t a ie n t  des­
t in é e s  ad indicqndum nascentium naturasper gradus et numéros. C’é ta i t  un e  
p r a t i q u e  p lus c o m m u n e  qu e  n o u s  ne  nous  le f igu rons  de nos jo u r s .  
On p e u t  a p p e le r  cela  de l 'a s t ro lo g ie  à la p o r t é e  de to u t  le m onde .

2 Voici Ce q u ’il d i t  de l’a s t ro lo g ie  (Orationes, fol.  35, oralio nuplialis  
habita M ediolani) : Astrologia ab rerum terrenarum contemplatu mentes 
nostras evocat ad  spectanda cœleslia ad  cursus sgderum statos pensitandos ad  
superas sedes noscitandas; hœc efficil ut homines parum  a D ûs dislare 
v id e a n tu r !—  Un a u t r e  e n th o u s ia s te  de la m ê m e  é p o q u e ,  c’es t 
Jo .  Garzonius,  D edignitate urbisBononiœ , dans  MURAT-, XXI, col. 1163.

3 P e t r a r c a ,  Epp. seniles, m ,  ed. F ra c a s ; . ,  I, 132 ss. La l e t t r e  en 
q u e s t io n  es t adressée  à Boccace, qui ,  sous  ce r a p p o r t ,  é ta i t  p lus  
c réd u le  q u e  son  am i e t  q u i  av a i t  beso in  de ses sages a v e r t i s s e ­
m en ts .  S u r  la lu t t e  so u te n u e  c o n s t a m m e n t  p a r  P é t r a rq u e  c o n t r e  
les as t ro lo g u es ,  comp. L. Ge ig e r , Pétr., p. 87-91 , e t  les passages 
ci tés,  ib id ., p. 267, n o te  11.

4 Dans F ra n co  Sacchet t i ,  l e u r  sc ience es t to u r n é e  en  r id ic u le ;  
v o i r  la  Nouvelle 151, dans  laque l le  l 'é c r iva in  se m e t  lu i -m ém e  en 
scène e t  p r e n d  à p a r t i e  u n  as t ro lo g u e .

5 Gio. V i l l a n i ,  III, 1; X, 39 . Mais dans  d ’a u t r e s  passages le m êm e



faire p lier  la volonté de l’hom m e ou changer  les décrets 
du T ou t-Pu issan t » ; M atteo V illan i1 appelle l’astrologie 
un  vice que les F lorentins o n t  hérité  avec d’autres supe r­
stitions de leurs ancêtres,  les Romains idolâtres.  Mais 
on  ne  s’en tient pas à des discussions li t téra ires;  les 
partis  qui se fo rm èren t se firent une g u e r re  ouverte  ; lors 
des terribles inondations de 1333 et de 1345, la ques tion  
de l’influence des étoiles et de la volonté divine fut dis­
cutée à fond par  les as tro logues et les th é o lo g ie n s2. Les 
p ro tes ta t ions  ne cessent pas de se faire en ten d re  pen­
dan t to u t  le temps que dure  la Renaissance3, et  l’on peu t 
les re g a rd e r  comme sincères, puisqu’il au ra it  été plus 
facile de se faire bien venir des g rands  en défendan t 
l’astro logie qu’en se déc laran t con tre  elle.

Dans l’en tou rage  de L au ren t  le Magnifique, parm i ses 
platoniciens les plus ém inents ,  les avis é ta ie n t  p a r ta g és  à 
cet égard . Paul Jove a d i t 1, à to r t  il est vrai,  que M ar­
che Ficin a défendu l’astro logie, qu’il a tiré l’horoscope 
des enfants  de la maison de Médicis e t  qu’il a p réd it  au 
petit  Giovanni qu’il sera it p a p e — Léon X ; — mais d’autres 
académiciens é ta ien t  adonnés à l’astrologie. P ar  contre ,  
Pic de la Mirandole fait v ra im en t époque dans ce tte  ques-

G. V. se p lo n g e  avec t o u t e  la f e rv e u r  d 'u n  c r o y a n t  dans  des 
r e c h e rc h e s  a s t ro lo g iq u e s ;  vo i r  X, 120; XII, 40.

1 Dans le passage so u v e n t  ci té,  XI, 3.
2 Gio. V i l l a n i , XI, 2; XII, 58.
3 L’a u t e u r  des Annales Placentini (dans M U R A T. ,  XX, col .  931), 

A lb e r to  di R ipal ta ,  d o n t  il a é té  q u e s t io n  t.  I, p. 299, n o te  3, 
s 'engage  aussi dans  c e t t e  po lém iq u e .  Mais le passage  est  r e m a r ­
q uab le  à d ’a u t r e s  t i t r e s ,  p a rc e  qu 'i l  c o n t ie n t  les op in ions  du  
t e m p s  su r  les n e u f  c o m ètes  connues ,  qui  so n t  ici  n o m m é e s  en 
to u te s  le t t r e s ,  l e u r  c ou leu r ,  l e u r  a p p a r i t io n  e t  l e u r  s ign if ica t ion .  
—  Comp. Gio. V i l l a n i ,  XI, 67, qu i ,  p a r l a n t  d ’un e  c o m ète ,  d i t  
q u ’el le p ré sag e  de g ra n d s  é v é n e m e n ts ,  qu i  s e r o n t  m a lh e u re u x  
p o u r  la p lu p a r t .

1 Paul.  J o v . ,  l/ita Leonis .V, 1. III, o ù  l ’on voit  qu e  Léon X cro i t  
du m o in s  aux présages.  Comp. p lus h a u t ,  p. 292, n o te  2.
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(ion par  sa réfu ta t ion  des e rreu rs  as tro log iques '.  Il m on tre  
dans la croyance aux étoiles la source de toute impiété  
e t  de tou te  im m oralité  : si l’as tro logue, dit- i l ,  c ro it  à 
quelque chose, il faut to u t  d ’abord  qu’il honore  les p la-  
nèles comme des divinités, puisque c’est d ’elles qu ’il fait 
dériver  to u t  ce qui est heu reux  ou funeste ; de plus, 
toutes les superst it ions tro u v en t  dans l’astro logie un 
organe  complaisant, a t te n d u  que la géom ancie, la chi­
rom ancie et la m agie sous tou tes  ses formes s’adressen t 
de p référence à l’as trologie p ou r  connaître  l’heure  favo­
rable à leurs opérations.  Rela tivem ent aux mœurs, il dit 
que le meilleur m oyen  de faire tr iom pher  le mal, c’est 
de l’a t t r ib u e r  au ciel lui-même, et qu’ainsi l’on  détru it  
en t iè rem en t  la croyance à la vie é ternelle  et à la d a m ­
nat ion .  Pic est allé ju sq u ’à p re n d re  la peine de contrô ler  
les assertions des as tro logues;  il a constaté  que les trois 
quar ts  de leurs p rédic tions m étéoro log iques  é ta ien t 
fausses. Mais le fait capital, c’est que dans le quatrièm e 
livre il exposa une théorie  ch ré tienne  positive sur  le 
gouvernem en t  du m onde et le libre a rb it re ,  théorie  qui 
semble avoir fait une plus g ran d e  im pression sur  la partie  
éclairée de la nation  que les sermons, qui souvent m a n ­
quaien t leu r  effet sur  le public in te lligent.

Avant tou t ,  il dégoû ta  les as tro logues de con t inuer  à 
publier leurs systèmes 2, e t  ceux qui jusqu’alors  avaient 
fait im prim er  leurs rêveries, d u re n t  y re n o n c e r  p a r  res­
pect humain. Jovianus Pon tanus ,  p a r  exemple, avait, 
dans son livre Du destin, reconnu  l’as tro logie comme 
une science légitime, et ,  dans un  g ra n d  ouvrage spécia l3,

1 Jo .  Pici, M irand. adcersus aslrologot l ib r i  XII.
a D 'après Paul. J o v . ,  Elug. lin .,  p. 76 s s , sub lit. Jo. P icus, il o b t in t  

le r é s u l ta t  s u iv a n t ,  ut subtilium disciplinarum professâtes a scribendo 
dctcrruisse videalur.

3 De rebus cœleslibus, l ib r i  XIV (O pp., III, 1963-2591). Dans le
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do n t  il dédia les d ifférentes parties  à des amis hau tp lacés  
e t  qui pa r tagea ien t  ses opinions, tels qu’Alde Manuce, 
Bembo, Sannazar ,  il en avait exposé la théorie  à la 
manière du vieux Firmicus, il a t tr ibua it  aux as tres le 
développem ent de tou te  faculté intellectuelle et de 
tou te  ap titude physique. Son dialogue in ti tu lé  « Egidius » 
a t tes te  un  r e to u r  à des idées plus saines : il ne sacrifie 
pas l’astrologie, il est vrai, mais il combat certains as tro ­
logues m en teurs  plus éne rg iquem en t  qu’il ne l’avait fait 
autrefois,  e t  vante le libre a rb i t re  p a r  lequel l’hom m e 
es t capable de connaître  Dieu '. L’as tro logie continua de 
vivre, mais p o u r ta n t  elle para it  avoir p e rdu  l’influence 
souveraine qu’elle avait exercée si longtem ps. La p e in ­
tu re ,  qui, au quinzième siècle, avait glorifié l’e r reu r  
tr iom phan te ,  exprime ce rev irem ent dans la coupole de 
la chapelle C h ig i3. Raphaël pein t les p lanètes et les étoiles 
fixes, mais surveillées e t  conduites p a r  des anges,  et 
bénies p a r  le Père  é ternel,  qui les reg a rd e  du h au t  de 
son t rô n e .  U n  au tre  élém ent semble avoir é té  hostile à 
l’as tro logie chez les Italiens : les Espagnols n’en faisaient 
nul cas, non  plus que leurs généraux , et  quiconque voulait 
ê t re  bien vu d ’e u x 3 se déclarait ouver tem ent con tre  une

d o u z ièm e  l iv re ,  q u i  es t  déd ié  à Paolo Cor tese ,  il c o m b a t  les  
a r g u m e n t s  em ployés  p a r  ce lu i -c i  p o u r  c o m b a t t r e  l 'a s t ro log ie .  — 
Aegidius, O pp ., II, 1455-1514. P o n ta n u s  avai t  déd ié  son  p e t i t  l ivre ,  
De luna [Opp., III, 2592), au  m ê m e  e r m i te  Egidio (de V iterbe) .

1 V o ir  ce  d e r n i e r  passage, p. 1486. Je  n 'a i  pas t r o u v é  que  d an s  cet 
éc r i t  P o n ta n u s  - l im i te  l ’in f luence  des é to i les  au x  ob je ts  m a té ­
r ie ls  *, c o m m e l ’avai t  p r é t e n d u  B u rc k h a r d t ;  il fa it  c o n s t a t e r  p a r  
F ra nc .  P u d e r icu s ,  l 'u n  des i n te r lo c u te u r s ,  la d if férence  q u i  exis te  
e n t r e  lui e t  Pic (p. 1496) : Pontanus non ut Johannes Picus in discipli­
nant ipsam annis equisque, quod dicitur, irrum pit, cum illam tueatur, ut 
cognitu m axim e dignam  ac pene divinam , scd astrologos quosdam, ut parum  
caulos minimeque prudentes insectetur et rideal.

s A Sain te-M arie  del  P opolo ,  à Rome. —  Les anges  r a p p e l l e n t  la 
th é o r ie  exposée  p a r  Dante au  c o m m e n c e m e n t  du  Convito.

3 C'est b ie n  le cas d ’A n ton io  G ala teo ,  q u i ,  dans  u n e  l e t t r e  à
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science considérée comme à moitié héré tique parce qu ’elle 
était à moit ié  m ahom étane.  Sans dou te  Guichardin dit 
encore en  1529 : « Heureux les as trologues, aux p réd ic ­
tions desquels on  ajoute foi!  Parm i cent mensonges, ils 
disent une vér i té ,  tandis que d ’au tres  p e rd e n t  toute 
créance quand , parm i cent vérités, il leur  échappe un 
seul m ensonge '!  i  De plus, le mépris  de l’as trologie ne 
conduisit pas nécessairement à la croyance à la Provi­
dence;  il pouvait  aussi bien abou t ir  à un fatalisme 
généra l  et vague.

Sous ce r a p p o r t  com m e sous d ’au tres ,  l’Italie n ’est 
pas sortie  p u re  du m ouvem ent inte llectuel qui ca rac té­
rise la Renaissance, parce qu’elle a été agitée p a r  la con­
quête  et la c o n tre -ré fo rm a t io n .  Sans cela, elle aurait  
t r iom phé  p ro b ab le m en t  tou te  seule des e r reu rs  don t 
elle a pâti. Celui qui pense que l’invasion et la réaction  
catholique o n t  été la conséquence nécessaire des fautes 
du peuple italien, doit adm ett re  aussi que le dom m age 
intellectuel qui en est résulté pour  lui a été le ju s te  châ­
timent de ses aberra tions.  S eu lem ent il es t à r e g r e t t e r  
que du même coup l’E urope  ait fait des per tes  i r ré p a ­
rables.

La croyance aux présages consti tua it  une superst it ion  
bien plus inoffensive que l’astrologie. A cet ég a rd  le 
m oyen  âge avait hér i té  des souvenirs du  paganisme, et 
l’Italie les avait exploités avec plus d’ardeu r  que n ’im­
po r te  quel au tre  pays. Mais ce qui donne  une couleur 
particulière  à la superst i t ion  ita lienne, c’est l’appui que

F e r d in a n d  le C a tholique  ( M a i ,  Spicileg. Rom., vol.  VIII, p. 226, de 
l ’an n .  1510), n ie  de to u te s  ses forces le p o u v o i r  de l’a s t ro lo g ie ,  e t  
qui  p o u r t a n t ,  dans  u n e  a u t r e  l e t t r e  adressée  a u  c o m te  de P o ten za  
[ibid., p. 539), c o n c lu t  d ’ap rès  les é to i les  qu e  c e t t e  a n n é e - l à  les 
T u rcs  s’e m p a r e r a i e n t  de Rhodes.

1 R i c o r d i ,  loc. cit., n  5 7 .



l’humanisme p rê te  à  cette e r r e u r  popula ire  : aux trad i­
tions païennes il ajoute ses fictions lit téraires.

Comme on le sait, les superstitions populaires des I ta ­
liens se rap p o r te n t  à des pressentim ents,  à des conclu­
sions tirées de certains p ré s a g e s 1 ; il vient s’y  a jou ter  
encore une magie généra lem ent inoffensive. Or, le pays 
ne  m anque  pas d ’humanistes instruits  qui se m oquen t 
b ravem ent de ces aberra tions e t  qui les dénoncen t  à l’opi­
nion publique. Le même Jovianus Pontanus qui a écrit un 
g ra n d  ouvrage as tro logique (p. 301), énum ère  dans son 
« Charon » tou tes  les superst itions des Napolitains : la 
désolation des femmes quand  une poule ou une oie p ren d  
la pépie ; les mortelles inquiétudes des g rands  se igneurs 
quand  un faucon de chasse ne re n tre  pas ou  qu ’un cheval 
se foule le pied ; la formule m agique que les paysans de la 
Pouille réc iten t p e n d a n t  trois nuits  de samedi, quand  des 
chiens enragés m enacent la sécurité du pays, etc. En 
général,  les animaux avaient, tou t  comme dans l’antiquité ,  
le privilège d’an n oncer  l’avenir ;  sur tou t  les faits et  gestes 
des lions, des léopards, etc. (p 11 ss.), en t re tenus  aux frais 
du public, parla ient d ’au tan t  plus à l’im agination  du peuple 
qu’on s’éta i t  habitué involon ta irem en t à voir en eux le 
symbole vivant de l’É ta t .  Lorsque, p en d a n t  le siège de 
1529, un  aigle blessé v in t s’aba ttre  dans l’in té r ieu r  de

1 D ecembrio  (M ora t . ,  XX, col. 1016 ss.)  c o n s ta te  que  le d e r n ie r  
V isconti  ava i t  l 'e sp r i t  r e m p l i  de su p e rs t i t io n s  de ce g e n re .  Oda-  
x ius  di t , dans  le d iscours  qu'i l  p r o n o n ç a  au x  fu n é ra i l le s  de Guido- 
b a ld o  ( B e m b i  Opéra, I, 598 ss.), que  les d ieux  a v a ien t  p r é d i t  la m o r t  
de G. : N am  et hoc ipso anno ejus thalamus cum ipse in eo esset, taclus de 
cœlo est cl paulo  antea quam e v ita  exircl, terrœmotus horribiles in regni 

Jinibus crebrofuisse nuncialum est : et ex  allissimorum montium cacuminibus 
mirce ingenlesque ab incolis voces multis in locis exaudilœ  sunl : et noctu supra  
templum hoc atque urbem longissimis ardere traclibus sereno cœlo m axim os  
clarissimosque ignés p lu r im i mortales conspexerunt. Æ des vero ubi i.unc 
liumatum ejus cadaver est, medio die a sacerdotibus aperire sese visa, vano 
illos melu atque pacore pertcrruit.
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Florence, la Seigneurie  donna  q ua tre  ducats à celui qui 
l’avait ramassé, parce que le fait é ta i t  d ’un bon  a u g u r e 1. 
Puis il y  avait certains jou rs  et certains endroits  d é te r ­
minés qui é ta ien t favorables ou funestes p o u r  des o p é ra ­
tions données. Les F lorentins  croya ien t ,  au dire de 
Varchi, que le samedi é ta i t  leu r  jo u r  fatal, celui où a rr i­
vaient d’ordinaire  tous les événem ents im portan ts ,  soit 
bons, soit mauvais. Nous avons déjà parlé  du  préjugé 
qui leu r  faisait r ed o u te r  la sortie  des troupes p a r  une 
cer ta ine  p o r te  (p. 297); chez les Pérugins,  au contra ire ,  
une de leurs portes ,  la P o r ta  Eburnea ,  passe p o u r  favo­
rable aux soldats qui la franchissent ; aussi les Baglioni 
ne m anquent- ils  jamais de faire passer leurs hommes par  
l à 2. Ensuite  les m étéores  e t  les signes célestes o n t  la 
même im portance  que pen d an t  tou t  le moyen â g e ;  à 
l’aspect de nuages  aux formes bizarres,  le peuple croit, 
comme jadis, voir des armées qui s’en tre-choquen t et 
e n ten d re  au hau t des airs le b ru i t  de la m ê lé e 3. La super­
s tition devient plus grave quand  elle se mêle aux choses 
saintes, quand , p a r  exemple, elle croit voir des madones 
qui p leu ren t  ou qui to u rn en t  les yeux *, e t  quand  elle 
ra t tache  une calamité publique à quelque p ré tendu  crime 
do n t  le peuple dem ande  l’expiation (p. 262 et 263). 
En 1478, Plaisance souffrait de pluies violentes et conti­

1 V a r c h i ,  Stor. f o r . ,  1. IV  (p. 174). En ce  tem ps- là  les p re s s e n ­
t im e n t s  e t  les p ré d ic t io n s  j o u a ie n t  à peu  p rè s  le m ê m e  rô le  à 
F lo re n ce  qu 'au t re fo is  dans  Jé ru s a le m  assiégée.  Comp. l'bld., III, 
143, 195; IV, 43, 177.

2 M a t a r a z z o ,  Arch. slor., XVI, i i ,  p. 208.
3 P r a t o , Arch. slor., III, p. 324, an n é e  1514.
4 S u r  les m o u v e m e n ts  que  fit, en  1515, la m a d o n e  del l ’ A rb o re  

dans  le Dôme de  Milan, com p. P r a t o ,  loc. cit., p .  3 2 7 .  Il es t  vrai  
que  le m ê m e  c h ro n iq u e u r  r aco n te ,  p. 357, que ,  lo r sq u ’on  creusa  
les f o n d e m e n ts  de la chapel le  f u n é ra ir e  des T rivu lce ,  on  t r o u v a  
u n  d ra g o n  m o r t ,  aussi g ro s  q u 'u n  chev a l ;  on  p o r t a  la t ê t e  du  
m o n s t re  dans  le palais T rivu lce ,  e t  l’on j e ta  le res te .



nuelles; le peuple disait que le fléau ne cesserait pas tan t  
qu’un certa in  usurier, en te r ré  récem raen tà  San Francesco, 
reposerait  en  te r re  sainte. Comme l’évêque refusait de 
laisser d é te r re r  le corps, quelques jeunes  gens allèrent le 
p ren d re  de force, le p ro m en è re n t  dans les rues au milieu 
d’un affreux tumulte, le laissèrent insu lter  p a r  d’anciens 
débiteurs du  m ort  et finirent p a r  le j e t e r  dans le Pô Il 
est tr iste de voir un  Ange Politien  déra isonner  ainsi à 
p ropos  de  Giacomo, un  des principaux membres de  la 
conjura tion  qui fu t tram ée à F lorence ,  la même année, 
p a r  la famille des Pazzi.  Avant d’ê tre  é trang lé ,  il avait 
livré son âme à Satan. Après sa m o r t  surv in ren t  des 
pluies qui m enacèren t la réco l te ;  alors une troupe 
d ’hom m es, composée su r to u t  de paysans, d é te r ra  le 
cadavre dans l’église où il était  enseveli, e t  aussitôt les 
nuages se d iss ipèren t e t  le soleil se m it à briller, 
« preuve évidente que le ciel donna i t  raison au peuple », 
ajoute le g ran d  ph ilo logue’. Ensuite le corps fu t enfoui 
en te rre  non bénie ; mais le lendemain il fut dé te r ré  de 
nouveau et, après avoir été p ro m en é  à travers la ville 
p a r  un  horrib le  co r tège ,  j e té  dans l’Arno.

Des trai ts  de ce g e n re  son t essentiellement populaires ; 
ils pourra ien t  s’ê tre  p roduits  au dixième siècle aussi bien 
qu’au seizième. Mais ici in te rv in t  aussi l’an tiquité  li t té­
raire. Les hum anistes affirment d ’une manière positive 
qu’ils cro ien t très-sérieusem ent aux prod iges  et aux

1 E l f u i t  m irabile quod illico p luvia  ccssuvit. D iarium  Panncnse, dans 
M u r â t . ,  XXII, col.  280. Cet a u t e u r  p a r t a g e  aussi la h a in e  c o n ­
c e n t r é e  qu i  a n im e  le peuple  c o n t r e  les u su r ie rs .  Comp. col.  371.

- Conjurationis Paclianœ  commentarius, d a n s  les p ièces just i f ica t ives  
de la l/ie de Laurent, p a r  R o s c o e . —  D’o r J in a i r e ,  Po l i t ien  c o m b a t ­
ta i t  les a s t ro lo g u es .  — N a tu re l l e m e n t  les sa in ts  p e u v e n t  d ’un  m o t  
fa ire  cesser  la p lu ie  ; com p .  Silvius Æ néas  dans la vie de B e rn a rd in  
de Sienne [De vir. ill., p. 25) : Ju stil in virlute Jesu nubem ab irc; quo faclo  
solulis absque p luv ia  nubibus, p r io r  screnitas rediit.
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augures ,  nous l’avons déjà m o n lré  par  des exemples 
(p. 277). S’il fallait une preuve du fait, on  la trouvera i t  dans 
le P ogge .  Ce même penseur  radical qui nie la noblesse 
e t  l’inégali té  des hommes (p. 96 ss.), croit non-seulem ent 
aux revenants  et au diable du  moyen âge (fol. 167, 179), 
mais encore aux prod iges  dans le gen re  antique, p a r  
exemple à ceux qu’on racon te  à l’occasion de la der­
n ière  visite d’Eugène IV à  F lo re n c e 1. « Le soir, on  vit dans 
le voisinage de Côme quatre  mille chiens qui coura ien t 
dans la d irec tion  de l’A llemagne; après eux venait un 
imm ense t roupeau  de bétail ,  puis une foule d’hommes 
armés, à p ied  et à cheval, les uns sans tè te ,  les autres 
avec des tê tes  à peine visibles, enfin un cavalier g ig a n ­
tesque, qui é ta i t  suivi d’une au tre  t roupe  de bestiaux. » 
Le P o g g e  croit  aussi à u ne  bataille de pies e t de choucas 
(fol. 180). Il ra p p o r te  même, sans s’en d o u te r  p eu t -ê tre ,  
un  fait qui n’est au tre  chose qu’un f ragm en t  de la m y tho ­
logie antique. 11 fait appara ître  sur la côte de Dalmatie 
u n  tr i to n  barbu , au f ro n t  arm é de pet i te s  co rnes; c’est 
un véritable satyre de mer, d o n t  le corps se te rm ine  en 
queue de po isson; ce m onstre  enlève sur le rivage des 
enfants  e t  des femmes jusqu’à ce que cinq hardies lavan­
dières le tu e n t  à coups de p ierres  et à coups de bâ ton  s. 
U ne figure en bois, qui est la rep roduction  de cet ê tre  
fantastique et qu’on fait voir à F erra re ,  lui r e n d  la chose

1 P o g g i i  Facetiœ , fol.  174. — S y l v i d s  ÆN., De E uropa, ch. u n ,  
l i v  [Opéra, p. 451, 455), r a c o n t e  du  m oins  des p ro d ig e s  qui  o n t  
r é e l l e m e n t  eu lieu ,  te ls  que  des ba ta i l le s  d ’a n im a u x ,  des a p p a r i ­
t io n s  de n u ag es  e x t r a o rd in a i r e s ,  e t c . ;  il les s igna le  s u r t o u t  com m e 
des cu r io s i tés ,  qu o iq u ' i l  r a p p o r l e  aussi les é v é n e m e n ts  que  ces 
fai ts  é ta ie n t  censés a n n o n c e r .  A n to n io  F e r r a r i  r a p p o r t e  des choses 
se m b la b le s  (il Galateo) de situ Japig iœ  (Bâle, 1558), p. 121, e t  essaye 
d ’e n  d o n n e r  l’e x p l ica t io n  : E t hœ, u t puto, species erant earum rerum 
quœ longe aberanl atque ab eo loco in quo species visce sunt videri minime 
poterant.

2 P o g g i i  Facetim, fol. 160. Cf. Pausanias, IX, 20.
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parfa item en t croyable. 11 est vrai qu’il n’y avait plus 
d ’oracles e t  qu’on ne pouvait plus aller consu lte r  des 
dieux, mais on se rem e tta it  à  ouvrir  Virgile au hasard, 
e t  l’on  p ré tenda i t  découvrir  l’avenir  dans le passage sur 
leque lon  tombait (sortes Virgiliance)'. En ou tre ,  la croyance 
aux démons telle qu’elle existait dans les derniers temps 
de l’antiquité ,  n ’est ce r ta inem ent pas restée sans influence 
sur une croyance analogue de la Renaissance. L’écrit de 
Jamblique ou Abammon sur les mystères des Égyptiens, 
qui pouvait fourn ir  des lumières à cet égard ,  a été imprim é 
dès la fin du quinzième siècle sous forme de traduction  
latine. Même l’Académie p la tonic ienne de F lo rence ,  par  
exemple, n ’a pas su se préserver  des e r reu rs  du néopla­
tonisme des Romains de la décadence. Nous allons 
p a r le r  de ce tte  croyance aux dém ons et de la magie qui 
s’y rattache .

La croyance populaire  à  ce qu’on nom m e le m onde 
des spectres 2 a été sensiblement la même en  Italie que 
dans le reste  de l’Europe .  D’abord  l’Italie a aussi scs fan­
tômes, c’e s t -à -d i re  des revenants, e t ,  si ses idées à cet 
égard  d if fè ren t légèrem ent de celles du N ord ,  ce tte  
différence se manifeste tou t au plus p a r  le nom  antique 
ombra. S’il appara ît  encore de nos jou rs  une om bre de 
ce genre ,  on fait dire quelques messes p o u r  son repos. 
11 est facile de com prendre  que les âmes d ’hommes mé­

1 V a r c h i , I I I ,  p. 195. Deux ind iv idus  suspec ts  se d éc id en t  à  
s’ex i le r  (1529), p a rce  q u ’ils o n t  o u v e r t  l ’Éneide  de V irg ile  au 
ch. III ,  V. 44. Comp. R a b e l a i s , Pantagruel, II I, 10.

- Nous ne  p a r l e ro n s  pas de  fan ta is ies  de savan ts ,  te l les  que  le 
splendor e t  le spirilus  de C a rdanus  e t  le Dœmon fa m ilia r is  de  son  
p è re .  Comp. Ca r d a n u s , De propria  v ita , cap. iv ,  38, 47. L ui-m ém e 
é t a i t  u n  a d v e rsa ire  de la m agie ,  chap .  x x x i x .  V o i r  su r  les p ro ­
diges  e t  les f an tô m es  q u ’il a vus, chap. x x x v n ,  x l i . — Sur la 
q u e s t io n  de sa v o i r  j u s q u ’o ù  a l la i t  la p e u r  que  le d e r n i e r  V iscon t i  
ava i t  des fan tôm es,  com p. Dccembrio, dans  M u r a t o r i , XX, col . 1016.
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chants  se m o n tre n t  sous une forme e ffrayan te ;  p o u r ­
tan t  il existe encore une opinion particulière, d ’après 
laquelle les revenants sera ien t en géné ra l  malfaisants. 
Les m orts  tuen t  les pe t i ts  enfan ts ,  dit  le chapelain dans 
Bandello’. 11 e s tp ro b a b le  que l’au teu r  conçoit encore  une 
om bre particulière, distincte de l’âme, car celle-ci expie 
ses fautes dans le p u rg a to i re ,  et, quand  elle appara ît ,  elle 
ne fait que gém ir  et p leu re r .  P o u r  se délivrer de ces 
apparitions,  on ouvrait  la tombe du m ort ,  on m etta i t  le 
cadavre en m orceaux, on  brûlai t  le cœ ur et l’on  en 
je ta i t  la cendre  aux q u a tre  vents 2. D’au tres  fois le fan­
tôm e est moins l’om bre  d ’un  individu dé term iné  que 
l’image d ’un fait an tér ieu r ,  d ’un é ta t passé. C’est ainsi 
que les voisins expliquent les b ru its  é t ranges  qui se font 
en tend re  dans le vieux palais des Visconti près  de 
S. Giovanni in  Conca, à Milan; c’est là que Bernabo 
Visconti avait fait au trefo is  to r tu re r  et  é t ra n g le r  d’iu- 
nom brables  victimes de sa ty ran n ie ;  dès lors il n ’était 
pas é to n n a n t  que le palais fût han té  3. L’économe infi­
dèle d ’un hospice de Pérouse com ptait  un soir  de l’a r ­
g en t  lorsqu’il vit appa ra î t re  une foule de pauvres qui 
p o r ta ien t  des lumières dans les mains et qui se m iren t  à 
danser  au tou r  de lui; une g ran d e  figure à l’air  menaçant 
lui parla en  leu r  nom  : c’é ta i t  S. AIo, le pa t ron  de

1 Molle fiu lc  i  m orti guaslano le créature. B a n d e l l o , II, nov.  1. — 
Dans Galaleo 011 l i t  (p. 117) : Les animœ  des h o m m e s  m é c h a n ts  s o r ­
t a i e n t  du  to m b e a u ,  a p p a ra is s a ien t  à des conna is sance s  e t  à des 
a m is ,  animalibus vesci, pueros sugere ac necare, deinde in sepulchra 
reverti.

2 GALATEO, passim . II p a r le  aussi (p. 119) de la f 'a la  morgana  et  
d 'a p p a r i t io n s  analogues .

3 B a n d e l l o , III, no v .  20. Il es t  v ra i  que  ce n ’é ta i t  q u 'u n  a m a n t  
qu i  vo u la i t  fa ire  p e u r  au  m a r i  de sa d am e,  qu i  h a b i ta i t  le palais. 
Lui e t  ses gens  se d é g u is è re n t  e n  d iab les  ; il avai t  m ê m e  fai t  v e n i r  
du d e h o rs  u n  ind iv id u  q u i  sava i t  c o n t r e fa i r e  le c r i  de tous  les 
a n im au x .



l’hospice —  Ces idées é ta ien t te llem ent naturelles que 
même des poêles pouvaient y  tro u v er  des motifs popu­
laires. C’est ainsi, par  exemple, que Castiglione re trace  
avec beaucoup d ’a r t  l’appar i t ion  de Ludovic Pico, tué 
sous les murs de Mirandole assiégée 3. Sans doute  la 
poésie aime le mieux m e ttre  en  œuvre ces m oyens poé­
tiques quand le p o è te  lui-même est inaccessible à ces 
superstitions.

La croyance populaire aux dém ons éta i t  donc la même 
en Italie que chez les peuples du  m oyen  âge. On était  
convaincu que Dieu accordait  parfois aux mauvais esprits 
de tou t  ran g  une g rande  puissance de des truc tion ,  qu ’ils 
pouvaient exercer  con tre  certaines parties  du m onde 
ex térieur  et con tre  la vie hum aine ; mais on adm etta i t  du 
moins que l’hom m e assiégé p a r  les ten ta tions des démons 
pouvait leur opposer  la résistance de sa libre v o lo n té 3. 
En Italie su r to u t ,  l’in te rven tion  des dém ons dans les p h é ­
nom ènes de la n a tu re  p ren d  facilement dans la bouche 
du peuple un  caractère de g ra n d e u r  poétique.  Dans la 
nuit  qui précéda la g rande  inonda tion  de la vallée de 
l’Arno, eu 1333, un des saints ermites qui hab i ta ien t  au -  
dessus de Vallombrosa en tend i t  dans sa cellule un  bru it  
infernal ; il se signa, se mit sur  le seuil de sa p o r te  et 
aperçut des cavaliers noirs, à l’air  terr ib le ,  aux armes 
menaçantes, qui passaient au galop.  Il con jura  ces fan­
tômes, e t  l’un  d ’eux lui dit ; « Nous allons n oyer  Florence 
en  punition  de ses péchés, si Dieu le pe rm e t .  »* On p eu t  
com parer  à ce tte  appar i t ion  celle qui eu t lieu à Venise,

1 G r a z i a n i , Arch. stor., XVI, i, p. 610, a d  a. 1467. L’économ e 
m o u r u t  de f ra y e u r .

2 B ai .TH. Ga STILIONII carm ina; Prosopopeja Lud. P ici.
3 V oir  à l ’a p p en d ice  n° 2.
4 Giov. V i l l a n i , XI, 2. Il te n a i t  le fa it  de l ’a b b é  des V a l to m b ro -  

sans, ù qu i  l 'e rm i te  l’ava i t  révélé .
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presque à la même époque (1340), e t  qu’un des g rands  
maîtres de l’école vénitienne, p robab lem en t G io rg ione ,a  
retracée dans un  tableau é t ra n g e  : il m on tre  une galère 
pleine de démons qui traverse, rap ide comme une flèche, 
la lagune  agitée p a r  la tem pête ,  pou r  aller dé tru ire  la 
ville coupable ; mais trois saints, qui é ta ien t  entrés sans 
ê t re  reconnus dans la barque d ’un pauvre batelier,  con ­
ju r e n t  les démons, e t  leu r  galère s’eng lou ti t  dans l’abîme

A ce tte  croyance vient s’a jou ter  l’idée m ensongère  
qu’au m oyen des conjura tions  l’hom m e p eu t  se m ettre  
en  contact avec les dém ons et ob ten ir  leur  secours pou r  
satisfaire sa cupidité, son am bition  e t  sa sensuali té. A 
l’orig ine ,  le nom bre  des p ré te n d u s  conjura teu rs  de 
démons éta i t  bien supérieur à celui des vrais coupables; 
ce n ’est que lorsqu’on brûla  de soi-disant magiciens et 
de soi-disant sorcières que les conjura tions réelles et la 
magie exercée avec in ten tion  com m encèren t à se mul­
tip lier  e t  à se répandre .  C’est la m o r t  d ’une foule de vic­
times innocen tes  qui troubla  les im aginations et qui 
suscita de véritables magiciens, sans co m p te r  tous les 
gens sans aveu qui voyaient dans la magie un  m oyen 
d’exploiter la crédulité  publique.

1 Une a u t r e  o p in ion  s u r  les d ém o n s  a é té  émise p a r  Geor. Gemis- 
thos  P le tho ,  dans  le g r a n d  o u v ra g e  p h i lo soph ique  Ot vôgot, d o n t  il 
ne  r e s te  a u j o u r d ’h u i  que  des f r a g m e n ts  (éd. A lexandre ,  Paris, 1858), 
m ais  qu e  les I ta l ie ns  du  q u in z iè m e  siècle conna is sa ien t  d 'une  
m a n iè r e  p lus  c o m p lè te  sous fo rm e  de copies p e u t - ê t r e  ou p a r  la 
t r a d i t i o n .  Il a c e r t a in e m e n t  exercé  u n e  g ra n d e  inf luence  su r  la 
c u l tu r e  ph i lo so p h iq u e ,  p o l i t iq u e  e t  re l ig ieuse  du  tem ps.  D’ap rès  
lui , les d é m o n s ,  qu i  fa isa ient  p a r t i e  de la ca tég o r ie  des d ieux  de 
t r o is i è m e  r a n g ,  é t a i e n t  à l ’a b r i  de t o u t e  e r r e u r  e t  é ta ie n t  
« capab les  de su iv re  les t r a c e s  des d ieux  placés au-dessus d ’eux,  
des esp r i t s  q u i  a p p o r t e n t  a u x  h o m m e s  les b iens  qu i  é m a n e n t  de 
J u p i t e r  et  q u i  d e s c e n d e n t  j u s q u ’à eux  en  passan t  p a r  les a u t re s  
d ie u x ;  ils ve i l len t  s u r  l’h o m m e ,  le p u r i f i e n t ,  é l èv en t  e t  fo rt i f ien t  
son  âm e  ». Comp. s u r t o u t  F ré d é r ic  S c h ü l t z e ,  H istoire de la philo­
sophie d e là  Renaissance, 1. 1, Iéna ,  1874.



La forme populaire et primitive sous laquelle cette 
science ténébreuse s’était  p eu t-ê tre  perpé tuée  depuis les 
Romains ' ,  ce sont les pratiques des sorcières (strege). 
La sorcière est à peu près inoffensive ta n t  qu ’elle se 
borne à la d iv in a t io n 2 ; seulement le passage de la simple 
préd ic tion  à l’in te rven tion  effective est souvent im per­
ceptible et peu t  ê t re  p o u r ta n t  le p rem ier  deg ré  du malé­
fice. Une fois qu’il s’ag it  d ’opérations magiques, on 
a t tr ibue  à la sorcière su r to u t  le pouvoir de faire naî tre  
l’am our et la haine en tre  l’homme e t  la fem m e, mais on 
lui p rê te  aussi une influence funeste et destructive : on 
cro it  no ta m m e n t  qu ’elle peu t  faire dépé r ir  et m ourir  les 
petits  enfants ,  même quand  c’est la négligence et la 
déraison des paren ts  qu’il faut seules accuser. Après tou t ,  
il est une question qui reste entière : c’est de savoir 
quelle action la sorcière a exercée p a r  de simples paroles 
et cérémonies magiques, par  des formules inintelligibles 
ou p a r  de réelles invocations de dém ons, sans parle r  des 
breuvages et des poisons qu’elle a pu  adm inistre r  en 
pleine connaissance de cause.

11 est un  te rra in  un peu moius scabreux, sur lequel les 
moines m endian ts  osent e n t re r  en concurrence avec les 
sorcières ; nous le connaissons p a r  la sorcière de Gaëte, 
don t P o n ta n u s3 raconte l’histoire : son voyageur  Sup- 
patius en tre  dans la dem eure de la magicienne ju s te  au

1 II n e  r e s te  p o u r t a n t  que  f o r t  peu  de chose de ce qu e  p o u ­
va ien t  les m ag ic ien n es  de l ’ép o q u e  ro m a in e .  La d e r n iè re  m é t a ­
m o rp h o se  d un  h o m m e  en â n e  e s t  p e u t - ê t r e  ce lle q u ’on p r é t e n d  
av o i r  eu lieu au  o n z ièm e  siècle, sous L éon IX; v o i r  dans Giul. 
M almesbury  (vol.  I, p. 282)

s Tel p o u r r a i t  b ie n  av o i r  é té  le cas de la r e m a rq u a b le  possédée 
à laquel le  des g ra n d s  de la Lorabard ie  v e n a ie n t  d e m a n d e r  (vers 
1513), à F e r r a r e  e t  en  d 'a u t r e s  l ieux, la r é v é la t io n  de l ' a v e n i r ;  
el le s’a ppe la i t  R odogine .  l’o u r  p lus de déta i ls ,  v o i r  R a b e l a i s , P an­
tagruel, IV, 58.

3 Jov ian .  I’o n t a n -. ,  Antonius.
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m om ent où elle donne  audience à une je u n e  fille et à une 
servante qui a rr iven t le troisième jo u r  qui suit la nouvelle 
lune et qui a p p o r te n t  une poule noire, n eu f  œufs pondus 
un vendredi,  un canard  et du fil b lanc; elle renvoie les 
deux visiteuses et leur dit  de revenir  à la tom bée de la 
nu it .  II ne  s’a g i t ,  suivant tou te  apparence ,  que de divi­
nat ion  : la m aîtresse de la servante est devenue grosse des 
œuvres d ’un moine, l’am an t de la jeune  fille lui est devenu 
infidèle e t est en t ré  au couvent. La sorcière fait en tend re  
les plaintes suivantes : « Depuis la m or t  de mon mari,  je  
vis de ces pra tiques et je  pourra is  avoir la vie assez facile, 
vu que les femmes de Gaëte o n t  une foi assez robuste  dans 
la sorcellerie ; mais les moines me coupen t l’herbe sous 
le pied  en  expliquant les songes, en se faisant d o n n e r  de 
l’a rg e n t  p ou r  apaiser la colère des saints, en  p ro m e t ta n t  
des maris aux jeunes  filles, des garçons aux femmes 
enceintes, des en fan ts  aux femmes stériles et, de plus, 
en a l lant voir  la nu it ,  à l’heure où les maris son t à la 
pêche, les femmes auxquelles ils o n t  donné  rendez-vous 
à l’église. « Suppatius la met en garde  co n tre  la malveil­
lance du couven t;  mais elle ne c ra in t rien, parce  qu ’elle 
est depuis long tem ps  dans les meilleurs te rm es avec le 
père g a r d i e n 1.

Voici m a in tenan t  un gen re  de sorcières qui sont plus 
dangereuses : ce sont celles qui, par  leurs maléfices, font 
p e rd re  aux hommes la santé et la vie. C’est à propos 
d’elles qu ’on  a cru  sans dou te  p ou r  la p rem ière  fois 
à l’in te rven tion  d ’esprits  puissants, quand  le mauvais

1 P o u r  m o n t r e r  c o m b ie n  la c r o y a n c e  a u x  so rc iè re s  é ta i t  r é p a n d u e  
en  ce te m p s - là ,  n o u s  r a p p e l le ro n s  q u 'e n  1483 Ange P o l i t ien  fit 
u n e  Prœleclio in p rio ra  Arislolelis analylica eu! titulus Lam ia  ( trad.  en 
i ta l ien  p a r  I s ido re  del  L u s g o ,  F lo re n ce ,  1864). Comp. R e u m o n t , 
Laurent I I ,  p. 75-77. D’a p rès  cela, on p e u t  aussi  c o n s id é re r  j u s q u ’à 
u n  c e r ta in  p o in t  F iesole  c o m m e  u n  fo y e r  de sorce l ler ie .



œil, etc .,  ne suffisait pas. Comme nous l’avons vu en 
par lan t  de la Finicella (p. 240), le supplice du bûcher 
était  leur  châ tim ent,  e t  p o u r tan t  le fanatisme est encore 
traitable : à Pérouse, p a r  exemple, elles peuvent,  aux 
te rm es d’une loi locale, se rachete r  en payant 400 livres*. 
En ce tem ps-là  la législation con tre  les sorcières était 
encore loin d ’ê t re  régulière et un iform e. Sur le te rr i­
toire des É ta ls  de l’Église, dans la rég ion  d u h a u t  Apen­
nin, dans la patrie  de saint Benoit lui-même, à Norcia 
(Nursia), subsistait un  véritable nid de sorcières et de 
magiciens. Le fait était  de no to r ié té  publique. C’est une 
des le t tres  les plus rem arquables de la jeunesse de Sylvius 
Æ n é a s 2 qui nous rense igne à cet égard .  Voici ce qu’il 
écrit à son frère : « Le p o r te u r  de la p résen te  est venu 
chez moi p o u r  me dem ander  si je  ne connaissais pas une 
m ontagne  de Vénus en  Italie, c’est-à-dire une m ontagne  
où l’on enseignait  des secrets  magiques que son maître, 
qui é ta it  Saxon d ’or ig ine  e t  g ra n d  a s t ro n o m e 3, désirait 
connaître .  Je  répondis  que je  connaissais un  P o rto  
Venere non  loin de Carrare ,  sur la côte l igurienne,  où 
j 'avais passé trois nuits lorsque j ’allais à Bàle. Je  savais 
aussi qu’il existait en  Sicile une m o n ta g n e  consacrée à 
Vénus; c’est le m on t É ryx ; mais je  ne sache pas qu ’ou 
y enseigne la magie. Toutefois au milieu de la conver­
sation je  me rappelai que dans l’Ombrie, dans l’ancien 
duché (de Spolète), n o n  loin de la ville de Nursia, se 
trouve au p ied  d ’un rocher  escarpé une g r o t te  que t r a -

1 G r a z i a n i , ârch . s ior., XVI, i, p. 565, a d  a. 1445, à p ro p o s  d ’une 
s o rc iè re  de Nocera qu i  n ’offr i t  qu e  la m o i t ié  de la so m m e e t  qui  
fu t  b rû lé e .  La loi f r a p p e  celles q u i  facciono le fa lu r e  overo venefilie 
overo encanlalione d'onmunde spiritc a nuocere. (Notes t ,  2, ibid.)

J Lib. I, ep. 46. Opéra, p. 531 ss. Au l ieu d'um bra, p. 532, il fau t  
l i re  l'm bria , et  au l ieu de lacum, locum.

3 Plus t a r d  il le n o m m e  medicus ducis Saxon iœ , homo tum dires lum  
potens.
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verse un cours d ’eau. Je  me souviens d 'avoir  entendu  
dire que cette g r o t te  est han tée  p a r  des sorcières (slriges), 
des dém ons et des fantôm es; celui qui a le courage d’y 
p é n é tr e r  p eu t  voir  des esprits (spiritus), leur par le r  et  
a p p re n d re  des tours  de so rce l le r ie1. Je  n ’ai pas vu l’en­
d ro it  e t  n ’ai po in t  cherché à le voir, car  ce qu’on n ’ap ­
p rend  qu’en com m ettan t  un  péché, on  fait mieux de 
l’ignorer .  » Puis il cite son au teu r  et p r ie  son frère 
de m ener  le p o r te u r  de la le t t re  chez lui, s’il vit encore. 
Énéas pousse t rès- lo in  sa complaisance à l’égard  d’un 
personnage  hau t  placé ; mais qu an t  à lui, il est n o n -  
seulem ent plus affranchi de to u te  superst i t ion  que ses 
contem porains  (p. 256, 291), mais encore il a subi sous 
ce r a p p o r t  une épreuve à  laquelle ne  résis teraient pas 
les gens éclairés d ’au jourd’hui. L orsqu’à l’époque du 
concile de Bâle il resta p e n d a n t  soixante-quinze jou rs  à 
Milan, cloué sur son lit par  la fièvre, on ne p u t  le décider 
à  recourir  à  la magie, bien qu’on am enât près de son lit 
un  hom m e qui, disa it-on , avait guéri peu de temps 
auparavant,  dans le camp de Piccinino, deux mille sol­
dats qui souffraient de la fièvre. Quoiqu’il fût encore 
souffran t ,  Énéas traversa la m o n tagne  pou r  aller  à  Bâle 
et guér i t  en c h e v a u c h a n ts.

D’au tre  p a r t ,  nous sommes rense ignés sur  les envi­
rons de Norcia p a r  le nécrom ant qui chercha à g a g n e r  
Benvenuto Cellini. 11 s’a g i t 3 de bénir  un  nouveau livre 
de m ag ie ;  l’end ro i t  le plus convenable pour  l’opéra tion ,

1 Au q u a to r z iè m e  siècle on co nna is sa i t  u n e  s o r te  de soupira i l  
de  l ’en fe r  n o n  lo in  d ’A nsedonia  e n  Toscane. C’é ta i t  u n e  caverne  
o ù  l’on  v o ya i t  s u r  le sable  des t r a c e s  d ’bo m m es  e t  d ’a n im a u x ;  on  
a v a i t  b eau  effacer  ces traces ,  el les  r e p a ra i s s a ie n t  le le n d e m a in .  
U b e r t i ,  I l  D itlamondo, I. III, cap. IV.

~ V u  II Comment., I. I , p .  10.
3 Benv. Cellini, 1. I, c a p . LXV.



ce sont les m on tagnes  de ce pays. Il est vrai que le maître 
du magicien a une fois béni un livre dans le voisinage 
de l’abbaye de Farfa , mais il s’est p ro d u i t  à ce tte  occa­
sion des difficultés qu’on ne rencon tre ra i t  pas près  de 
Norcia ; de plus, les paysans de la con trée  é ta ien t  des 
gens sûrs, avaient quelque p ra tique  de ces choses e t p ou­
vaient, en cas de besoin, p rê te r  un  concours sérieux. 
L’excursion n ’eu t pas lieu, sans quoi Benvenuto aurait  
p robab lem en t  appris  à connaître  les acolytes du  fripon. 
En ce temps-là ce pays éta i t  v ra im ent légendaire .  Arétin 
dit quelque p a r t  d ’une fontaine ensorcelée que ses bords 
son t la dem eure des sœurs de la sibylle de Norcia e t  de 
la tan te  de la fée M organe. Vers la même époque , le 
Trissin, dans son g ran d  poëm e épique *, célébrait cet 
endro it  avec un  luxe ex traord inaire  de poésie et d ’allé­
gorie  comme la patrie  des oracles et des prédictions.

La célèbre bulle d’in n o c en t  VIII (1484) 3 in a u g u ra ,  
comme on le sait,  un  affreux système de persécutions 
con tre  les sorcières, mais elle ne fit que d onner  plus 
d’extension à la sorcellerie. Des Dominicains allemands en 
fu ren t  les principaux prom oteurs  ; aussi l’Allemagne eu t -

1 V h a lia  liberaia da' Goti, c a n to  XIV. On p e u t  se d e m a n d e r  si le 
Trissin  l u i -m ê m e  c ro i t  en co re  à la poss ib i l i té  de sa d e s c r ip t io n ,  
ou s’il s 'ag i t  dé jà d 'u n  é lé m e n t  du  ro m a n t is m e  p u r .  Il est  ég a le ­
m e n t  p e rm is  d ’é lev e r  les m êm es  d o u te s  au su je t  de  son  m odèle  
p r o b a b le  Lucain  (chant VI), o ù  la so rc iè re  thessa l ienne  év o q u e  un  
m o r t  p o u r  fa ire  p la is i r  à Sextus Pom pée .

2 Septimo Décrétai., lib. V, t i t .  XII. Elles c o m m e n c e n t  p a r  ces 
m o ts  : Sum m is desiderantes affectibus, e tc .  Je  cro is  d ev o i r  fa ire  
o b se rv e r  en passan t  q u ’en y  r e g a r d a n t  de p rè s  t o u t e  idée  d ’un  
é ta t  de choses re n o u v e lé  de  l ’a n t iq u i té ,  d 'u n  r e s te  de  c r o y a n c e s  
pa ïennes ,  d ispa ra t t  ici . Celui q u i  v o u d ra  se co n v a in c re  q u e  l ’i m a ­
g in a t io n  des m o in es  m e n d ia n ts  es t  la sou rce  u n iq u e  de t o u t e s  ces 
obse rv a t io n s ,  n ’a q u ’à su iv re  dans  les m é m o ire s  de Ja cq u es  du  
Clerc le p ro cès  des V audois  d ’Arras (en 1459). ce  n 'e s t  qu e  p a r  
c e n t  ans  de p ro cès  q u ’o n  a m e n a  l ’im a g in a t io n  p o p u la i re  à t r o u v e r  
to u t e s  n a tu r e l l e s  les p ra t iq u e s  inc r im inée s .
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elle le plus à souffr ir  de ce fléau, qui na tu re l lem en t  sévit 
aussi dans les pays italiens les plus voisins de l’Allemagne. 
Les édits et  les bulles des papes eux-mêmes1 visent su r tou t  
la Lombardie, province où règ n e  l’O rdre  de Sain t-D om i- 
n ique, les diocèses de Brescia et de Bergame, et Cré­
mone. D’autre p a r t ,  S prenger  nous ap p re n d  p a r  son 
livre célèbre, le Maliens maleficarum, qui est à la fois 
théorique e t  p ra tique ,  que dès la p rem ière  année qui 
suivit la bulle, 41 sorcières fu ren t brûlées à Côme ; quan ­
t i té  d ’I taliennes se ré fug iè ren t  sur  le te rr i to i re  de 
l’archiduc S igismond, où  elles se croyaien t encore en 
sûreté. Enfin  la sorcellerie s’établi t  à dem eure dans 
quelquesm alheureuses vallées des Alpes, par ticu liè rem ent 
dans le val Camonica 2; le système employé p ou r  détru ire  
la sorcellerie avait évidem m ent réussi à in fes te r  p o u r  
tou jours  de l’e r reu r  qu ’on  voulait ex t irper ,  des popula-  
lations qui avaient quelque disposition spéciale à s’y 
adonner .  Cette sorcellerie, essentiellement allemande, 
forme une variété qu’on re trouve  dans des histoires et 
dans des nouvelles de Milan, de Bologne, e t c . 3. Si les 
pra tiques do n t  nous parlons ne se rép a n d ire n t  pas davan­
tage en Italie, cela tenait  p e u t -ê t r e  à ce que ce pays

1 D’A lexandre  VI, de Léon X, d ’Adrien  VI.
2 Qui es t  c i té  c o m m e  la p a t r i e  l é g e n d a i r e  des s o rc iè re s  dans 

l’Orlandino, cap.  i, s i r .  12.
3 P. ex. B a n d e l l o , III, nov .  29, 52. P r a t o , Arch. stor., III, p. 409. 

—  B u r s e i l i s , Ann. Ilonon., ap. M u r a t . ,  XXIII, col. 897, r a c o n te  déjà,  
à p ro p o s  de l ’a n n é e  1468, la c o n d a m n a t io n  d ’u n  p r i e u r  de l ’O rd re  
des Servites ,  q u i  t e n a i t  u n  lu p a n a r  d ’e s p r i t s :  Cives Bononienses coire 

fac ieba t cum dœmonibus in specie pucllarum. Il o ffra i t  au x  d é m o n s  des 
sacrifices en fo rm e .  —  V oir  u n  p e n d a n t  à  ce fa i t  dans  P r o c o p . 
H ist. arcana , cap. x n ,  o ù  u n e  v é r i t a b le  m aison  de to lé r a n c e  es t 
f r é q u e n té e  p a r  u n  d é m o n  qui m e t  à la p o r t e  les h o le s  qu 'i l  y r e n ­
co n t re .  — Galateo (p. 116 ss.) (v o i r  p lu s  h a u t ,  p. 308, n o te  1) 
c o n s ta te  aussi la c r o y a n c e  au x  sorc iè res ,  qu i  é ta i t  a lo rs  g é n é r a l e ­
m e n t  r é p a n d u e  : Volare per longinquas regiones, choreas pcr paludes 
dicere et dœmonibus congredi, ingredi et egredi p e r  clausa ostia et fo ca m in a .



avait une stregheria perfec tionnée,  qui reposa it  su r  de 
to u t  au tres  bases. La sorcière ita lienne exerce un m étie r ;  
elle veut g a g n e r  de l’a rg e n t ,  e t  il faut avant to u t  qu’elle 
ait du sa n g -f ro id  et de la réflexion. Chez elle il n’est pas 
ques tion  des rêveries hystériques des sorcières du  Nord, 
de lointaines expéditions, d ’incubes e t  de succubes; la 
slrega est une agen te  de plaisir. Si on lui a t tr ibue  le pou­
voir  de  p ren d re  diverses formes, de se t r a n sp o r te r  rapi­
dem en t  sur des po in ts  éloignés, elle n’y con tred it  pas, 
p o u r  peu  que son au to r i té  y  g a g n e ;  p a r  contre ,  elle 
s’expose aux plus g rands  dangers  quand  la cra in te  de sa 
m échanceté et de sa vengeance, su r tou t  de l’ensorcelle­
m e n t  des enfants,  du bétail e t  des fruits des champs, la 
désigne à la persécu tion .  Les inquisiteurs et les au tori tés  
locales peuven t trouver  dans la t e r r e u r  qu’elle inspire 
un  m otif  ex trêm em ent popula ire  de la b rû ler .

Comme nous l’avons indiqué, le champ le plus vaste 
où moissonne la slrega, ce sont les in tr igues amoureuses, 
qui lui d o n n e n t  occasion de faire na î tre  l’am our  et la 
haine, de nouer  l’aiguillette, de p ra t iquer  des avorte­
m ents ,  des envoû tem ents ,  e t  même d ’exercer  le m étier  
d ’em poisonneuse *. Comme on  se défiait de femmes aussi 
redoutables , bien des personnes che rchèren t  à a p p re n d re  
leurs secrets  p o u r  o p é re r  elles-mêmes, sans le secours de 
la sorcière. Les courtisanes de Rome, p a r  exemple, 
tâchaient d ’a u g m en te r  le charme de leu r  pe rsonne  en 
recou ran t  à des artifices comme ceux de la Canidic 
d’Horace. A ré t in a est non-seu lem ent au couran t de leur

1 S ur  les d é g e û ta n t e s  p rov is ions  qu e  r e n fe rm a i t  la cu is ine  des 
so rc iè res ,  com p.  la  Macaronéide, P h a n t . ,  XVI, XXI, o ù  to u te s  leurs  
o p é ra t io n s  s o n t  décr i tes .

s Dans le Ragionamento del Zoppino. i l  d i t  q u e  les co u r t i sa n e s  
p u isa ie n t  l e u r  sc ience  s u r to u t  dans la f ré q u e n ta t io n  de ce r ta ines  
Ju ives  q u i  posséd a ien t  des malie. — Le passage su iv a n t  es t  aussi
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vie, mais il est encore  à même de nous rense igner  très- 
exactem ent sur leurs pratiques. Il énum ère les hideux 
objets qu’on trouve réunis dans leurs armoires, des che­
veux, des crânes, des côtes, des dents,  des yeux de m orts,  
de la peau  humaine, des nom brils  de petits  enfants,  des 
semelles de souliers et  des vêtem ents  arrachés aux tom ­
beaux; elles vont ju sq u ’à chercher  dans les cimetières de 
la chair  en p u tré fac t io n  et la d o n n en t  à m anger à leurs 
galan ts  (sans p a r le r  de choses encore plus monstrueuses). 
Elles p re n n e n t  des cheveux, des aiguillettes, des rognures  
d ’ongles de  leurs galan ts ,  e t  les fon t  cuire dans de 
l’huile qu ’elles o n t  volée dans les lampes qui b rû len t  
perpé tue llem ent dans les églises. La plus innocen te  de 
leurs conjura tions est celle qui consiste à d o n n e r  à de 
la cendre  chaude la form e d’un cœur, qu’elles percen t 
en  ch a n ta n t  :

P r im a  c h e ’I fuoco spe ngh i
Fa c h ’a m ia  p o r t a  v e n g h i ;
Tal ti  p u n g a  il m io  a m o re
Quaie io fo q u e s to  cuore .

Elles p ro n o n c e n t  aussi des formules magiques au clair 
de la lune ,  fon t  des dessins su r  la te rre  et fabriquent des 
figures de cire ou  de bronze qui doivent sans dou te  
rep ré se n te r  le bien-aimé et qu ’elles t ra i ten t  suivant les 
circonstances.

On éta it  te l lem ent hab itué  à  ces choses-là qu’une 
femme qui exerçait un  g ra n d  charm e sur  les hommes 
to u t  en n ’é tan t  n i jeune  ni belle, devenait p a r  cela même

f o r t  r e m a rq u a b le .  B em bo r a c o n te  dans  la b io g ra p h ie  de Guido- 
b a ld o  (Opéra, I, 614) ce q u i  Suit : Guid. constat sive corporis et naluræ  
vitio , seu q u o i vulgo credilum est, artibus m agicis ab Oclaviano patruo  
prop ter regni cupiditatem impedilum quarum omnino ille artium  expeditissi-  
mus habebatur, nulla cam fem in a  coire unquam in Iota v ila  poluisse, neque 
unquam fu is se  ad rem uxoriam  idoneum.
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suspecte de magie. La m ère  de Sanga 1 (secrétaire de 
Clément VII) empoisonna la maîtresse de son fils, qui 
se trouvait  dans ce cas; mais m alheureusem ent le fils 
m ouru t  aussi, de même que plusieurs amis de la maison, 
qui m a n g è re n t  de la salade em poisonnée p réparée  p a r  
ce tte femme.

Vient m ain tenan t,  n o n  pas un  auxiliaire, mais un  co n ­
c u r re n t  de la sorcière, un  individu encore plus exper t  
qu’elle en matière de maléfices, le m agicien  ou con ju ra -  
teu r ,  incantatore. Parfois il es t au tan t  e t  même plus as tro ­
logue que magicien ; il est p robable  qu’il s’est fait passer  
plus d’une fois pour  as tro logue afin de ne pas ê tre  
poursuivi comme m agicien; du  reste ,  le magicien avait 
besoin de certaines notions d ’as tro log ie ,  ne fû t-ce 
que p o u r  arr iver  à dé te rm ine r  les heures  favorables 
(p. 292, 299)*. Mais comme bien  des esprits son t b o n s 3 
ou indifférents ,  celui qui les évoque n ’a souvent pas 
t ro p  mauvaise rép u ta t io n ;  aussi fallut-il qu’en  1474 
Sixte IV lançât u n  b r e f 1 con tre  quelques Carmélites de 
Bologne qui disaient en  chaire qu ’il n ’y avait pas de mal 
à consulter  les démons. Nom bre de gens croyaien t évi­
dem m en t à la réalité  de ces évocations ; on  en  trouve une 
preuve indirecte dans le fait que même les personnes 
les plus pieuses croyaien t à l’appar i t ion  de bons esprits 
évoqués p a r  elles. Savonarole a l’espri t  rem pli de visions 
de ce g e n re ;  les platoniciens de F lorence par len t  d ’une 
union m ystique avec Dieu, et Marcellus Palingenius(t .  I,

1 V a rc h i, S to r .J io r ., II , p .  153.
2 On t ro u v e  des r e n s e ig n e m e n t s  t r è s - in té re s s a n ts  s u r  d eux  

m agic iens ,  u n  Sicilien e t  u n  Ju if ,  dans  L a n d i ,  Commeniario, f o l .  36“ 
et  37». (Entre  a u t r e s  : m i ro i r  m ag iq u e ,  u n e  t ê te  de m o r t  qu i  
p a r le ,  les o ise au x  a r r ê té s  dans  l e u r  vol.)

3 On in s is ta i t  b e a u c o u p  s u r  c e t t e  rése rve .  Corn. A g r i p p a , De 
occultaphilotophia, cap. x x x ix .

4 S e p t i m o , Décrétai.,1. c.

II. 21
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p. 329 ss.) donne n e t te m e n t  à en tend re  qu’il est en r a p ­
p o r t  avec des esprits bienfaisants Le même au teur  est 
aussi convaincu de l’existence de to u te  une h iérarchie de 
dém ons malfaisants qui dem euren t dans une rég ion  sub­
lunaire et d o n t  l’a t ten t io n  est sans cesse tou rnée  vers la 
n a tu re  e t  vers la vie des h o m m e s 2; il racon te  même 
qu’il a été personne llem ent en con tac t  avec des esprits 
de ce tte  espèce, et  comme le but de cet ouvrage ne nous 
p e rm e t  pas d’exposer sys tém atiquem ent la croyance 
aux esprits telle qu’elle existait alors, nous citerons du 
moins à t i t re  d 'exemple unique la relation de Palin -  
g e n i u s 3.

11 s’est fait instru ire  p a r  un  pieux erm ite  de S. Silves- 
t ro ,  sur le m o n t  Soracte , du  néa n t  des choses de la te rre  
e t de la vie hum aine. A la tom bée de la nu i t  il se met 
en  rou te  p ou r  Rome. Au clair de la lune il voit sur  la 
rou te  trois hommes qui v iennent se jo in d re  à lui ; l’un 
d’eux l’appelle par  son nom et lui dem ande  d ’où il vient. 
Palingenius répond  : « De chez le Sage, sur  ce tte  m on­
tagne  là-bas. — Insensé, réplique l’autre , cro is- tu  rée l­
lem en t qu ’il y ait des sages sur  ce tte  te r r e ?  11 n’y a que 
des êtres supérieurs (Divi) qui possèdent la sagesse; nous 
sommes de ces étres- là ,  bien que nous soyons revêtus 
de la forme hum aine;  je  m’appelle Saracil, e t  ceux-ci se 
n om m en t Sathiel e t  Jana  ; n o tre  em pire est situé tou t  
près de la lune ; c’est là que d em euren t en généra l  la 
foule des êtres  in te rm édia ires  qui r é g n e n t  sur la te rre  
et la mer. » Palingenius dem ande à son in te r locu teur ,  
non  sans une te r r e u r  secrète , ce qu’ils vont faire à 
Rome. Il reçoit ce tte  réponse  : « Un de nos com pagnons,

1 Zodiacus ville, X II, 363 à  539. Cf. X, 393 SS.
2 lb id ., IX , 291 SS.
* lb id ., X, 770 SS.



Ammon, est re tenu  cap tif  p a r  le pouvoir  magique d ’un 
jeune  homme de Narni, qui fait partie  de la suite du 
cardinal Orsini; car, sachez-le bien, enfants de la te rre ,  
une des preuves de votre im m orta lité ,  c’est que vous 
pouvez asservir des êtres de no tre  espèce; moi-mème 
j ’ai dû, enferm é dans du  cristal,  servir  les volontés d ’un 
Allemand ju squ ’au m om ent où j ’ai é té  délivré par  un 
pe t i t  moine barbu. Nous allons à Rome p our  ren d re  le 
même service à n o tre  frè re ,  e t nous profiterons de l’oc­
casion pou r  expédier ce tte  nu i t  quelques g rands  sei­
gneurs  dans le royaum e des ombres. » A ces mots s’élève 
une petite brise, e t  Sathiel dit : « Écoutez, voilà déjà 
n o tre  prisonnier  qui revient de Rome, ce tte  brise l’an ­
nonce. » Et,  en effet,  un  nouveau dém on arrive ; les 
au tres  le saluent joyeusem en t  e t  l’in te r ro g e n t  sur la 
ville éternelle.  Les nouvelles qu’il rap p o r te  sont an t i ­
papales au dern ie r  deg ré  : C lément VII est de nouveau 
l’allié des Espagnols ; il espère ex t irper  la doctr ine  de 
Luther, n o n  plus par  le ra isonnem ent,  mais p a r  l’épée 
de l’Espagne; il travaillera ainsi p ou r  le com pte des 
dém ons, qui,  grâce  aux flots de sang  qui se ron t rép an ­
dus, en t ra în e ro n t  aux enfers des légions d ’âmes. Après 
ces discours, où Rome avec son immoralité es t rep ré ­
sentée comme dévolue au malin, les démons disparais­
sent,  laissant là le poète ,  qui continue tr is tem en t son 
voyage

Celui qui veut se faire une idée com plète des rap ­
ports  des hommes avec les démons, rap p o r ts  tolérés

1 Chez les poè te s  du  tem p s  le m odè le  m y th iq u e  des m agic iens  
es t,  c o m m e  on  le sa it,  Malagigi. A p ro p o s  de  c e t te  f igure ,  Pulci 
M orgcmu, ca n to  XXIV, s t r .  106 ss.) s’e x p r im e  aussi  th é o r iq u e ­
m e n t  su r  les l im ite s  de la pu issance  des d ém o n s  e t  de la  c o n ju r a ­
t ion .  S eu lem en t  il f a u d ra i t  savo ir  ce q u ’il  en  pense  sé r ieuse­
m e n t .  (Comp. c a n to  XXI.)
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publiquem ent m alg ré  le Marteau des maléfices (Malleus 
maleficarum), etc., nous le renvoyons au livre bien connu 
d’A grippa de Nettesheim « su r  la philosophie occulte ». 
11 para ît ,  il est vrai, l’avoir  écrit  p r im itivem ent avant son 
sé jour en  I ta l ie 1 ; mais, dans la dédicace à Tri them ius, il 
cite aussi des sources ita liennes I rès-im portan les ,  indé­
pendam m en t  de beaucoup d ’autres,  bien  que ce ne soit 
que pour  les d iscréd ite r  toutes. Chez des individus équi­
voques comme l’é ta i t  A grippa,  chez des fripons et des 
fous comme le son t  la p lupart des autres,  le système qu’ils 
affichent nous in téresse fo rt  peu,  m algré  leurs formules, 
leur cuisine m agique, leurs onguents ,  leurs dessins 
b izarres, leurs ossements*, etc. Mais d’ab o rd  ce système 
est rem pli d ’em prun ts  faits à la superst it ion  an t ique ;  
ensuite le rôle qu’il joue  dans la vie et dans les passions 
des Italiens est considérable e t  fécond au dern ie r  poin t.  
On devra it  cro ire  que les plus dépravés d ’en tre  les g rands  
on t seuls donné dans ces abe rra tions ;  mais le magicien 
trouve parfois des clients même parm i les na tu res  fortes 
et puissantes; tou tes  les classes de la société recouren t à 
lui, e t  la seule idée de la possibilité de son a r t  suffit pou r  
éb ran ler  la croyance de l’ind ifféren t  lui-même à un  ordre 
de choses régu lie r  et moral. Au prix  d ’un  peu  d’a rg e n t  
et  de quelque d an g e r  on semblait pouvoir b rav e r  im pu­
n é m e n t  la raison et la moralité com munes, e t  éviter de 
passer p a r  les degrés  in term édiaires qui séparen t  o rd i­

1 P o l ido re  V irg i le  é ta i t ,  il es t  v r a i ,  I ta l ien  de naissance,  mais  
son o u v ra g e  De prodigiis  n e  c o n s ta te  que  les su p e r s t i t io n s  r é p a n ­
d ues  e n  A n g le te r re ,  pays  où  il passa sa vie. Tou te fo is  il fai t,  à 
p ro p o s  de la presc ience  des d ém ons ,  u n e  cur ieuse  app l ica t io n  au  
sac de Rom e en  1527.

2 Du m oins  l ’assassina t  n ’es t  q u e  t r è s - r a r e m e n t  le b u t  (p. 216) 
e t  p e u t - ê t r e  jam a is  le m o y e n .  Un m o n s t r e  c o m m e Gilles de Retz 
(vers 1440), qui  sacrifia aux  d é m o n s  p lus  de  c e n t  en fan ts ,  ne  
t r o u v e  g u è re  son  p a re i l  en  Italie .



nairem ent l’hom m e du but,  permis ou non, qu’il 
poursuit.

Examinons d ’abord  une p ra tique  ancienne et qui est 
sur  le po in t  de disparaître . Au m oyen Age et même dans 
l’antiquité ,  bien des villes d ’Italie croyaien t leur  exis­
tence liée à celle de certa ins  édifices, de certaines 
statues, etc. Les anciens avaient leurs légendes de prê tres  
consécrateurs ou tèlesles, qui avaient assisté à la fonda­
t ion  solennelle de certaines villes et qui avaient assuré, 
au moyen de la m agie, la p rospér i té  des nouvelles 
cités, soit en é r igean t des m onum ents  spéciaux, soit en 
e n te r ra n t  secrètem ent tels ou  tels objets déterm inés 
(telesmata). Les souvenirs populaires qui data ien t de 
l’époque romaine et se transm etta ien t  de bouche en 
bouche n ’éta ien t au tre  chose que des trad itions de ce 
gen re  ; seulement,  p a r  une t ransfo rm ation  naturelle ,  le 
p rê t r e  consécra teu r  devint dans la suite des âges un 
magicien  pu r ,  a t tendu  qu’on ne com prenait  plus le côté 
religieux de la mission qu ’il remplissait dans l’antiquité . 
Dans quelques miracles de V irg ile1, Naples persis te à 
voir la main d ’un téleste d o n t  le nom  a disparu dans le 
cours des siècles p o u r  faire place à celui du poëte.

.  Ainsi le fait d ’en fe rm er  l’image mystérieuse de la ville 
dans un vase n ’est au tre  chose qu ’un véritable telesma 
an t ique;  c’est ainsi que Virgile élevant les murs de 
Naples n’est, sous un  au tre  nom , que le téleste qui avait 
été présent à la fondation  de la ville. L’im agination

1 Comp. la sa v an te  d isse r ta t io n  de R o t h  ■ s u r  le m agicien  V ir ­
gile  », dans  la Germania de P f e i f f e r ,  IV, e t  l 'o u v ra g e  de  C om pare t t i  
( t r a d u i t  en  a l le m a n d  p a r  H. DütSChke), Virgile au moyen âge, Lpz., 
1876. Le fait  de Virg i le  p r e n a n t  la p lace  du  t é le s te  d ’au tre fo is  
p e u t  s’e x p l iq u e r  p a r  l’effet que  p ro d u is a ie n t  s u r  l’im a g in a t io n  
p o p u la i re  les n o m b re u s e s  visites d o n t  so u  to m b e a u  é ta i t  le b u t  
m ê m e  p e n d a n t  l 'é p o q u e  im pér ia le .
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populaire b roda  sur  ce thèm e, et peu à peu Virgile 
devint aussi l’au teu r  du  cheval d’airain, des tê tes  qui 
su rm on ten t  la po r te  de Nola, de la mouche de bronze 
qui se trouve sur quelque au t re  p o r te ,  de la g ro t te  du 
Pausilippe, etc., tous objets qui enchaînent la destinée 
sous certains r ap p o r ts  déterm inés,  tandis que les deux 
premiers trai ts  que nous avons cités sem blen t fixer le sor 
de Naples en général.  La Rome du m oyen  âge avait aussi 
des souvenirs confus du même genre .  Dans l’église de 
S. Ambrogio, à Milan, se trouvait un Hercule antique 
en m a rb re ;  aussi long tem ps qu’il res te ra i t  à sa place, 
disait-on, aussi long tem ps durera it  l’empire, p robable­
m en t celui des em pereu rs  d’A llemagne, qui se faisaient 
cou ronne r  à S. Am brogio Les F lorentins é ta ien t con­
vaincus 2 que leur  temple de Mars (qui devint plus ta rd  
le Baptistère) res te ra it  debou t ju sq u ’à la fin du m o n d e ;  
la constellation sous laquelle il avait é té cons tru i t  au 
tem ps d’Auguste en  était  un  sûr  garant.  Sans doute , à 
l’époque où ils dev inren t chrétiens, ils en avaient bann i 
la s ta tue équestre  en m arbre  de M ars; mais parce que la 
des truc tion  de ce tte  statue avait déchainé de grands  
malheurs sur la ville, —  égalem ent à cause d’une con­
stellation, — on la plaça sur  une tou r  au bo rd  de l’Arno. 
Lorsque Totila mit F lorence en ru in e ,  l’image du dieu 
tom ba dans le fleuve, e t  elle ne fut repêchée  que lorsque 
Charlemagne releva la ville d é t ru i te  ; elle fut mise alors 
sur  un  pilier, à l’en trée  du P o n te  Vecchio. C’est à cette 
place que Bondelmonte fut tué en 1215; la reprise de 
la g ran d e  querelle des Guelfes et des Gibelins se ra t­

1 U b e r t i ,  Dittamondo, 1. I I I ,  c a p .  IV.
2 S u r  ce qu i  su i t ,  v o i r  dans  Gio. V i l l a n i ,  I, 42, 60; II, 1; III, 1; 

V, 38; XI, 1. Q uant  à lui, il  ne  p a r ta g e  pas ces su p e rs t i t io n s  
impies.  —  Comp. D a n t e , In/erno, XIII, 146.



tache ainsi à l’idole redoutée .  Celle-ci disparut pour 
toujours lors de l’inondation  de 1333 '.

Mais le même telesma se re trouve  ailleurs. Guido 
Bonatto , d o n t  nous avons déjà parlé, ne se conten ta  pas, 
lorsqu’on reconstru isit  le m u r  d ’enceinte de Forli, de 
dem ander  qu’on symbolisât l’union des deux partis  
réconciliés (p. 282); grâce à une s ta tue équestre , en 
bronze ou en p ierre, qu ’il exécuta à l’aide de moyens 
as trologiques et magiques, e t qu’il en te r ra  e n s u i te 2, il 
croyait avoir préservé la ville de Forli de la des truc tion ,  
et même du pillage et de la conquête . Lorsque environ 
soixante ans après le cardinal Albornoz (t. I, p. 129) 
gouvernait  la R om agne, on trouva la s ta tue  en faisant 
p a r  hasard  des fouilles, et, p robablem ent sur l’o rd re  du 
cardinal, on la m o n tra  au peuple afin que celui-ci vît 
p a r  quel m oyen  le cruel M ontefe ltro  avait sou tenu  sa 
puissance con tre  l’Église romaine. Mais c inquante ans 
après (1410), une a t taque con tre  Forli ayan t échoué, on 
en appela de nouveau à la ver tu  de la sta tue , qui avait 
p eu t-ê tre  é té  sauvée et remise en te rre .  C’était  la d e r ­
nière fois que l’image mystérieuse devait sauver Forli; 
dès l’année suivante la ville fut réellem ent prise. — Dans 
tou t  le quinzième siècle, il se ra t tache  encore aux con ­
structions d ’édifices des souvenirs as tro log iques (p. 295) 
et même magiques. On était  frappé, p a r  exemple, de 
voir que le pape Paul II ensevelissait dans les fondations 
des bâ t im en ts  qu’il faisait élever une quan t i té  ex t rao rd i­

1 S u ivan t  u n  f ra g m e n t  r e p ro d u i t  p a r  B a lüz .  dans  M tsccll., IX, 
119, les h a b i t a n t s  de P érouse  é ta ie n t  jad is  e n  l u t t e  avec ceux  de 
Ravenne,  et m ilitem  m annoreum qui ju x ta  Rctvennam le  continue volvebat 
ad solem m urpaccrunt et ad  eorum ciritatrm  virtuosissime transtulerunt.

8 Sur  ce su je t,  v o i r  les c ro y an ces  locales  d an s  Annal, Foroliviens., 
ap. M u r a t o r i ,  XXII, col. 207, 238; le fa it  se t r o u v e  r a c o n té  avec 
des d év e lo p p e m e n ts  dans  Fil.  V i l l a n i ,  Vite, p .  43.
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naire de médail les d ’o r  et d ’a r g e n t 1, et P la tina  est assez 
te n té  de reconnaître  là dedans un  télesma païen. Sans 
dou te  Paul ne se douta it ,  pas plus que son b iographe , de 
la signification religieuse qu’un tel sacrifice avait au 
m oyen  âge  2.

P o u r ta n t  cette  magie officielle, qui, du reste ,  n ’est 
guère  qu’un res te  de trad i t ion  vague, n ’avait pas à beau­
coup près  l’im portance  de la magie secrète , se rvant à 
des vues personnelles.

L’Arioste a réu n i ,  dans sa comédie du N écrom ants, 
tou t  ce qu’on voyait à cet éga rd  dans la vie de tous les 
jours .  Son héros est un  de ces nom breux  Juifs  chassés 
d’Espagne, bien qu’il se fasse aussi passer  p o u r  Grec, 
É gyp tien  et Africain, e t  qu’il change  sans cesse de nom 
et de masque. Il sait, il est vrai,  au m oyen de ses conju­
ra tions,  ch anger  le j o u r  en  nu it  e t la nu it  en  jo u r ,  faire 
t r em b le r  la te rre ,  se re n d re  invisible, m é tam orphose r  
les hom m es en bêtes, e t c . ;  mais ces vanteries ne  son t 
p o u r  lui qu’une so r te  d ’enseigne ; son véritable bu t ,  c’est 
d ’explo ite r  les m alheurs e t  les passions des couples mal 
assortis, e t  sous ce rap p o r t ,  les traces qu ’il laisse re s ­
sem blen t à la bave d ’une limace, mais souvent aussi à la 
g rê le  dévastatrice. P o u r  a r r iver  à ses fins, il réussit à 
faire cro ire  que la caisse dans laquelle est caché un 
am an t  es t pleine d’esprits, ou qu ’il peu t  faire pa r le r  un 
cadavre, etc. Ce qui prouve du moins en faveur du bon 
sens public, c’est que les poètes et les nouvellistes p o u ­
vaient se p e rm e t t re  de ridiculiser ces sortes  de gens ,  et

1 P l a t i n a ,  Vitœ p o n tif. ,  p .  320 : Veterespotius hoc in re quam Petrum, 
Anaclctum  et Linutn im itatus.

s Q u ' o n  r e t r o u v e  t r è s - b i e n  d a n s  S u g e r i d s , p .  e x . ,  De consecratione 
ecclcsiœ (DUCHESNE, Scriptores, IV , p .  355), e t  d a n s  Chron. Petershusa- 
num, I, 13 e t  16.

3 C o m p .  a u s s i  l a  Calandre  d e  B i b i e n a .
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que leurs railleries t rouveraien t de l’écho. N on-seule­
m e n t  Bandello rep résen te  les pra tiques d ’un moine lom­
bard  comme assez ineptes, bien qu’elles soient terribles 
dans leurs conséquences ' ,  mais encore il d é p e in t2 avec 
une véritable  ind igna tion  la folie et  le m alheur des 
clients crédules qui se l ivrent au magicien. « Tel espère 
trouver  dans le sein de la te r r e  les trésors cachés, grâce 
à la Clef de Salomon et de bien  d ’autres livres de magie, 
te l  au tre  ob ten ir  les faveurs de sa dame, découvrir  les 
secrets des princes, se t ra n sp o r te r  en  un clin d’œil de 
Milan à Rome, et ainsi de suite. Plus il a de déceptions, 
plus il s’op in iâ tre . . .  Vous souvient-il encore, se igneur  
Carlo, du tem ps où un  de nos amis, voulant fo rcer  celle 
qu ’il aimait de se re n d re  à ses désirs, remplissait sa 
cham bre de crânes e t  d ’ossements humains, de façon à la 
faire ressembler à un  cimetière ? » Les obligations les plus 
dégoûtan tes  s’im posent aux malheureuses dupes, comme 
celle d ’ex tra ire  trois  dents à un  cadavre, de lui a r ra­
cher un  ongle  du do ig t,  etc . ,  e t  quand  enfin, à force de 
simagrées, la conju ra tion  fait mine d ’abou tir  à un  résul­
ta t  sérieux, les in fortunés m euren t parfois de f rayeur.

Lors de la g rande  e t  fameuse conju ra tion  qui eu t  lieu 
en 1532, dans le Colisée, à R om e5, Benvenuto Cellini ne 
m ouru t  pas, bien  qu’il eû t été frappé,  lui e t  ses c o m p a ­
gnons ,  d ’une horrib le  épouvante ; le p rê tre  sicilien qui

‘ B a n d e l l o , III, no v .  52. —  F r .  Filelfo  ( Episi., V enet  , 1502, 
l ib. XXXIV, fol. 240 ss.) f u lm in e  c o n t r e  la n é c ro m a n c ie .  En géné ra l ,  
il  es t  assez p e u  s u p e rs t i t i e u x  (Sat.. IV, 4); p o u r t a n t  il c ro i t  au x  
mali effectue d 'u n e  c o m ète .  (Epietolæ, fol. 246b.)

2 B a n d e l l o ,  III, nov .  29. Le c o n ju r a t e u r  ex ige  q u e  ses c l ien ts  
s’e n g a g e n t  p a r  des s e rm e n ts  so lenne ls  à lu i  g a r d e r  le s e c r e t ;  ici, 
p .  ex., il les fa i t  j u r e r  su r  le m a î t r e - a u t e l  de B ologne,  au  m o m e n t  
o ù  il n 'y  avai t  a u c u n e  a u t r e  p e r s o n n e  dans  l’église .  — Il es t  
aussi b e a u c o u p  q u e s t io n  de so rce l le r ie  dans  la Macaronéide, 
P h a n t .  XVIII.

3 Benv. Cellini, I ,  c a p .  L X tV .
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voyait p robab lem ent en  lui un  auxiliaire utile pour  
l’avenir ,  le com plim enta  même au re tour ,  disant qu’il 
n ’avait jamais rencon tré  un  hom m e d’un aussi ferme cou­
rage. Chaque lecteur  se fera son opinion particulière 
sur  l’opéra tion  e l le -m êm e; l’essentiel,  c’é ta ien t sans 
dou te  les vapeurs narcotiques et l’im agina tion  p réparée  
d ’avance aux scènes les plus te rr ib les;  c’est pourquoi le 
je u n e  specta teur,  sur  lequel la vue de ces mystères p r o ­
duit  le plus d ’impression, voit plus de détails que les 
autres.  Mais nous pouvons deviner que c’était  su r tou t 
Benvenuto  qui éta i t  en  jeu, car s’il en avait été au t re ­
m ent,  une simple curiosité aurait  é té le m otif  de cette 
dangereuse  expérience. Benvenuto doit, en effet,  d ’abord  
penser  à la belle Angélique, et le magicien lui dit ensuite 
que l’am our  est p u re  folie à côté de la découverte de 
trésors cachés. Enfin il ne faut pas oublier que sa vanité 
é ta it  flattée de pouvoir se dire : Les démons m’on t tenu 
parole , e t ju s te  au bout d ’un mois la belle Angélique 
é ta it  en mon pouvoir, comme j ’en avais eu la promesse. 
(Chap. Lxvm.) Mais quand  Benvenuto aurait  fini par  
croire au pouvo ir  réel du magicien, ce lle h istoire n ’en 
g arde ra i t  pas moins une g ran d e  valeur, comme exemple 
des idées qui rég n a ien t  alors.

D’ordinaire  les artis tes italiens, même ceux qui é ta ien t  
« fantasques, capricieux et bizarres ", ne donnaien t  pas 
facilement dans la magie -, sans dou te  on en trouve un  
qui, à l’occasion de ses éludes anatomiques, se taille un 
p o u rp o in t  dans la peau d ’un cadavre ; mais, sur  les 
exhorta t ions  d ’un confesseur, il rem et c : l t e  dépouille 
dans un  tom beau  ' .  Ce sont précisém ent les f réquentes

1 V a s a r i ,  VIII, 1 4 3 ,  Vila d i Andréa da Fiesole. C’é ta i t  Silvio Cosini, 
qu i  d ’a i l leu rs  c ro y a i t  au x  fo rm u le s  m ag iques  e t  a u x  bil levesées 
de  ce  g e n re .



études faites sur des cadavres qui o n t  dû le plus con tr i­
buer  à dé t ru i re  l’idée de la vertu  m agique de certaines 
parties du  corps hum ain ,  tandis que la contem plation  et 
la rep roduc t ion  continuelle de la form e révélaient en 
même tem ps à l’artiste la possibilité d’une magie tou te  
différente.

E n  général,  m a lg ré  les exemples que nous avons cités, 
la magie est en décroissance sensible en Italie au c o m ­
mencem ent du seizième siècle, c’es t-à -d ire  à une époque 
oü cette  fausse science p re n d  une g ran d e  extension 
dans les autres pays : aussi les magiciens et les as tro ­
logues italiens ne  semblent-ils com m encer à parcourir  
le Nord, que depuis que chez eux personne  n ’a plus 
guère  confiance dans leur  savoir-faire. C’était  le qua­
torzième siècle qui trouvait  nécessaire de surveiller 
r igou reusem en t  le lac du m on t Pilate, près de Sca- 
r io t to ,  afin d’em pêcher les magiciens de consacrer  leurs 
livres '. Au quinzième siècle, on trouve encore des choses 
telles que l’offre de faire tom ber  de g randes  pluies p ou r  
disperser une  arm ée assiégeante; mais déjà alors Nicolo 
Viltelli, le gouverneu r  de Citta di Castello, la ville 
asssiégée, avait assez de bon  sens p o u r  chasser comme 
des impies ces p ré tendus  faiseurs de m ira c le s3. Au sei­
zième siècle, la m agie officielle d isparait,  bien que les 
conjura teurs  a ient encore beau je u  pou r  explo ite r  la 
crédulité des simples particuliers. C’est à cette  époque 
qu’appa r t ien t  ce r ta inem ent le type classique de la so r ­
cellerie allem ande, le docteu r  Je a n  F a u s t ;  celui de la 
sorcellerie i ta lienne, au contra ire ,  Guido B onatto ,  
rem on te  au treizième siècle.

1 V o ir  à l 'a p p e n d ic e  n» 3.
3 Deobsidione Tiphernatium , 1474. (Derum lia i, script, ex Florent, codi- 

cibus, t. II.
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Ici encore, il faut sans doute  a jou ter  que la d im inution 
de la croyance aux sorciers .n’a pas eu nécessairement 
p o u r  conséquence de fortifier  la croyance à un système 
du m onde régu lie r  et moral,  mais qu’elle n ’a laissé peu t 
ê t re  chez bien des individus qu ’un  fatalisme vague, ainsi 
que l’avait fait la d ispari tion de la croyance à l’influence 
des astres.

Nous pouvons passer en t iè rem en t  sous silence quelques 
fausses sciences secondaires, telles que la pyromancie, 
la chiromancie ', etc . ,  qui n ’euren t ,  p o u r  ainsi dire, 
quelque vogue qu’à la suite de l’affaiblissement de la 
croyance aux conjura tions et aux étoiles; même la p h y ­
s iognom onie qui su rg i t  n’a pas à beaucoup près  l’in té ­
r ê t  que devra it  faire supposer  son nom. En effet,  elle 
n ’appara ît  pas com m e la sœ ur  e t  l’àme de l’a r t  p las­
t ique et de la psychologie p ra tique ,  mais comme une 
nouvelle espèce de fatalisme, comme la rivale déclarée 
de l’astrologie, ce qu ’elle avait p eu t -ê t re  été déjà chez 
les Arabes. Barto lom m eo C o d e ,  par  exemple, l’au teu r  
d ’un tra i té  de physiognom onie ,  qui se donnai t  le t i t re  
de m étoposcope 2, e t  d o n t  la science rappelait ,  suivant 
l’expression de P. Jove, un  des prem iers  a r ts  libéraux, 
ne  se con ten ta  pas de faire des prédic tions aux gens les 
plus inte lligents qui venaient le consu lte r  tous les jou rs ,  
mais il écrivit même une « liste d ’individus do n t  la vie 
éta i t  meuacée par  de grands  dangers  de diverse n a tu re  ». 
Bien qu’ayan t vieilli au milieu des lumières de la civili­
sation rom aine — in hac luce Romana! —  P. Jove trouve 
que les p rédic tions contenues dans ce tableau ne se sont

'  L im e rn o  P i t to co  se m o q u e  de c e t t e  su p e r s t i t io n ,  qu i  é ta i t  
c o m m u n e  chez les so lda ts  (vers 1520); v o i r  O rlandino, cap. v ,  
s t r .  60.

1 Pau l .  J o v . ,  Elog. lilt.. p. 106 SS. Sub voce Codes.



que trop  réalisées On ap p re n d  aussi à cette  occasion 
com m ent les gens menacés p a r  ces prédic tions et par  
d’autres semblables se vengeaien t  des p rophètes  : Gio­
vanni Bentivoglio fit a t tacher  Lucas Gauricus à une corde 
fixée au hau t d’un g ra n d  escalier to u rn an t ,  e t  le fit 
j e t e r  cinq fois con tre  les murs, parce que Lucas lui avait 
p rédit  qu’il pe rd ra it  son t r ô n e 2; Hermès Bentivoglio 
stipendia un sicaire p ou r  assassiner C ode ,  parce que le 
m alheureux métoposcope lui avait annoncé, même à son 
corps défendant,  qu ’il serait banni et  qu’il pé r ira i t  dans 
une bataille. En présence de sa- victime m ouran te ,  le 
m eu rt r ie r  disait encore en  r icanant,  para ît- i l ,  que le 
devin lui avait p réd it  lui-même qu ’il m ourra it  p rocha ine­
m en t d’une m o r t  ignominieuse. — Une to u t  aussi 
triste fin fu t celle d ’Anlioco T iberlo  de Césène s, le 
c réa teu r  de la chiromancie, qui pér i t  sur  l’o rd re  de Pan- 
dolphe Malatesta de Rimini, à qui il avait p réd i t  le sort 
le plus cruel que puisse im ag iner  un  ty ran  : la misère la 
plus affreuse e t  la m o r t  sur  la te r re  d’exil. T ibe rto  é ta it  
un hom m e d ’une hau te  in telligence, qui, d isa it-on ,  p ré ­
disait l’avenir moins d’après les règles d ’une m éthode 
chirom antique que d’après la p rofonde connaissance 
q u ’il avait des hommes ; aussi était-i l  considéré à cause 
de sa haute  culture ,  même p a r  les savants qui ne fa i­
saient nul cas de sa science divinatoire \

1 C’est  le  c o l l e c t io n n e u r  de  p o r t r a i t s  p ass io n n é  q u 'o n  e n t e n d  
p a r le r  ici.

2 Et ce la  d 'ap rès  les é toiles, c a r  Gauricus i g n o r a i t  la p h ys iogno­
m o n ie ;  p o u r  sa p r o p r e  des t inée ,  il é ta i t  obligé  de s 'en  r a p p o r t e r  
à la p ré d ic t io n  de Code ,  p a rce  qu e  son  p è re  ava i t  nég l igé  de 
p r e n d re  n o te  de son horoscope.

3 Paul.  J o v . ,  loc. c it., p. 100 SS.,  S. V. Tibertus.
4 On t ro u v e  les déta i ls  ind ispensab les  à c o n n a î t r e  su r  ces 

gen res  de d iv ina t ions  seconda ire s  dans  Corn. A g r i p p a , De occulta 
philosophia, cap. LVI1.
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L’alchimie enfin, do n t  il n’est question  dans l’an tiquité  
que fo rt  ta rd ,  sous Dioclétien, ne joue ,  aux beaux jours  
de la Renaissance, q u ’un rôle très-secondaire *. L’Italie 
avait aussi connu  ce lte  maladie au quatorzièm e siècle ; 
P é tra rque ,  qui la com batta it ,  reconnaissait que la manie 
de vouloir faire de l’o r  é ta it  répandue au lo in2. Depuis 
lors ce gen re  particu lie r  de foi, de persévérance et 
d ’iso lement que réc lam ent les travaux alchimiques, était 
devenu tou jours  plus ra re  en  Italie, tandis que les 
adeptes italiens et d ’autres com mençaient seulement à 
bien  exploiter  les g ran d s  se igneurs  du N ord  3. Sous 
Léon X, le p e t i t  nom bre  de c e u x 4 qui s’occupaient encore 
d ’alchimie, s’appela ient déjà chez les Italiens « des cher­
cheurs » (ingénia curiosa), e t l’on  racon te  qu’Àurelio Augu- 
relli,  qui dédia au p ro d ig u e  Léon X lu i-m êm e son g ran d  
poëm e sur  la manière de faire de l’or, reçut du pontife ,  
à t i t re  de récom pense,  une bourse magnifique, mais 
vide. Cette au tre  science mystérieuse qui p ré tendait  
non-seu lem ent faire de l’or, mais encore découvrir  la 
p ierre  philosophale, est un  p rodu it  t a rd i f  du N o rd ,  qui 
doit sa naissance aux théories de Paracelse , etc.

1 Libri,  H isl. des sciences m athèm ., II, p. 122.
3 N ovi n ih il narro, mos est pub lia is . (Remed. utriusque fortunes, p. 93.) 

Cette p a r t i e  du  l iv re  est  éc r i te  avec  b e a u c o u p  de feu;  l ' a u te u r  
y p a r le  ab iralo.

3 V oir  u n  passage i m p o r t a n t  dans  T r i t h e m . A nn. H irsaug., II, 
p. 286 ss.

4 Neque enim desunt, l i t - o n  dans  Paul.  J o v .  Elog. litt., p. 150, s. v. 
P o m p o n .  Ga u r i c u s . Comp. ib id ., p. 130, s. v. Aure l .  A ü g u r e l l ü s . 
— Macaronèide, Plian t . ,  XII,



CHAPIT RE V

A F F A I B L I S S E M E N T  DE LA F O I  EN G É N É R A L

A ces superst it ions aussi b ien  qu ’aux idées de l’a n t i ­
qu ité  en  généra l  se r a t tache  é t ro i tem en t  l’affaiblissement 
de la croyance à l’im m orta lité  de l’âme ". En ou tre ,  celte 
question  a joué  un  rôle encore bien plus considérable et 
bien  plus ac tif  dans l’histoire du développem ent de 
l’espri t  m oderne  dans son ensemble.

Une des principales causes de la néga tion  de l’im m o r ­
talité de l 'âme a été d’abord  le désir  de ne plus r ien 
devoir  à l’Église, devenue un ob je t de haine. Nous avons 
vu (p. 274 ss.) que l’Église donnai t  le nom  d’épicuriens à 
ceux qui é ta ien t animés de sen tim ents  hostiles à son 
égard .  Plus d ’un ind ifféren t p eu t  avoir  dem andé les d e r ­
niers sacrem ents à l’heure  de la m o r t ;  mais combien 
d ’hommes sont restés ennem is de l’Église p e n d a n t  toute 
leur  vie, su r tou t  p e n d a n t  leurs années les plus actives! 
Il est évident que chez un  g ran d  nom bre  d ’individus ce

1 Si nous  avions à  faire  l’h is to i re  de l ’i n c r é d u l i té  i t a l i e n n e ,  il 
f a u d ra i t  aussi r a p p e le r  l ’av e r ro ïsm e ,  qu i  r é g n a i t  en Italie ,  e t  s u r ­
t o u t  à  Venise, ve rs  le m il ieu  du  q u a to r z iè m e  siècle, e t  qui  é ta i t  
c o m b a t tu  p a r  Boccace e t  p a r  P é t r a rq u e  dans  des l e t t r e s ,  e t  p a r  
ce d e r n ie r  aussi  dans  l ’éc r i t  : De sui ipsius et aliorum ignorantia. Il 
es t  poss ib le  que  la co lè re  de P é t r a rq u e  ait  é té  e n t r e t e n u e  p a r  des 
ex a g é ra t io n s  e t  des m a le n t e n d u s ;  to u jo u rs  est-il  q u ’il é ta i t  c o n ­
v a incu  d ’une  m a n iè re  g é n é ra le  qu e  les a v e r ro ïs te s  t o u r n a i e n t  en 
r id icu le  la re l ig io n  c h r é t i e n n e  e t  m ê m e  la r e je ta ie n t .
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sen tim ent d ’hostilité a été accom pagné d ’une incrédulité  
absolue; du  reste ,  l’h istoire est là p o u r  l’a t tes ter .  Ce son t 
ceux d o n t  l’Arioste d it  qu’ils ne  cro ien t  à r ien  au delà de 
leu r  toit*. En  Italie, su r to u t  à F lorence ,  on pouvait  ê t re  
un  incrédule no to ire ,  à cond it ion  de ne pas s’a t taq u e r  à 
l’É g lise9. Le confesseur, p a r  exemple, qui doit  p ré p a re r  
à la m or t  un  condam né polit ique,  s’inform e au préalable 
s’il cro it ,  « car  on  avait r épandu  le faux b ru i t  qu’il ne 
croyait  à r ien  ».

Le condam né do n t  il s’agit  ici, ce P ie r re -P a u l  Boscoli 
d o n t  nous avons déjà parlé  (t. II, p. 75), qui a participé 
en  1513 à un  a t te n ta t  con tre  les Médicis nouvellem ent 
restaurés ,  est devenu la véritable  im age de la confusion 
religieuse qui existait alors. A ttaché p a r  trad i t ion  au 
parti  de Savonarole, il ne  s’en  é ta it  pas moins passionné 
p o u r  la l iberté  conçue d’après  l’idéal an tique e t  pour  
d ’autres idées païennes; mais lorsqu’il est dans son cachot, 
le parti  qu’il avait déserté  rev ien t  à lui, e t  lu i p rocure  
une fin « b ienheureuse  ». Le tém oin  e l  l’h is to rien  de ce 
dram e est un m em bre de ce tte  famille d ’artistes qui 
s’appelle délia Robbia, le savant philo logue Luca. « Ah! 
d it en gém issan t Boscoli, chassez de ma tê te  l’image de 
Brutus, afin que je  puisse suivre ma voie en  c h r é t i e n 3. » 
— Luca lui r ép o n d  : « Si vous le voulez, ce n ’est pas diffi­
cile ; vous savez bien  que ces trai ts  des anciens Romains ne 
sont pas arrivés ju squ ’à nous dans leur vérité primitive,

1 A r i o s t o , s o n e t t o  34  : Mon creder sopra i l  tetto. L e  p o è t e  l e  d i t  
m é c h a m m e n t  d ’u n  f o n c t i o n n a i r e  q u i  s ’é t a i t  p r o n o n c é  c o n t r e  l u i  
d a n s  u n e  q u e s t i o n  d ' i n t é r ê t .

9 II fau t  r a p p e le r  ici  G. G em isthos P l e th o n ,  d o n t  l ’ig n o ra n c e  
d u  c h r i s t i a n i sm e  a g i t  p u i s s a m m e n t  s u r  les I ta l ie ns  du  tem p s ,  
s u r t o u t  s u r  les F lo re n t in s .

3 Marrazionc del caso del Boscoli. Arch. stor., I,  p. 273  SS. L’e x p re s -  
s ion consac rée  é ta i t  non a v e r fe d e ;  c om p.  V a s a r i , VII, p. 122, Vita 
di Piero di Cosimo.



m ais qu’ils o n t été idéalisés (con arte accresciule). » E t le 
m alheureux force sa ra ison  à c ro ire  e t se lam ente de ne 
pou v o ir cro ire  de son p le in  g ré . S’il pouvait seulem ent 
passer un  mois avec de bons m oines, il dev iendrait 
c ro y a n t!  On voit aussi que ces gens du p a r ti de Savo- 
naro le  connaissaien t peu  la B ible; Boscoli ne sait réc ite r 
que des Pater e t des Ave ;  aussi su p p lie -t-il Luca de d ire 
à ses amis qu’ils se m e tte n t à é tud ier l’É critu re  sain te , 
car l’hom m e ne possède à sa m o rt que ce qu’il a appris 
p en d a n t sa vie. Ensuite Luca lu i lit  e t lui explique la 
Passion  d’après l’Évangile de sa in t Je an  ; chose curieuse, 
la d iv in ité du  C hrist es t év iden te pou r le condam né, 
tandis qu’il a peine à co m p ren d re  qu ’il so it hom m e en 
mêm e tem ps : il voud rait vo ir l’hom m e dans le dieu, 
« com m e si Jésus-Christ vena it à sa ren c o n tre , so rtan t 
d’une fo rê t » ; là-dessus son am i lui p rêche l’hum ilité , 
d isan t que ce so n t là des doutes insp irés p a r  S atan . Plus 
ta rd  il se rappelle  que dans sa jeunesse il a fait vœu d’aller 
en  pè lerinage  à l’Im p ru n e ta , e t qu’il n ’a pas accom pli 
ce vœu ; son am i lui p ro m et de faire le pè lerinage  à sa 
place. Dans l’in tervalle  v ient le confesseur, un  m oine du 
couvent de S avonarole, d o n t il avait dem andé l’assis­
ta n ce ; celu i-ci com m ence p a r  lui exp liquer les idées de 
sa in t T hom as d ’A quin su r le ty rann ic ide , puis il l’exhorte  
à m ou rir  sans faiblesse. Boscoli lui rép o n d  : « Mon père , 
ne perdez vo tre tem ps, car les philosophes suffisent à 
m’ense igner le courage de m o u rir; aidez-m oi à souffrir 
la m o rt p a r  am our de Jésus-C hrist. » Le reste , la com ­
m union , les adieux e t l’exécution  so n t décrits en  term es 
ex trêm em ent to u ch an ts ; mais ce qu i frappe su rto u t, 
c’est le tr a i t  suivant : lorsque Boscoli posa la tê te  sur 
le b illo t, il p ria  le bou rreau  de re ta rd e r  encore d ’un 
m om ent le coup fatal : » car, d isa it-il, depuis qu’on lui 

II. 2 2
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avait lu  sou  a rrê t, il n ’avait cessé d ’asp ire r à une réco n ­
ciliation  com plète avec Dieu sans pouvo ir y a rriv e r 
com m e il le d és ira it; mais en  ce m om ent il espéra it se 
d o n n e r à lu i to u t en tier. » C’est évidem m ent une expres­
sion de Savonarole qui, com prise à m oitié seu lem ent, 
avait je té  l’inqu ié tude dans son  âm e.

Si nous possédions d ’au tres aveux de ce gen re , le 
tableau in te llectuel s’en rich ira it d’une foule de tra its  
in té ressan ts que les tra ités  e t les poèm es so n t incapables 
de nous fo u rn ir . Nous verrions m ieux encore com bien 
é ta it fo rt le sen tim en t relig ieux  p rim itif, com bien é ta it 
sub jectif e t frag ile  en  même tem ps l’a ttach em en t de 
l’individu à la re lig ion , enfin  quels redou tab les ennem is 
se d ressa ien t en face de ce tte  dern ière . 11 est incon tes­
tab le que des hom m es placés dans de telles conditions 
so n t im puissants à fonder une Église nouvelle ; mais l’his­
to ire  de l’esp rit des peuples occidentaux se ra it incom ­
p lè te  si elle ne s’a r rê ta it pas su r cette  période de fer­
m en ta tion  traversée p a r  les Italiens, p en d an t qu’elle p eu t 
s’ép a rg n e r  l’é tude  d ’au tres nations qui ne p ren a ien t 
aucune p a r t au m ouvem ent in te llectuel. Mais revenons à 
la question  de l’im m ortalité .

Si le scepticism e qui ré g n a it  à ce t ég a rd  parm i les 
esp rits  cultivés g ag n a  ta n t de te rra in , cela te n a it aussi à 
ce que la g ran d e  m ission de découvrir le m onde e t d ’en 
rep ro d u ire  l’im age p a r  la lit té ra tu re  e t p a r  l’a r t ,  absor­
b ait p resque en tiè rem en t tou tes les forces de l’esp rit e t 
de l’âm e. Nous avons déjà m o n tré  que œ  caractère  
m ondain  de la Renaissance é ta it fa ta l (p. 268). Mais en  
même tem ps ces é tudes e t ces travaux firen t n a itre  un 
se n tim en t g én éra l de dou te  e t de curiosité . Si ce t e sp rit 
se m anifeste peu  dans la lit té ra tu re , si, p a r  exem ple, il 
ne se révèle que p a r  un  p e tit nom bre  de critiques d iri—



gées co n tre  l’h isto ire  bib lique (p. 282), il n ’en faud rait 
pas conclure qu ’il n ’a pas existé. Il é ta it dom iné, mais 
no n  étouffé p a r  le besoin p o s itif  de m ultip lie r les créa­
tions de l’a r t  ; en  o u tre , il é ta it con tenu  p a rle s  rigueu rs de 
l’Église, qu i se dép loyaien t dès qu’il essayait de s’affirm er 
sous form e de théo rie . Mais cet e sp rit de dou te  devait in é­
v itab lem ent se p o r te r  sur la question  de l’é ta t qui su it la 
m o rt p lu tô t q u esu r tou te  au tre , e tce la  p ou r des raisons tro p  
faciles à com prend re  p o u r avoir besoin d ’ê tre  énum érées.

Ici encore l’an tiqu ité  in te rv in t, e t, dans ce tte  m atière, 
elle exerça une double action  su r les esprits. D’abord  on 
chercha à s’assim iler la psychologie des anciens e t l’on  
to r tu ra  le tex te  d’A risto te  p o u r, a rriv e r à une so lu tion  
définitive. Dans un  de ces dialogues im ités de Lucien, 
com m e ce tte  époque en  a beaucoup p ro d u it ',  C haron 
raco n te  à M ercure com m ent, en  tra n sp o r ta n t A risto te  
dans sa barque , il l’a in te rro g é  su r ses croyances en 
m atière d ’im m orta lité ; mais le p ru d e n t ph ilosophe, qui 
n ’en con tinue pas m oins de vivre m algré sa m ort, n ’a 
pas voulu se co m p ro m ettre  p ar une réponse ne tte  e t 
po sitiv e ; qu’ad v ien d ra -t-il ap rès de longs siècles de 
l’in te rp ré ta tio n  de ses écrits?  —  On n ’en d ispu ta it qu’a­
vec plus d ’a rd eu r su r ses opinions e t su r celles d’au tres 
écrivains en ce qui concerne la véritab le  n a tu re  de l’âm e; 
son o rig ine , sa préex istence, son un ité  dans tous les 
hom m es, son  é te rn ité  absolue e t m êm e ses m ig ra tio n s; 
il y avait m êm e des gens qui tra ita ie n t ces questions en 
chaire 2. Dès le quinzièm e siècle, le débat dev in t trè s -  
anim é; les uns p rouvaien t qu’A risto te  enseignait positi­
vem ent la doctrine  de l’im m orta lité  de l’âm e 3; d ’au tres

1 jo v ia n . PONTAN., Charon., O pp., II, p. 1128-1195.
2 Faustini Terdocei triumphus slultUiœ, 1. II.
3 P a r  exem p le , B o rb o n e  M orosin i, vers 1460; com p. Sansooino,

2 2 .
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gém issaien t su r l’endurcissem ent des hom m es, qui, p o u r 
c ro ire  à l’existence de l’âm e, vou d ra ien t la vo ir de leurs 
yeux 1 ; F ilelfo, dans son o raison  funèbre  de F rançois 
S forza , cite en  faveur de l’im m orta lité  une foule de 
tex tes de philosophes anciens e t m êm e arabes, e t te r ­
m ine ces citations, qui tie n n e n t une p ag e  e t dem ie d ’un 
in -fo lio  trè s -se rré  3, p a r  les deux lignes suivantes : « En 
o u tre , nous avons l’Ancien e t le Nouveau T estam en t, qui 
co n tien n e n t la vérité p a r  excellence. » Puis v ien n en t 
les p la ton ic iens de F lo rence avec la psychologie de 
P la to n , e t, com m e P ic, p a r  exem ple, avec le com plé­
m en t de la th é o rie  du philosophe g rec , em p ru n té  à la 
doc trine  du ch ristian ism e. Mais leu rs adversaires faisaient 
tr io m p h er leu r op in ion  dans le m onde éclairé. Au com ­
m encem ent du seizièm e siècle, l’ir r i ta tio n  que 1 Église 
re ssen ta it en voyan t com battre  les idées professées p ar 
elle, é ta it devenue si vive qu’au concile de L atran  (1513) 
Léon X d u t pub lie r une c o n s titu t io n 3 en faveur du 
dogm e de l’im m orta lité  e t de l’individualité de l’âm e ; il 
affirm ait ce tte  d e rn iè re  p o u r ré p o n d re  à ceux qui ensei­
g n a ien t que l’âm e é ta it une dans tous les hom m es. Mais 
quelques années plus ta rd  p a ru t le livre de P om ponazzo, 
où  l’au teu r étab lissait l’im possib ilité de p rouver p h ilo ­
soph iquem ent l’im m o rta lité ; la lu tte  en tre  les partisans 
e t les adversaires de la d o c trin e  en  question  con tinua  de

V enez ia , I. XIII, p. 243. Il a é c r i t  De im morlalitate anim œ  ad menlem  
Arisiotelis. —  P o m p . L æ tu s c ro y a it  a v o i r  tro u v é  u n  s é r ie u x  a rg u ­
m e n t en fa v e u r  de sa m ise en  l ib e r té ,  en  r a p p e la n t  q u ’il av a it 
é c r i t  u n e  é p itre  s u r  l ’im m o rta l i té  de l ’âm e. Comp. la re m a rq u a b le  
ap o lo g ie  q u i se tro u v e  dans G r e g o r o v i u s , V II, 580 ss. Comme 
p e n d a n t  dans u n  sens c o n t r a i r e ,  v o ir  les p la isa n te rie s  de Luigi 
P u lc i s u r  1 im m o rta l i té  de l 'âm e  dans u n  so n n e t c ité  p a r  G aleo tti, 
Arch. slor. ita l., n. s., IX, p . 49 ss.

1 Vespas. F i o r e n t p. 260.
2 Orationes Philelphi, f o l .  8 .
3 Septimo Décrétai.1 1. V, t i t .  III, cap . v m .



plus belle e t ne cessa qu’en  p résence de la réaction  
catholique ; la p réexistence des âm es en Dieu, conçue 
plus ou m oins d ’après l’idéologie de P la to n , resta  lo n g ­
tem ps une idée très-rép an d u e , d o n t les p o è te s1, p ar 
exem ple, su ren t t ire r  parti. On ne se p réoccupait pas des 
conséquences qu ’elle en tra în a it au p o in t de vue de la 
con tinuation  de l’existence après la m ort.

L’an tiq u ité  influa sur les idées m odernes, su r to u t p ar 
l’in te rm éd ia ire  de ce rem arquab le f ra g m en t du  seizièm e 
livre de la R épublique de C icéron, qui est connu  sous le 
nom  de « Songe de Scipion ». Sans le com m entaire  de 
M acrobe, il au ra it p ro b ab lem en t é té  perd u  com m e le 
reste  de la seconde m oitié de l’ouvrage de l’o ra te u r  
rom ain ; g râce  à ce critique , on  a pu  en  faire des co p ies2, 
e t, à p a r tir  de l’inven tion  de l’im prim erie , des éd itions 
inn o m b rab les; c’est ainsi que d’au tre s  com m entateurs 
o n t pu  l’é tu d ie r sous to u tes  ses faces. Il s’ag it de la des­
c rip tio n  d ’un ciel réservé aux g ran d s hom m es, que rem ­
p lit 1 harm onie  des sphères. Ce ciel païen , que d ’au tres 
ex tra its  des au teu rs  anciens fire n t encore mieux con­
n a ître , p r i t  insensib lem ent la  p lace du ciel ch ré tien , de 
m êm e que l’idéal de la g ra n d e u r  h is to rique  e t de la g lo ire  
re je ta  dans l’om bre 1 idéal de la vie ch ré tien n e , mais 
sans que le sen tim en t in tim e de l’hom m e en  fû t blessé 
com m e p ar la d o c trin e  de la suppression  to ta le  de la p e r ­
sonnalité . Déjà P é tra rq u e , sans faire m en tion  de la B ib le3,

1 A r i o s t o ,  Orlando, ca n to  V III, s t r .  61. —  R id icu lisés d an s  
n ",-1"0’ caP" IV> s l r - 67i 68- — C ariteo , m e m b re  de  l’académ ie , 
des j i a in e  P o n ta n u s , p ro fite  de  la  th é o r ie  de la p ré e x is te n c e  

es p o u r  e x a lte r  la  m ission  de la  m aiso n  d ’A ragon . R o s c o e , 

^ V ’ Bossi, t- II, p. 288.
re i ad  Cic. de r e p u b l 1. V I .  —  Com p. aussi Luc\X ., Pharsal.,

IX, au  co m m en cem en t.
PET-nARcx, E p p . /a m .,  IV, 3 ; IV, 6. F r a c a s s . (en ita l.) , I, 438 ss.
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fonde ses espérances su r ce « Songe de Scipion », su r 
les affirm ations qu’il trouve dans d ’au tres  écrits de 
C icéron e t sur le P hédon  de P la ton . « P ourquo i, se 
dem ande-t-il, ne p a rta g e ra is -je  pas com m e catholique 
une espérance que je  trouve chez les païens? » U n peu 
plus ta rd , Coluccio S alu ta ti écrivait ses « Travaux d ’H er- 
cule » (dont le m anuscrit existe encore), où il prouve à 
la fin que le ciel a p p a rtien t de d ro it aux hom m es én e r­
giques qui o n t sou tenu  de g randes lu ttes  e t accom pli de 
g ran d s  travaux sur la te rre  '. Si D ante avait cru  devoir 
assigner aux païens les plus illustres, qu’il ju g e a it ce r­
ta in em en t dignes du parad is, ces lim ites qni se trouven t 
à l’en trée  de l’e n f e r 2, la poésie m oderne, p a r  con tre , 
accep ta it avec enthousiasm e ces idées libérales sur l’au tre  
m onde. Céme l’aîné, d ’après le poèm e écrit p a r  B ernardo 
Pulci su r sa m o rt, est reçu  dans le ciel p a r  Cicéron, qui 
a m érité , lui aussi, le nom  de « père de la pa trie  », p a r 
les Fabius, p a r  Curius, p a r  Fabricius e t p a r  beaucoup 
d’au tre s ; il sera avec eux un  des o rnem ents de ce chœ ur 
où n ’e n tre n t que des âm es sans re p ro c h e 3.

Mais il y avait encore dans les au teurs anciens une 
im age m oins rian te  de l ’au tre  vie; c’est le royaum e des 
om bres d ’H om ère e t des poètes qui n ’avaient pas égayé 
e t hum anisé ce tle  seconde existence. C ertains esp rits  en 
avaient é té  frappés. Jov ianus P on tanus*  m et dans la

1 Fil. V i l l a n i , Vite, p. 15. Ce re m a rq u a b le  passage  e s t ainsi 
con çu  : Che agli uom ini/orlissim i poichè hanno vinto le mostruose fa tiche  
délia terra, debilamente sieno date le stelle.

2 Jn/ertio, IV, 24 SS. — Comp. Purgatorio, VII, 28; XXII, 100.
3 Ce ciel p a ïe n  se r e t ro u v e  aussi dans l 'é p ita p h e  du  sc u lp te u r  

Nicolo d e ll’ A rca :
Nunc  te P raai le ie s ,  P h id ia s ,  Poiyc letus  adorant  

M ir an tu rque  tuas,  o Nicolae,  manus.

(D ans B u r s e u i s ,  Ann. Bonon., M u i u t . ,  XXIII, co l. 912.)
* Dans u n  de ses d e rn ie rs  é c r its , A ctim .



bouche de S annazar le récit d ’une vision qu’il a eue un 
m atin , alors qu’il é ta it p longé dans un dem i-som m eil. Il 
voit un  am i m ort, F errandus Januariu s, avec lequel il 
s’é ta it souvent e n tre ten u  jad is  de l’im m ortalité d e l ’ûme; 
il lu i dem ande si les peines de l’en fe r son t rée llem ent 
é te rn e lles  e t te rrib les com m e on le d it. Après quelques 
in s tan ts  de silence, l’om bre répond  to u t à fait dans le 
sens d’Achille in te rro g é  p ar Ulysse : « Ce que je  puis te  
d ire  e t t ’affirm er, c’est que nous au tres , qui avons qu itté  
la vie te rre s tre , nous éprouvons u n  vio lent désir d ’y 
re n tre r . » Puis elle salue l’ami é to n n é  e t d isp ara it.

On ne sau rait m éconnaître  que de pareilles idées su r 
l’é ta t qui suit la m o rt supposen t ou am ènen t la suppression 
des dogm es chré tiens lesp lu sessen tie ls . P o u rle sp a r ta g e r , 
il fallait avoir perd u  p resque en tiè rem en t la n o tio n  du 
péché e t de la rédem ption . Qu’on ne se laisse pas abuser 
p a r  l’influence des p réd icateurs e t des épidém ies de p én i­
tence d o n t nous avons parlé  plus hau t (p. 234 s s . ,2 6 t ss.); 
car, même en  accordant que les individus éclairés y aien t 
pris p a r t com m e les au tre s , il fau t se d ire  que ce phéno­
m ène é ta it dû su rto u t à un besoin d ’ém otion , à une d é ten te  
m om entanée des esprits, à l’épouvante causée p a r  une 
calam ité publique, à l’espérance du secours céleste. Le 
réveil de la conscience n ’avait pas p o u r conséquence fo r  
cée le sen tim en t des fautes com m ises e t de la rédem ption  ; 
m êm e une pén itence ex térieu re  très-rig o u reu se  ne sup­
pose pas nécessairem ent le rep e n tir  dans le sens c h ré tie n . 
Q uand des hom m es de la Renaissance, à l’esp rit la rg em en t 
développé, nous rac o n ten t que leur principe est de ne 
se re p e n tir  de rien  », cela p eu t ce rta in em en t ê tre  vrai

1 C A R D A N U S , De propria vita , c a p .  X I I I  : Non pœnitere ullivs rei quam  
volunlarie effeccrim, etiam quœ maie cessisset; s a n s  C e l a  j ’a u r a i s  é t é  l e  

p lu s  m a l h e u r e u x  des h o m m e s .
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d’actions m oralem ent in d iffé ren te s , de choses pu rem en t 
im pruden tes e t in u tiles ; mais ce dédain  du re p e n tir  
s’é ten d ra  n a tu re llem en t aussi au dom aine m oral, parce 
que sa source est gén é ra le , c’e s t-à -d ire  qu’il dérive du 
sen tim en t puissant de l’ind iv idualité. Le christianism e 
passif e t contem platif, qui ne sait que faire cra indre  ou 
espérer la vie à venir, n ’avait plus de pouvoir sur ces 
hom m es. Aussi Machiavel o se -t-il a rriv e r à ce lte  conclu­
sion : c’est qu ’une relig ion  pareille  est incapable d ’être  
u tile  à l’É ta t e t à la défense de sa re lig ion

Quelle form e devait donc re v ê tir  chez les penseurs le 
sen tim en t relig ieux , q u i, m algré to u t, subsistait dans 
to u te  sa force? C’est celle du théism e ou du déisme, 
com m e on voudra. Ce d e rn ie r  nom  p eu t convenir à la 
doc trine  qui a re je té  l’élém ent ch ré tien  sans chercher ou 
sans tro u v er quelque chose qui puisse le rem placer au 
p o in t de vue du sen tim en t. Q uant au théism e, nous le 
trouvons dans ce tte  croyance élevée, positive, à l’Ê tre  
suprêm e, que le m oyen âge n’avait pas connue. C ette 
croyance n ’exclut pas le christianism e e t peu t tou jours se 
concilier avec la doctrine  ch ré tien n e  du péché, de la 
rédem ption  e t de l’im m orta lité  de l’âm e; mais elle existe 
aussi dans les esp rits  sans elle.

P arfo is elle s’affirm e avec une naïveté en fan tine , elle 
rappelle même des souvenirs à dem i païens : Dieu lui ap ­
p a ra ît com me l’ê tre  to u t-p u issan t qui'exauce les vœux des 
hom m es. A gnolo P andolfin i racon te  2 com m ent, après la 
cérém onie de son m ariage, il s’est enferm é avec sa fem m e 
e t s’est agenouillé  à ses côtés devant l’au te l dom estique 
o ru é d e  l’im age de M arie, p o u r p rie r , n o n  pas la  M adone, 
mais D ieu, de leu r acco rder la g râce  de jo u ir  p le inem ent

1 Discorsi, 1. II, c a p . il.
3 D el governo della fa m ig lia ,  p .  114.



de leurs biens, de vivre ensem ble de longues années dans 
la jo ie  e t dans la conco rde, e t de leu r d o n n er de nom ­
breux descendants : « Je  dem andai pou r moi la richesse, 
des amis puissants, des honneurs, e t pou r elle une rép u ta ­
tio n  sans tach e , une parfa ite  honorab ilité  e t les vertus 
d ’une bonne m énagère. » Si des vœux pareils rev ê ten t 
de plus une expression bien an tique , il devient difficile 
parfois de ne pas confondre  les idées païennes et la con­
viction  théiste '.

P arfo is aussi ce sen tim en t se m anifeste dans le m al­
heur, e t il ap p a ra ît alors avec une vérité  saisissante. Il 
nous reste  des dern ières années de F irenzuola, alo rs qu’il 
é ta it depuis long tem ps m iné p ar la fièvre, des invoca­
tions à Dieu dans lesquelles il se m on tre  à la fois fe rven t 
ch ré tien  e t théiste  pur*. Il ne considère ses souffrances 
n i com me une expiation  de ses péchés, ni com me une 
épreuve e t une p rép a ra tio n  à une au tre  vie ; c’est une 
affaire  en tre  lui e t Dieu seul, qui a placé le v io len t am our 
de la vie en tre  l’hom m e e t son désespoir. « Je  me répands 
en im précations, mais seu lem ent co n tre  la n a tu re , car 
ta  g ran d eu r me défend de te  n o m m e r...; donne-m oi la 
m ort, Seigneur, je  t’en p rie , donne-la -m oi à ce tte  heure . »

Sans dou te  on  cherchera vainem ent dans ce t exem ple 
e t dans d ’au tres du m êm e g en re  la preuve palpable de 
l’existence d’un théism e com plet e t raisonné ; les théistes 
com me Firenzuola croyaien t encore ê tre  ch ré tiens dans 
une certa ine  m esure, e t  de plus ils resp ec ta ien t, p o u r 
d iffé ren tes raisons, la doctrine  enseignée p a r  l’Église. 
Mais à l’époque de la R éform e, lo rsque la lum ière se fit 
dans les esp rits , les théistes v iren t plus clair dans leu rs 
idées; nom bre de p ro testan ts  ita liens se d éc la rè ren t

1 V o ir à l 'ap p en d ice  n° 4.
s F i r e n z d o l a ,  Opere, vol. IV, p. 147 ss.

CIIAP.  V.  -  AFFAI BLI SSEMENT DE LA F OI  EN GÉNÉRAL.  345



346 M O E U R S  E T  R E L I G I O N .

an titr in ita ire s  e t sociniens, s’ex ilèren t m êm e de leu r pays 
e t essayèren t de fonder à l’é tra n g e r  une Église nouvelle. 
Nous espérons avoir m ontré  du  moins, p a r  ce que nous 
avons d it, qu’en dehors de l’hum anism e e t du rationalism e 
l’extension  des doctrines th é istes é ta it encore favorisée 
p a r  d’au tres causes.

C’est assurém ent dans l’Académie p la ton ic ienne de 
F lorence et su rto u t dans L auren t le M agnifique lu i-m êm e 
qu’il fau t ch erch er le cen tre  du théism e. Les ouvrages 
théoriques e t les le ttre s  des académ iciens et de leur illu stre  
p ro te c te u r  ne nous fon t co n n a ître  que la m oitié de leurs 
tendances. Il est v rai que, dès sa jeunesse  ju squ ’à la fin 
de sa v ie , L auren t a m anifesté le respect des dogm es 
ch ré tiens ',  et que Pic a m êm e fini p a r sub ir l’influence de 
Savonarole e t p a r tom ber dans une so rte  d’ascétism e 
m o n a ca l3. Mais dans les hym nes de L a u re n t3, que nous 
som m es te n té  d ’appe le r la plus h au te  expression  de 
l’esp rit de ce tte  école, c’est le théism e p u r qui parle , e t 
il a p o u r p o in t de d é p a rt l’idée du m onde envisagé com me 
un g ran d  Cosmos physique e t m oral. T and is que les 
hom m es du m oyen âge considèren t le m onde comme 
une vallée de larm es su r laquelle le Pape et l’E m pereur 
so n t chargés de veiller ju squ ’à la venue de l'A n téchrist, 
p en d an t que les fatalistes de la Renaissance passent a lte r-

1 N i e .  V a l o r i ,  Vita d i Lorenzo, passim. — V oir les b e lle s  in s t ru c ­
tio n s ad ressées à  so n  fils le  c a rd in a l G iovanni, dans F a b r o n i ,  L au- 
rentius, A d n o t. 178, e t  dans les ap p en d ices de la  Vie de Laurent, p a r  
R o s c o e .

3 Jo. P ici Vita, auct. Jo. Franc. Pico. — V o ir  sa Deprccatio ad Deum, 
d an s les Deliciœ poelar. Italor.

3 Ce s o n t le s  c h a n ts  : Orazione ■ Magno Dio, p e r  la eui costante 
legge, e t c . " ,  dans R o s c o e , Leone X , ed . B ossi, V III, p. 120; — 
l 'h y m n e  « Oda ilsa cro in n o  lutta la natura, e tc . • ,  d an s F a b r o n i , Lau- 
rentius, A dno t. 9 ; — l'Altercazione. (Poesie d i Lorenzo M agn., I, p . 265; 
dans ce d e rn ie r  re c u e il  se t r o u v e n t  aussi les a u tre s  p oëm es 
c ités  ici.)
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nativem ent de l’ex trêm e énerg ie  à l’ex trêm e ab a ttem en t, 
de la  ce rtitu d e  au dou te  e t à la superstition , on  voit naître  
ici, dans un  cercle 1 d’esprits d ’élite, l’idée que le m onde 
visible a é té  créé p a r  le Dieu d’am our, qu’il est une 
rep ro d u ctio n  du  m odèle p réex is tan t en lui, e t qu’il recevra 
tou jours de son c ré a te u r le m ouvem ent e t la vie. L’âme 
de l’individu p eu t d ’abo rd , au m oyen de la connaissance 
de Dieu, faire e n tre r  l’Ê tre  infini dans le cercle é tro it 
qu’elle em brasse, e t ensu ite  s’é ten d re  elle-même indéfi­
n im en t g râce à l’am our divin : tel est le vrai b onheu r sur 
la te rre .

Ici les souvenirs des tendances m ystiques du m oyen 
âge v iennen t se m êler aux d o ctrin es  de P la to n  e t à des 
idées essen tiellem ent m odernes. C’est p e u t-ê tre  ce 
concours d ’idées qui a fait m û rir  un  fru it m erveilleux, 
ce tte  connaissance du m onde e t de l’hom m e qui suffira it 
à elle seule pou r expliquer le rô le im m ense que la Renais­
sance de l’Italie a jo u é  dans l’h isto ire de n o tre  civili­
sation .

1 Si Pulci dans son Morganie es t sé rieu x  q u e lq u e  p a r t  q u an d  il p a rle  
de choses re lig ieu ses , c ’e s t d an s le ch . x v i , s t r .  6 : ce d isco u rs 
dé is te  de la b e lle  p a ïen n e  A n tea  e s t p e u t- ê t re  l ’ex p ress io n  la p lu s 
n e t te  des o p in io n s  q u i a v a ie n t co u rs  p a rm i les co m p ag n o n s de 
L au ren t. Les d isco u rs du  d ém on  A s ta ro th  (cités p lu s  h a u t, 
p . 272, n o te  1) en  fo rm e n t en  q u e lq u e  so r te  le c o m p lé m e n t.
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Q U A T R I È M E  P A R T I E

A PPEN D IC E N° 1.

D onnons à ce p ro p o s  q u e lq u es in d ic a tio n s  s u r  l ’esclavage en 
Ita lie  à l ’ép o q u e  de la R enaissance . Passage c o u r t , m ais im p o rta n t ,  
d an s  JOVIAN. PONT AN. De obedienlia, 1. III, cap. I  : A n liomo, cum liber 
nalus sil, domino parère debeal. D ans la  h a u te  I ta lie  il n ’y a v a it p o in t 
d 'e sc lav es; o rd in a ire m e n t on  a c h e ta i t  des c h ré tie n s  de  l ’e m p ire  
tu rc , qu e lq u efo is  des B u lgares e t des C ircassien s; on les fa isa it 
s e rv ir  ju s q u ’à ce q u ’ils eussen t g ag n é  le p r ix  a u q u e l ils av a ie n t 
é té  a ch e té s . Les n èg res, p a r  c o n tr e ,  r e s ta ie n t  esc lav es; se u le m e n t 
on  n ’a v a it pas le  d ro it  de les ëm ascu le r, d u  m o in s  d an s le  ro y a u m e  
de Naples. — M oro d ésig n e  to u s  les h o m m es de  c o u le u r  foncée; le  
n è g re  s 'ap p e lle  Moro nero. —  F a b r o n i ,  Cosmus, A dn . 1 1 0  (t. II, 
p . 2 1 4 )  : A cte de v e n te  d ’u n e  esclave c ircass ien n e  ( 1 4 2 7 ) ,  de laq u e lle  
Côme e u t  u n  fils , C arlo ; —  A dn. 14 1  (t. II, p . 2 5 4  ss.) : Liste des 
esclaves fem elles de Côme. — Mantiporlo, dans M ü R A T . ,  III, II, col. 1 1 0 6 .  

In n o c e n t VIII re ç o it  de F e rd in a n d  le C atho lique  u n  p ré s e n t  de 
c e n t M ores, e t il les d o n n e  à  des c a rd in a u x  e t  à d’a u tre s  se ig n eu rs  
( 1 4 8 8 ) .  —  M a s s u c c i o ,  Novelle 14  : Du d ro it  de  v e n d re  les esclaves; 
—  2 4  e t 2 5  : esclaves n è g re s  q u i tr a v a il le n t  en  m êm e tem p s com m e 
Fachini (au p ro fit de le u rs  m a ître s? )  e t  q u i jo u is s e n t des fav eu rs  
des d am es ; 3 9  : u n e  I ta lie n n e  va en  c a p tiv ité  à  T u n is ; — 4 8  : des 
C atalans s’e m p a re n t de  M ores tu n is ie n s , e n tr e  a u tre s  d u  fils du 
r o i ,  e t  les v e n d e n t à  Pise. —  G a v e ,  Carteggio, I ,  3 6 0  : a ffran ch isse ­
m e n t e t  d o n a tio n  d ’un  esclave n è g re  dans u n  te s ta m e n t f lo re n tin  
(14 90 ).  —  P aul. Jo v . Elogia , sub Franc. S fortia  primo, p . 1 3 8 ;  P o r z i o ,  

Congiura, lib . III, p . 1 9 5 ,  e t  COMINES, Charles VIII, ch ap . XVII : n è g re s  
re m p lis sa n t les fo n c tio n s  de  b o u r re a u  e t  de g e ô lie r , au  se rv ice  
de la  m aison  d ’A ragon  à  N aples. —  P au l. Jov . E lo g ., sub Galeatio :
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n è g re s  c h a rg é s  d ’acco m p ag n e r les p r in c e s  d an s le u rs  so r tie s . — 
S y l v i i  Æ n e æ  O péra, p . 456 : esclave n è g re  m u sic ien . — P au l. 
J o v .,  De piscibus, cap. m  : u n  n è g re  (lib re?) m a ître  de  n a ta t io n  e t 
p lo n g e u r  à  G ênes. — Alex. B e n e d i c t u s ,  De Carolo V I I I ,  dans 
E c c a r d ,  Scripiores, II, co l. 1608 : u n  n è g re  (Æ thiops), offic ier su p é­
r ie u r  au  se rv ice  de  V enise, d ’a p rè s  leq u e l on  p e u t se f ig u re r  
O thello  com m e n è g re . —  B a n d e l l o ,  Parte I I I ,  AW. 21 (14). Q uand 
à  G ênes u n  esclave m é rite  u n  c h â tim e n t, on  le d é p o r te  au x  îles 
B aléares e t o n  le v e n d  à  Iv iça p o u r  p o r te r  d u  sel.

Les in d ic a tio n s  c i-dessus, b ie n  q u e  n ’é ta n t  pas co m p lè te s , 
m é r i te n t  de su b s is te r  à cause  du  ch o ix  des passages e t p a rce  
q u ’o n  n ’en  a  pas su ffisam m en t te n u  c o m p te  d an s la  l i t té r a tu r e  
spécia le  d o n t ils fo n t p a r t ie .  Dans les te m p s  m o d e rn e s  il a p a ru  
b ie n  des o u v rag es  su r  le co m m erce  des esclaves en  I ta lie . Le liv re  
tr è s - c u r ie u x  de F ilippo  Z a m b o n i ,  Gli E zzelin i, Dante e g li schiavi, 
ossia Roma e la schiavilù personale domestica. Con documenti inedili. 
Seconda edizione aumentala, V ienne, 1870, n e  t ie n t  pas , il e s t v ra i, 
les p ro m esses d u  t i t r e ,  m ais il  d o n n e  p. 241 ss. de p ré c ie u x  r e n ­
se ig n e m e n ts  su r  le co m m erce  des esc lav es; p. 270, u n  d o cu m en t 
e x trê m e m e n t re m a rq u a b le  s u r  l’a c h a t e t  la  ven te  d ’u n e  esclave ; 
p. 282, u n e  lis te  d ’esclaves (d’a p rè s  le lieu  de l ’ac h a t e t de la  v e n te , 
la  p a t r i e ,  l ’âge , le p rix ) du tre iz iè m e  au  se iz ièm e sièc le . U ne d is­
s e r ta t io n  de W a t t e n b a c h  : Le c o m m erce  des esclaves (Etudes sur 
l’Allemagne d'autrefois, 1874, p. 37-40) n e  se ra p p o r te  q u ’en  p a r t ie  à 
1 Ita lie  : C lém ent V décide  en  1309 q u e  les V én itien s  fa its  p r is o n ­
n ie rs  s e ro n t  esc lav es; en  1501, ap rès la p rise  de  Capoue, b eau co u p  
de  fem m es de c e t te  v ille  so n t v en d u es  à  v il p r ix  à R om e. Dans les 
Monum. historica S/avorum  meridionalium , ed. V inc. M a c o s c e o ,  t. I, 
vol. I, V arsov ie , 1874, se tro u v e  e n tre  a u tre s , p . 199, u n e  décision  
(A ncône, 1458) d 'a p rè s  laq u e lle  les G reci, T u rc i, T a rla r i, Sarraceni 
Bossinenses, B urgari vel Albanenses s e ro n t e t re s te ro n t  to u jo u rs  
esc lav es, ex cep té  s 'ils  so n t a ffran ch is  p a r  le u rs  m a ître s  en v e r tu  
d ’ac tes  a u th e n tiq u e s . —  E g n a t i u s ,  E xem pl. iü . vir., V en ., fo l. 216a, 
f a i t  g lo ire  à V enise servorum l ’enetis ipsis nullum unquam usum exti-  
tisse; m ais on  tro u v e  le c o n tra ire  dans Zamboni, p . 223, e t s u r to u t  
d an s V incenzo  L a z a r i ,  D el traffico e delle condizioni degli schiavi in 
Venezia nei tempi d i mezzo, d an s M i s c e l l a n e a  di slor. ita l,, T orino , 
1862, vo l. I, p. 463-501. —  L’o u v ra g e  de  C i b r a r i o ,  Storia délia 
schiavitù in Ita lia , in d iq u é  p a r  Z am b o n i com m e d e v a n t p a ra î tre  
in cessam m en t, n ’a pas en co re  é té  p u b lié  à m a connaissance .
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A PPEN D IC E N° 2.

Forcianœ quœstiones, in quibus varia  Ilalorum ingénia explicanlur, 
mullaque alia scitu non indigna. Autore Philaletle Polytopiensi cive. P arm i 
se tro u v e  M auritii Scœvœ carmen.

Quos h o m in u m  mores varios quas denique mentes 
Diverso p ro fe r t  I ta la  t e r r a  solo 

Quisve viri s  anim us ,  m u li e ru m  et s tr e n n u a  v irtus  
P u lc h re  hoc  exil i  codice lec to r  habes.

Neapoli excudebat M artinus de Ragusia. A nno MDXXXVI. (V in g t-  
q u a tre  feu il. en p e t i t  in -o c tav o .)  Ce p e t i t  é c r i t ,  d o n t  R anke a t iré  
p a r t i  d an s son H istoire des Papes, I, p . 385, es t co n s id é ré  com m e 
p ro v e n a n t  d ’O rten sio  L andi (com p. T i i u b o s c h i , VII, 800 à  812), 
sans que  l ’a u te u r  y  so it in d iq u é  d ’u n e  m a n iè re  q u e lc o n q u e . Le 
t i t r e  s’ex p liq u e  p a r  le fa it que  l 'a u te u r  in c o n n u  r a p p o r te  des 
e n tre t ie n s  q u ’a d an s  u n  b a in  p rè s  de L ucques, à  F o rc iu m , u n e  
n o m b re u se  so c ié té  d ’hom m es e t de fem m es (v o ir  le u rs  n o m s, q u i 
so n t sans d o u te  ré e ls , fol. 3 b , fol. 14 b ), su r  c e tte  q u e s tio n  : 
D’o ù  v ie n t la g ra n d e  d iffé ren ce  q u i ex is te  e n tr e  les h o m m es ? Cette 
q u e s tio n  n ’es t pas ré so lu e  p a r  les in te r lo c u te u rs , m ais ils  é n u ­
m è re n t u n e  q u a n ti té  de  d iffé ren ces p a rm i to u te s  ce lles q u i se 
r e m a rq u a ie n t  e n tre  les I ta lie n s  d ’a lo rs  : ce lles  des é tu d e s , du 
co m m erce , des a p ti tu d e s  m ilita ire s  (c’e s t là  le passage  d o n t 
R anke a  t i r é  p a r t i) ,  de la  c o n fec tio n  des m u n itio n s  de g u e r re , de 
la  m a n iè re  de v iv re , de  l ’h a b ille m e n t, du  la n g a g e , de l ’in te l l i ­
g en ce , de la p ro p e n s io n  à la  h a in e  e t  à l 'a ffec tio n , de  la  m a n iè re  
de se fa ire  a im e r , de re c e v o ir  des h ô te s , de  m a n g e r ;  l ’o u v ra g e  
se te rm in e  p a r  des c o n s id é ra tio n s  s u r  la  d iffé ren ce  q u i e x is te  
e n tre  les sy s tèm es p h ilo so p h iq u es . Un c h a p itre  d ’u n e  é te n d u e  
p a r t ic u liè re m e n t co n s id é ra b le  e s t co n sacré  a u x  fem m es : à  la 
d iffé ren ce  q u i ex is te  e n tr e  e lles en  g é n é ra l, à la  p u issance  de le u r  
b e a u té , s u r to u t  à  la  q u e s tio n  de sa v o ir  si les fem m es so n t  ég a le s  
ou su p é rie u re s  a u x  hom m es. Ces c h a p itre s  e t  d 'a u tre s  d u  m êm e  
o u v ra g e  n o u s  o n t se rv i p lu s  bas, d an s  c e r ta in s  p assag es . Nous 
n o u s  c o n te n te ro n s  ic i de c i te r  le  c h a p itre  s u iv a n t,  que  n o u s  
avons cho isi com m e é c h a n tillo n  (fol. 7b ss.) : Aperiam  nunc quœ sit ir f  
consilio aul dando aut accipiendo dissimilitudo. Prœ stant consilio M ediola- 
ncnses, sed aliorum gralia , potius quam sua. Sun t nullo consilio Genuenscs. 
Rum or est Venetos abundare. Sun t p eru tili consilio Lucenses, idque apcrte 
indicarunl, cum in tanto totius lta liœ  ardore, toi hoslibus circumsepti suant 
liberlalem , ad quam nali videnlur semper lu ta li sint, nulla quidem, aut 
capitis, aut fo r lu n a ru m  (porlunarum) ralione habita. Quis porro non vehe- 
menter adm iretur? Quis callida consilia non slupeal? Equidem  quoties-
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curique cogito, quantaprudentia  ingruentesprocellas evitarint, quanta solertia  
im pendenliapericula effugerint, adducor in stuporem. Lucanis vero summum  
est sludium , eos deludere qui consilii caplandi gralia  adeunt, ipsi vero omnia 
inconsulte et temere fa c iu n l. B ru tii optimo sunt consilio, sed u t incommodent, 
ac pernitiem  afferant, in rebus quee sunt m agnœ deliberalionis dictu m irum  
quam stupidi sint, eisdem p lane dotibus inslructi sunt Volsci quod a d  cœdes 
ac fu r ta  paulo propensiores sint. P isani bono quidem sunt consilio, sed 
parum  conslanti, s i quis diversum ab eis senserit, m ox acquiescunt, rursus si 
aliter suadeas, m utabunl consilium , illud  in caussa f u i t ,  quod tam  duram  ac 
diulurnam  obsidionem ad  extremum usque non pertu lerin t. Placentini 
utriusque abundant consiliis , scilicet salutaribus, ac pernitiosis, non fa c ile  
tamen ab eis impetres pestilens consilium, apud Regienses neque consilii 
copiam invenias. S i  sequare M utinensium consilia, raro cedet in feliciter , sunt 
enim peraculissimo consilio, et voluntate p lane bona. P rovid i sunt F lorentini 
(si unum quemque seorsum accipias), s i  vero sim ul conjuncti s in t , non 
admodum m ih i illorum consilia probabuntur; fé lic ite r  cedunt Senensium  
consilia , subita sunt Perusinorum ; salutaria Ferrariensium , fid e li sunt con­
silio Veronenses ; semper am bigui sunt in consiliis aut dandis aut accipiendis 
P atavin i. Sun t pertinaces in eo quod cœperint consilio Bergomates, respuunt 
omnium consilia Neapolitani, sunt consullissimi Bononienses.

A PPEN D IC E N° 3.

Commentario delle p iu  notabili et mostruose cose d 'Ila lia  et a llr i luoghi, 
di lingua Aramea in lta liana  tradotto . Con un breve catalogo degli inventori 
delle cose che si m angiano et beveno, novamente ritrovato. In  Venetia, 1553 
(im p rim é p o u r  la  p re m iè re  fois en  1548, é c r i t  à p ro p o s  d ’un 
v o y ag e  fa it p a r  O rten sio  L andi à tra v e rs  l 'I ta lie  en  1543 e t 1544). 
L andi est ré e lle m e n t l’a u te u r  du  Commentario; c’es t ce q u i ré su lte  
de l ’ép ilo g u e  de Nicolo M orra (fol. 46 a) : I l  présente commentario 
nato del coslantissimo cervello d i M . 0 .  L . ,  e t de  c e tte  lig n e  q u i se 
tro u v e  à la  fin de l 'o u v ra g e  (fol. 70 a) : SVISNETROH SVDNAL, 
ROTUA TSE. Hortensius Landus autor est. A près u n e  p ré d ic tio n  au 
su je t de l ’Ita lie , p ré d ic tio n  s o r ta n t  de  la  b o u c h e  d ’u n  v ie illa rd  
m erv e ille u x , ce p e t i t  l iv re  c o n tie n t  la  d e sc rip tio n  d ’un  voyage 
de S icile en  Ita lie , en  G rèce e t  dans l ’O rien t. L’a u te u r  p a r le  p lu s 
ou  m o in s lo n g u e m e n t de to u te s  les v illes  de l ’I ta l ie ;  s’il p a r le  en 
te rm e s  p a r t ic u liè re m e n t é lo g ie u x  de L ucques, cela  s’ex p liq u e  p a r  
ses se n tim e n ts  b ie n  c o n n u s ; il s’é te n d  s u r to u t  s u r  V en ise , o ù  il 
p r é te n d  s’ê t r e  re n c o n tré  so u v e n t avec  P ie r re  A ré tin  (vo ir p lus 
h a u t ,  I, p . 205 ss.), e t  s u r  M ilan, e t ,  à  p ro p o s  de c e tte  d e rn iè re  
v ille , il ra p p o r te  les h is to ire s  les p lus fan ta s tiq u e s . (Fol. 25 ss.) 
A illeu rs les f ic tio n s n e  m a n q u e n t pas n o n  p lu s  : c’e s t a in s i q u ’il 
p a r le  de ro ses  q u i f le u ris se n t to u te  l ’a n n é e , d ’é to ile s  q u i b r i l le n t
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à m id i, d ’o iseaux  ch an g és en  ho m m es e t d ’hom m e3 à tê te  de  
b œ u f, d ’hom m es m arin s , d’in d iv id u s  v o m issan t des flam m es, e tc . 
A côté de ce la  il d o n n e  b eau co u p  de bo n s re n se ig n e m e n ts , d o n t 
n o u s  t i r e ro n s  p a r t i  à l ’o ccasion ; il  fa it u n e  c o u r te  m e n tio n  des 
lu th é r ie n s  (fol. 32 a, 38 a), e t se p la in t sans cesse de la d u re té  
des tem p s e t des tr is te s  c irco n stan ce s  d an s lesq u e lle s  on  se tro u v e . 
C’es t a in s i q u ’il d it  (fol. 22 a) : Son quesli quelli l la lia n i l iq u a li , in un 

fa tto  d'arme, uccisero ducenlo m ila  Francesi? sono finalm ente quelli, che d i 
tullo 'lm ondo s’impadronirno? H ai quanto [per quel che io vego) degenerali 
sono. H ai quanto dissim ili m i paiono dalli antichi p a d r i loro , liquali et 
singolar v irlu  di cuore et disciplina m ililare ugualmente mostrarno havere. 
— S ur le ca ta lo g u e  c u lin a ire  q u i s e r t  d ’ap p en d ice  à l’é c r i t  en 
q u e s tio n , v o ir  p lu s  bas.

A PPEND IC E N° 4.

Joh. P ici oratio de hommis dignitate. Le passage  en  q u e s tio n  est 
a in s i conçu  : S la lu it tandem pplim us opifex u t cui dari nih il proprium  
poterat commune essel quidquid privatum  singulis fu e ra t. Ig itu r hominem  
accepit indiscretœ opus im aginis alque in mundi positum  meditullio sic est 
alloquutus : Mec certain sedem, nec proprio.m fa c icm , nec munus ullum  p ecu -  
liare tibi dedimus, o Adam , ut quam sedem quam fa c ie m  quœ muncra tute 
oplaveris, eapro  voto pro tua sententia habeas et possideas. Dejinita cœleris 
nalura in tra  prœscriptas a nabis leges coercelur, tu nullis angusliis coercitus 
pro tuo arbilrio, in cujus manus te posui, tib i illam  p rœ fin ies. M edium te 
mundi posui ut circumspiceres inde commodius quidquid est in mundo. Mec 
le cœlestem neque terrenum , neque m orlalem , neque immortalem  fec im u s , ut 
tu i ipsius quasi arbitrarius honorariusque p  las les et fic to r  in quam m alueris  
tute fo rm a m  e/Jingas. Poleris in in feriora quœ sunt brûla degenerare, 
poteris in superiora quœ sunt divina  ex lu i anim i sententia regenerari. 
0  summam dei pa lr is  liberalitatem, summam et admirandam hominis fe l ic i-  
tatem . Cui dalum id  habere quod optât, id  esse quod velit. B ruta sim ulatque  
nascuntur id  secum afferunt, ul a it Lucilius  (dans N on. 78, 14) e bulga  
m atris quodpossessura sunt; supremi spirilus aut ab initio aul polo m ox id  
suerunt quod s u n tfu lu r i in perpétuas œternilales. Mascenti kom ini om ni/aria  
semina et omnignœ vilœ  germina indidit pa ter : quœ quisque excoluerit ilia  
adolescent et fru c lu s  suas fe re n l in illo. S i  vegetalia, p la n ta  f i e l , si sensualia, 
obbrulescel, si rationalia, cœleste evadet a n im a l , si intelleclualia , angélus 
erit et dei filiu s  et si nulla crealurarum sorte contenlus in unitatis cenlrum  

f u œ  se receperit, unus cum deo spirilus fa c tu s  in solitaria pa lris  caligine  
qui est super omnia constilulus omnibus antestabit. Ce d isco u rs se tro u v e  
d an s les Commentationes Joli. P ici san s t i t r e  p a r t ic u l ie r ;  ce n ’est 
que  p lu s ta rd  q u ’on  y  a jo u ta  ce lu i de De hominis dignitate. Ce t i t r e  
n ’e s t pas to u t  à fa it exac t, c a r  u n e  des p a r tie s  p r in c ip a le s  du

II. 23
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d isc o u rs  e s t d es tin é e  à d é fen d re  la p h ilo so p h ie  de Pic e t à e x a lte r  
la  cab a le  ju iv e . S u r P ic  com p. p lu s  h a u t, su r t .  t. I, 245, 246 ss. ; 
p lu s  b a s , six ièm e p a r t ie ,  chap. iv ,  n o u s  en p a r le ro n s  p lu s à fond. 
— P lus de d eu x  siècles a u p a ra v a n t,  B ru n e tto  L a tin i a v a it d it  : 
( Tesoro, lib . I, cap . x iil, ed . C h a b a i l l e , P aris , 1863, p . 20) : Toutes 
choses dou ciel en ava l sont fa ite s  pour to m e; mais li hom al f a i s  pour lui 
meisme. C ette  idée  fu t  tro u v é e  p a r  u n  c o n te m p o ra in  tro p  ex c lu s i­
v e m e n t h u m a in e ; il a jo u ta  : E t por Dieu amer et servir et por avoir la 

jo ie  pardurable.
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C I N Q U I È M E  P A R T I E

A PPEN D IC E N° 1.

G irald i H e c a to m m ith i ,  Im roduz., n o v . 6. —  R a p p ro ch o n s ic i 
qu e lq u es d é ta ils  su r  les A llem ands en  I ta lie . S u r la  c ra in te  de 
l ’in v as io n  des A llem ands, com p . p lu s  h a u t, t .  I, p . 115, n o te  3; 
su r  les A llem ands com m e co p is te s  e t  com m e im p rim e u rs , v o ir  
p .  238; su r  les m o q u erie s  d ir ig é es  c o n tre  le  pap e  A drien  VI en  sa 
q u a lité  d ’A lIem and , v o ir  p . 203. — En g é n é ra l, les I ta lie n s  
n ’a im a ie n t pas le s  A llem ands; c e tte  a n tip a th ie  se tr a d u is a i t  p a r  
des ra i l le r ie s  p lu s  ou  m o ins m o rd a n te s . Déjà B occace, dans le 
Décaméron, V III, 1, d i t  : Un Tedesco in sol.io prb délia persona è assai 
leale a coloro ne' cui servigi >i m eltea; i l  che rade voile suole de’ Tedeschi 
avenire; le  r é c i t  q u i v ie n t  en su ite  e s t u n e  p re u v e  de l ’a s tu ce  
de  l'A llem and . Les h u m an is te s  ita lie n s  so n t p le in s  de c r itiq u e s  
ac e rb e s  c o n tre  les A llem an d s, q u ’ils  a p p e lle n t des B a rb a re s ; 
les p lu s  v io le n ts  so n t c e u x  q u i , com m e le  P ogge, a v a ie n t vu 
l’A llem agne. Comp. en  g é n é ra l G. V o ig t ,  Renaissance, p . 374 ss. ; 
L. G e ig e r ,  R a p p o rts  e n tr e  l ’A llem agne e t  l ’I ta lie  à l ’ép o q u e  de 
l ’h u m a n ism e , d an s la  Revue de l’histoire de la culture en Allemagne, 
1875, p . 104-124; v o ir  d 'a u tre s  d é ta ils  dans J a n s s e n ,  H istoire du  
peuple allemand, I (1876), p . 262 ss. Un des ad v e rsa ire s  les p lus 
a c h a rn é s  des A llem ands é ta i t  Je a n  A nt. C am panus; v o ir  ses 
Epistolœ  et poem ata, 1707, Opéra selectiora, L eipzig , 1734, ed . M en k en ; 
il a au ssi p ro n o n c é  u n  d isc o u rs : De Campani odio in Germanos. Fil. 
B ero a ld o , q u i a su lo u e r  d ig n e m e n t l ’A llem agne, lan ce  q u e lq u e  
p a r t  u n  jo li  t r a i t  c o n tre  u n  A llem an d  : C a s t ig l io n e ,  I l  cortegiano, 
lib . II, cap . L x m . La h a in e  c o n tr e  les A llem ands fu t  e n tr e te n u e  
p a r  A drien  V I; la  c o n d u ite  des la n sq u e n e ts  lo rs  de la  p r ise  de 
R om e ( G r e g o r o v iu s ,  H ist. de la ville de Rome, V III ,'548, n o te  1) ne  
fit q u e  l 'a u g m e n te r .  B a n d e l lo ,  III, n o v . 30, a r e p ré se n té  l ’A lle­
m an d  com m e le  ty p e  de  la  m a lp ro p re té  e t  de la  b ê tise  (su r un  
a u tr e  A llem an d  v o ir  ib id ., m ,  nov. 51). Q uand  u n  I ta lie n  v eu t fa ire  
l’é lo g e  d ’u n  A llem and , il d i t  (com m e P e tru s  A lcyonius d an s  la  
d éd icace  de so n  d ia lo g u e  De exitio  à  N icolas S ch o m b erg , éd  M en­
k e n , p . 9) : Raque e lti  in  M isnensi clarissima Germania; provincia illu i-  
tribus natalibus ortus es, lamcn in R alite  luce cognosceris. On tro u v e  
ra re m e n t  u n  é lo g e  sans r e s t r ic t io n , p . ex . ce lu i des fem m es a l le ­

23 .
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m an d es à l 'ép o q u e  de M arius : I I  corlegiano, l ib . III, cap . x x x m  
(ed. F lo r ., 1851, p . 198).

Il fa u t  r a p p e le r  que les I ta lie n s  de la  R enaissance, to u t  com m e 
les G recs de l ’a n tiq u ité , a v a ien t u n e  a n tip a th ie  p ro n o n c é e  c o n tre  
to u s  les b a rb a re s ;  B occace, De claris mulieribus, p a rle  dans l 'a r t ic le  
Carmenta de • b a rb a r ie  a llem an d e , de fu rie  fran ç a ise , d ’a s tu ce  
an g la ise  e t  de g ro ss iè re té  espag n o le

A P P E N D IC E  N °  2 .

En g é n é ra l, v o ir  : De l ’influence de la Renaissance sur le développe­
ment de la musique, p a r  B e rn a rd  L oos, Bâle, 1875, é c r it  q u i , p o u r  
l'ép o q u e  d o n t  n o u s  p a r lo n s , ne  fa it que  r é p é te r  à peu  p rès  ce qu i se 
tro u v e  ici. — S u r D ante e t  ses co n n a issan ce s m u sica le s , e t s u r  les 
a irs  de canzoni de P é tra rq u e  e t  de Boccace, com p. T ru c c h i, Poesieilal. 
inédite, II, p. 139. Com p., d’a u tr e  p a r t ,  Poesie musicali dei secoli X iV ,  
X V  e X V Itr a ite  da vciricodici per cura d i Antonio Cappelli, B ologna, 1868.
— S ur les th é o ric ie n s  du  q u a to rz iè m e  siècle , v o ir  F ilip p o  V il l a n i, 
Vite, p. 46, e t  Sca rdeo xiüS, De urb. P alav. antiq  , dans G ræ v . 
T h e sa u r . v i , III, co l. 297. —  S ur la m u siq u e  à la c o u r  de F ré d é ric  
d 'U rb in , v o ir  les d é ta ils  d o n n és p a r  V espasiano  F io r .,  p . 122. — 
L’o rc h e s tre  d’en fan ts  (? d ix  e n fan ts  de six  à  h u it  an s , q u e  F. fa isa it 
é le v e r  dans son p a la is  e t au x q u e ls  il fa isa it aussi e n se ig n e r  le 
c h an t)  d 'H ercu le  1er, D iario Ferrarese, dans Mu r â t .,  XXIV, co l. 359.
— H ors de l ’Ita lie , on  n e  p e rm e tta i t  g u è re  au x  p e rso n n e s  de  co n ­
d itio n  de c u lt iv e r  la  m u s iq u e ; il y  e u t à ce su je t u n e  v io len te  
d iscussion  à la  c o u r  flam ande d u  je u n e  C h a rle s -Q u in t; com p. 
H u b e r t , Leod. de v ita  F n d . I I ,  P a in t., 1. III. —• H enri VIII d A ngle­
te r re  fa it e x c e p tio n  sous ce r a p p o r t  ; m ais c’es t s u r to u t  l’e m p e re u r  
d ’A llem agne M axim ilien  Ier q u i es t ex em p t du p ré ju g é  co m m u n  ; 
il p ro té g e a it  la m u siq u e  à  l ’égal des a u tre s  a r ts .  Joli. Cuspi- 
n ian  t  529, dans la  vie de M., ap p e lle  l’E m p e re u r  : Musices singu- 
larisam alor, e t  a jo u te  e n su ite  : Q uodvel bine m axime palet, quod nostra 
n ta te  musicorum principes omnes, in omni genere musices omnibusque instru- 
menlis in cjus curia, veluti in ferlilissim o  agro succreoerant. Scriberem  
cataloguai musicorum quos novi, nisi magniludinem operis vererer. P a r  
su ite  de ce g o û t p o u r  la  m u siq u e , o n  cu ltiv a  b eau co u p  c e t a r t  à 
l’u n iv e rs ité  de V ien n e . La p résen c e  du  je u n e  duc  F ra n ç o is  S forza 
de M ilan c o n tr ib u a  à  m e ttre  la m u siq u e  en  h o n n e u r . V oir Asc iib a c h , 
Hist. de l'université de Vienne, t. II (1877), p. 79 ss.

Un passage  trè s - re m a rq u a b le  e t  t rè s -é te n d u  s u r  la  m u siq u e  se 
tro u v e  où  o n  n e  le c h e rc h e ra it  g u è re , c ’e s t-à -d ire  dans la i la c a -  
ronèide, P h a n t ., XX. C 'est la  d e s c rip tio n  co m iq u e  d 'u n  q u a tu o r  de 
c h a n te u rs ;  on  a p p re n d  à ce p ro p o s  q u 'o n  c h a n ta i t  aussi des c h a n ­
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sons e sp ag n o les e t  fran ç a ise s ; q u e  déjà  la m u siq u e  av a it ses 
en n em is (v e rs  1520); que l ’o rc h e s tre  de Léon X e t le c o m p o s ite u r  
Jo s q u in  des Prés é ta ie n t  l ’o b je t de l ’a d m ira tio n  la p lu s e n th o u ­
sia s te ; l ’a u te u r  n o m m e aussi les p r in c ip a u x  o u v ra g e s  de cet 
a r t is te .  Le m êm e é c riv a in  (Folengo) affiche aussi u n  fan a tism e 
m usica l to u t  m o d e rn e  dans son  Orlandino (pub lié  sous le p se u d o ­
n y m e  de L im erno  P itocco), III, p. 23 ss. — B arth . I 'ac iu s , De rir. 
ill., p. 12, p a rle  de L eo n a rd u s  Ju s tin ia n u s  com m e d’u n  co m p o si­
t e u r  q u i dans sa je u n e sse  a fait des chansons d ’a m o u r  e t d an s sa 
v ie illesse  des c h an ts  re lig ie u x . —  J .  A. C am panus (E p is t. I, 4, éd. 
Menken, p. 30) v a n te  le m u sic ien  Z acarus de T eram o  e t  d it  de lu i : 
Inventa pro oraculis habentur. — T hom as de F o rli , m u sic ien  d u  Pape, 
dans le D iarium  Burchardi, éd. L e ib n itz , p . 62 ss.

A PPEN D IC E  N° 3.

C’e s t à ce p o in t  de vue  q u ’il fau t e n v isa g e r  dans V espasiano  
F io re n tin o  (Ma i, Spîcileg. R om ., I, p . 593 ss.) la  b io g ra p h ie  d’A lexan- 
d ra  de’ B ardi, p a r  ex . L’a u te u r  e s t ,  so it d it  en  p a s s a n t ,  u n  g ra n d  
laudator temporis acti; e t  l ’on  n e  d o it  p as o u b lie r  q u e , p rè s  d’un  
siècle  a v a n t ce q u ’il ap p e lle  le b o n  tem p s, Boccace é c r iv a it  déjà 
le Décaméron. S ur la  c u l tu re  e t l ’é d u c a tio n  des fem m es ita lie n n e s  
d 'a lo rs , c o m p a r. s u r to u t  les d é ta ils  d o n n és  p a r  Gr e g o r o v iu s , 
L u crèc e  b o r g ia  (3" é d it . ,  S tu ttg .,  1876). Nous tro u v o n s  en  1502 et 
1503 u n  c a ta lo g u e  des liv re s  de L ucrèce B org ia  (dans Gr e g o r o -  
v i o s ,  L. B. 3» éd . I, p . 310, II, p . 167 ss.), q u i e s t to u t  à fa it c a ra c ­
té r is t iq u e  au p o in t  de v u e  des h a b itu d e s  des dam es ita lie n n e s  de 
c e tte  ép o q u e . Ce ca ta lo g u e  in d iq u e  les liv re s  su iv a n ts  : « u n  b r é ­
v ia ire  - ; u n  p e t i t  l iv re  c o n te n a n t les se p t p sa u m es e t  d ’a u tre s  
p r iè re s ;  u n  liv re  en  p a rc h e m in  avec  u n e  m in ia tu re  en  o r , in t i tu lé  
de Coppelle a la Spagnola; les le t t r e s  im p rim ées  de  sa in te  C a therine  
de S ie n n e ; les É p ître s  e t les É vangiles im p rim és en  la n g u e  v u l­
g a ir e ;  u n  liv re  e sp ag n o l t r a i ta n t  de su je ts  r e l ig ie u x , u n  recu e il 
m a n u s c r i t  de ch an so n s esp ag n o les avec les p ro v e rb e s  de D om e- 
n ig o  L o p ez ; u n  l iv re  im p rim é , in t i tu lé  A quila volante; u n  liv re  
im p rim é , in t i tu lé  Supplément de chroniques, en  la n g u e  v u lg a ire  ; le 
.  M iroir de la f o i im p rim é  en  la n g u e  v u lg a ire ; u n  Dante im p rim é  
avec des c o m m e n fa ire s ; u n  liv re  de p h ilo so p h ie  en la n g u e  v u l­
g a ire ;  la  lég en d e  des sa in ts  en  lan g u e  v u lg a ire , u n  v ieu x  liv re  de 
Ventura ; u n  D onatus; u n e  I le de Jésus-Christ en e sp ag n o l : u n  Pétrarque, 
m a n u s c rit  s u r  p a rc h e m in , en  in -d o u z e . Dans u n  d eu x ièm e  c a ta ­
log u e  de l ’a n n ée  1516 il n e  se tro u v e  p lus de l iv re  p ro fa n e .



3 5 8 A P P E N D I C E S .

A PPEN D IC E N° 4.

Infessura, dans E ccard , Scriptores, II , col. 1997. II n ’e s t q u e s tio n  
q u e  des fem m es p u b liq u e s , n o n  des co n cu b in es . Du re s te , r e la t i ­
v e m e n t à la p o p u la tio n  p ro b a b le  de R om e, ce ch iffre  e s t é n o rm e  ; 
p e u t- ê tre  a - t - i l  é té  e x ag é ré  p a r  su ite  d 'u n e  fau te  de cop ie . D’ap rès 
Gir a l d i, VI, 7, V enise é ta i t  p a r t ic u liè re m e n t r ic h e  en  fem m es de 
c e tte  espèce, diquella  sorte d i donne che corligiane son dette; com p. aussi 
l’é p ig ram m e de P asq u in  (Gr e g o r ., VIII, 279, n o te  2); m ais Rom e 
n ’é ta i t  pas in fé rie u re  à c e tte  v ille  (Gir a l d i, Introduz. Mov. 2). Comp. 
la  n o tic e  su r  les meretriees de R om e (1480), q u i se ré u n is s e n t  dans 
u n e  ég lise  e t  y so n t d ép o u illée s de le u rs  b ijo u x  (Mu r â t . ,  XXII, 
342 ss.), e t  les n o tic e s  c o n te n u e s  d a n s  le  D iarium  B urchard i, éd. 
L c ib n itz , p . 75, 77 ss. L andi (Commentario, fol. 76) c ite  R om e, Naples 
e t  V en ise  com m e les ca p ita le s  des C orligiane; ibid., fol. 286, se 
tro u v e  u n  p assage  iro n iq u e  s u r  la  c é lé b r ité  des fem m es de Chia- 
venna. Les Quœstiones Forcianœ à u  m êm e a u te u r  (fol. 9 ss.) d o n n e n t 
des d é ta ils  fo r t  in té re s sa n ts  su r  l ’a m o u r  e t  ses p la is irs , e t  s u r  les 
fem m es des d iffé ren te s  v illes d ’I ta lie . — C o n tra ire m e n t a u x  
a u te u rs  c ités , EGNATIÜS ( De exempt. Ht. vir. l/en., fol. 212b ss.) v a n te  
la  c h a s te té  des V é n itie n n e s ; il d it  q u e  les fem m es q u ’on  t i r a i t  
to u s  les ans d e l’Allemagne é ta ie n t  seu les des fem m es p u b liq u e s . — 
Corn. A gr. de van. scienliœ, cap. lx i i i  (Opp. ed. L u g d .,  II, 158), d i t  : 
Vidi ego nuper algue legi s n l  litulo Cortosanœ Italica lingua edilum et 
Veneliis typ is  excusum de arte meretricia dialogum utriusque Veneris 
omnium Jlagitiosissimum dignissimumque, qui ipse cum autore suo ardeat. 
— A m br. T ra v e rsa ri (Episiolœ , l ib . VIII. 2 ss.) n o m m e la  m a ître sse  
de N iccolè N iccoli fœ m ina fide lissim a . — Dans les lettere de princip i, I, 
108, les donne Greche s o n t d ésignées com m e fo n te  d ’ogni cortesia et 
amorevolezza. — Une so u rce  im p o r ta n te  à  c o n s u lte r  s u r  c e tte  t r is te  
c o rp o ra tio n , c ’e s t Ant. Panormilus : H erm aphroditus, s u r to u t  p o u r  
S ienne. Le d é n o m b re m e n t des lente lupæque de F lo re n c e  (lib . II, 
37) n ’est san s d o u te  pas u n  tra v a il  de f a n ta is ie ; o n  y l i t  ce p a s­
sage : Annaque Theutonico tib i se dabit obvia canlu.

A PPEN D IC E  N» 5.

Une h is to ire  sé rie u se , co nçue d an s  u n  e s p r i t  p sy c h o lo g iq u e , 
des c o r re c tio n s  m an u e lle s  chez  les p eu p les de ra c e  g e rm a n iq u e  
e t  la t in e  v a u d ra i t  b ien  q u e lq u e s  vo lum es de dép êch es e t  de  p ro ­
to co le s  de n é g o c ia tio n s . (L ich ten b e rg  d é b u te  m o d e s te m e n t dans
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c e tte  v o ie , Mélanges, t .  V, p . 276-283. . Q uelques m o ts  s u r  l’u t i l i té  
e t  su r  l ’h a b itu d e  des coups de  b â to n ,  souffle ts, e tc ., chez  les d if­
fé re n ts  p eu p les . ■) Q uand  e t p a r  q u e lle  in flu en ce  l'u sag e  des coups 
e s t-il d ev en u  co m m u n  d an s  la  fam ille  a lle m a n d e ?  C’é ta i t  sa n s  
d o u te  b ie n  lo n g te m p s  ap rès q u e  W a lth e r  a v a it c h a n té  : « Ce n ’est 
pas à coups de v e rg e  q u ’on  p e u t é le v e r  les e n fa n ts . » En I ta lie , 
on  cesse de b o n n e  h e u re  de  d o n n e r  des coups. Maffeo V egio  
( f  1458) reco m m an d e  (De educ. liber., lib . I, c. x ix )  de n e  pas 
a b u se r  des coups, m ais il d it  c e p e n d a h t : Cœdendos magie esse filio s  
quam pestilenlissim isblanditiislactandos. P lus t a r d ,u n  e n fa n t de se p ta n s  
n e  re ç o it  p lu s de co u p s . Le p e t i t  R o lan d  (Orlandino , cap . v i i ,  

s tr . 42) pose en  p r in c ip e  q u e  :

Sol gli asini si ponno bastonare,
Se una tal bestia fussi, patirel.

Les h u m a n is te s  a llem an d s de la  Renaissance, p a r  ex. R od o lp h e  
A grico la  e t  É rasm e, s 'é lè v e n t é n e rg iq u e m e n t c o n tre  les coups , que  
les an c ien s m a ître s  d ’école  r e g a rd a ie n t  com m e l ’é lé m e n t le  p lu s 
n écessa ire  de l 'é d u c a tio n . Dans le  ré c i t  de la  v ie  des Ecoliers 
errants à l a t in  du q u in z ièm e  siècle (Biographie de Thomas Plalter, éd . 
F e c h t e b , Bâle, 1840), e t  d an s le  L ivre t de l’ouvrier en voyage, p a r  
B u t z b a c h ,  éd. B e c k e b , R a tisb o n n e  (1869), o n  tro u v e  de n o m b re u x  
exem p les de l ’ap p lica tio n  de la  m é th o d e  des co u p s, ap p liq u ée  en 
ce tem p s-là .

A P P E N D IC E  N» 6 .

Comp. les so u rces  c ité e s  d an s F a v b e , Mélanges d'hist, l it t . ,  I ,  138. 
Co b io , fol. 417 ss. Le m en u  re m p lit  chez c e t a u te u r  p rè s  de deux  
pages se rré e s . ■ E n tre  a u tre s  choses o n  a p p o r ta  aussi u n e  m o n ­
ta g n e , de laq u e lle  s o r t i t  u n  h o m m e v iv a n t, q u i se m o n tra  é to n n é  
de se tro u v e r  au  m ilieu  d 'u n e  féte  aussi b r i lla n te , e t  q u i d isp a ru t 
e n su ite , a p rè s  a v o ir  ex p rim é  sa su rp r ise  e t sa jo ie  p a r  u n e  tira d e  
en  v e rs . • (Gb e g o b o v id s , VII, p. 241.) —  Infessura, d an s  E c c â b d , 
S crip tt., Il, co l. 1896. — Strozii poetœ , fol. 193 ss ., d an s le  p re m ie r  
l iv re  des Aeolosticha. —  Q uelques d é ta ils  su r  le  b o ire  e t  le m a n g e r  
se ra ie n t  à le u r  p lace  ic i. Nous n o u s  b o rn e ro n s  à q u e lq u es in d ica ­
tio n s . Léon A ré tin  (E pist., lib . III, ep. 18) se p la in t  d ’a v o ir  é té  
o b lig é  de d é p e n se r  u n e  som m e é n o rm e  p o u r  le  re p a s  de n oces , 
p o u r  les h a b its , e tc ., e t  d ’av o ir  co n c lu  son mao-imom'Hm e t  d épensé  
son  patrim onium  le m êm e jo u r .  —  E rm olao  B a rb aro  d é c r i t  dans u n e  
l e t t r e  à P ie tro  Cara le m en u  d ’un  re p a s  de noces chez T rivu lz io  
(A ngeli P o l it ia n i Epist. , l ib . III). — Ce q u i o ffre  u n  in té r ê t  to u t  
p a r tic u lie r , c ’est, la lis te  des m e ts  e t  des bo isso n s q u i se tro u v e
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d an s  l 'ap p en d ice  du  Commentario de L andi (plus h a u t, ap p en d ice  3 
de la q u a tr iè m e  p a rtie ). L andi p a r le  de la  g ra n d e  p e in e  q u e  lu i a 
c o û té , ce ta b le a u ;  il a p u isé  dan s c in q  c e n ts  a u te u rs  d iffé ren ts . 
Il c ite  les n om s, ho m m es e t  fem m es p ê le -m ê le ; ils  a p p a r t ie n n e n t 
p o u r  la p lu p a r t  à l 'a n t iq u i té ;  ce so n t des R om ains, des Grecs e t  des 
B a rb a re s ; il y a m êm e u n  Suisse dans le n o m b re . Le passage est 
b eau co u p  t ro p  lo n g  p o u r  p o u v o ir  ê t r e  c i té ;  l ’a u te u r  d it  e n tre  
a u t r e s  : L i anlropophagi fu ro n o  i p r im i che mangiassero carne hum anal 
— Le P o g g e  (Opéra, 1513, fo l. 14 ss.) d isc u te  c e tte  q u e s tio n  : Vter 
alleri gratias debeat p ro  contivio impenso isrie qui rocatus est ad concivium  

an qui rocarit? —  P la tin a  é c r i t  u n  t r a i té  de arle coquinaria, q u i do it 
a v o ir  é té  ré im p rim é  s o u v e n t,  e t  q u i e s t c ité  sous les t i t r e s  les 
p lu s  d iv e rs , m ais q u i, d ’ap rès  ses p ro p re s  in d ic a tio n s  (Dissert. 
Vossianc, I, 253 ss.), re n fe rm e  p lu tô t  des conseils de tem p éran ce  
que des p ré c e p te s  g a s tro n o m iq u e s .
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S I X I È M E  P A R T I E

A PPEN D IC E N° 1.

P ar ex em p le , les m aléfices em p lo y és c o n tre  L eonello  de F e r-  
r a r e ;  v o ir  D iario Ferrarese, d an s M u râ t . ,  XXIV, col. 194, ad  a. 1445. 
P e n d a n t que l’a u te u r  des m aléfices, u n  c e r ta in  B enato , q u i é ta i t  
d ’a ille u rs  u n  h o m m e m al fam é, e n te n d a i t  su r  la  P iazza la  le c tu re  
de la  se n te n c e  q u i le c o n d a m n a it, il y e u t to u t  à coup  u n  g ra n d  
b r u i t  dans les a irs , su iv i p re sq u e  a u s s itô t d ’u n  t r e m b le m e n t de 
te r r e ;  to u s  les a s s is ta n ts  s’e n fu ire n t  ou fu re n t  re n v e rsé s  : on  d it 
que ces p h é n o m èn es  s 'é ta ie n t  p ro d u i ts  p a rc e  q u e  B enato  havea 
chiamato et scongiuralo il diavolo. — Nous n e  p a r le ro n s  p as de ce 
q ue G u iehard in  (1. I) ra c o n te  d u  m aléfice em p lo y é  p a r  L udovic le  
More c o n tre  son  n e v eu  G iangaleazzo . —  S ur la  m ag ie , com p. aussi 
chap. iv, p a r t ic u liè re m e n t p. 321 ss. — Même au  fe stin  q u i accom ­
p a g n a it le c o u ro n n e m e n t d ’u n  p o n tife , les c a rd in a u x  am e n a ie n t 
c h acu n  le u r  so m m e lie r  e t  a p p o r ta ie n t  le u r  v in , » p e u t-ê tre  
p arce  q u ’on  sa v a it p a r  ex p é rie n c e  q u e  san s cela on  e m p o iso n n a it 
le  v in  des conv ives • .  C ette co u tu m e  é ta i t  g é n é ra le  à R om e e t 
su b s is ta it  sine in juria  invitantis. —  Blas. O r t iz ,  Itinerarium  A drian i VI, 
ap . B a l u z . ,  Miscell. (ed. Mansi), 1, 380.

A PPEN D IC E N° 2.

A lexandri ab Ale.xandro : D ierum genialium, l ib r i  VI (Colon. 1539), est 
p o u r  les h is to ire s  de dém ons e t  de  p ro d ig e s  d an s l ’I ta lie  de ce 
te m p s- là  u n e  so u rce  d e  p re m ie r  o r d r e ,  s u r to u t  p u isq u e  l ’a u te u r ,  
qu i e s t am i de  P o n ta n u s  e t  m em b re  de so n  académ ie , a assisté  lu i-  
m êm e au x  fa its  q u ’il r a c o n te  ou  q u 'il  affirm e les te n i r  de tém o in s  
ab s o lu m e n t d ignes de  foi. L ib. VI, c. x ix  : D eux co q u in s  e t  u n  
m o ine  a t ta q u é s  p a r  des d iab les , q u ’ils re c o n n a is s e n t à la  fo rm e  de 
le u rs  p ied s e t  q u ’ils r e p o u ss e n t ta n t  p a r  la fo rce  q u ’en  m u lt ip lia n t  
les s ig n es de c ro ix . L ib. VI, cap . x x r : Le s e rv i te u r  d ’un  p r in c e  
c ru e l, je té  en p r iso n  p a r  so n  m a ître  p o u r  u n e  fa u te  lég è re , 
in v o q u e  le  d ia b le , e s t  m ira c u le u se m e n t t i r é  de sa p r iso n  e t  y est 
e n su ite  ra m e n é  de m ê m e ; d an s l ’in te rv a lle , il a vu  le m o n d e  des 
e n fe rs ; il m o n tre  au p r in c e  sa m ain  co n su m ée  p a r  les flam m es 
é te rn e lle s , lu i ré v è le  au  n o m  d 'u n  m o rt les se c re ts  q u i a v a ie n t 
é té  confiés à ce d e rn ie r ,  l ’en g ag e  à ê t r e  m o ins c ru e l e t m e u r t  
b ie n tô t  des su ite s  de la f ra y e u r  q u ’il a é p ro u v ée . L ib. II, c. x ix ;
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III, x v ; V, x x iii : A p p a ritio n s  des o m b res  d 'am is m o r ts ,  de 
S. C ata ldus e t  d 'ê tr e s  in c o n n u s  à R om e, à A rezzo e t à Naples. 
L ib. II, cap . x x , ii ; III, v in  : R écits c o n c e rn a n t des o n d in s  e t  des 
h o m m es-p o isso n s  q u i o n t é té  vus ù N aples, en  E sp ag n e , d a n s  le 
P é lo p o n èse , ces d e rn iè re s  a p p a r itio n s  con firm ées p a r  l’a u to r i té  de 
T h éo d o re  de Gaza e t de  G eorges de T réb izo n d e . (L’o n d in  ita lie n  
Colan de C atane se  n o ie  à M essine en  v o u la n t c h e rc h e r  u n e  
co u p e  en  o r  que  le ro i  a v a it je té e  d an s la  m e r  e t  q u 'i l  d ev a it 
g a rd e r  à t i t r e  de réco m p en se .)

A P P EN D IC E  N° 3.

U b e r t i ,  I l  D itiam ondo, I II , cap. i. Dans la  M arche d ’A n cô n e , il 
v is ite  aussi S ca rio tto , le p ré te n d u  lie u  n a ta l  de Ju d a s , e t  fa it  à  ce 
p ro p o s  la  re m a rq u e  su iv a n te  : » Je  n e  do is pas p a s se r  sous silence  
le m o n t P ila te  avec  son  lac, o ù  v e il le n t  p e n d a n t l 'é té  des se n ti­
nelles r é g u l iè re s ,  c a r  ce lu i q u i s 'e n te n d  à la  m ag ie  y m o n te  p o u r  
c o n sa c re r  so n  l iv re , o p é ra tio n  à la  su ite  de la q u e lle  s’élève u n e  
g ra n d e  te m p ê te , à ce q u e  d ise n t les g en s  du  pays. • (La co n séc ra ­
t io n  des liv re s  e s t u n e  c é ré m o n ie  p a r t ic u l iè re , q u i d iffère  de la 
c o n ju ra tio n  p ro p re m e n t  d ite .)  — Au se iz ièm e sièc le  il é ta i t  
d é fen d u  * sous les p e in es les p lu s  te r r ib le s  • de fa ire  l 'a scen s io n  
d u  m o n t P ila te  p rè s  de L u cern e , a in s i q u e  le r a c o n te  D iebold  
S ch illin g  (p. 67). On c ro y a i t  q u e  le  lac  q u i se tro u v e  s u r  la m o n ­
ta g n e  é ta i t  le r e p a ire  d ’u n  fa n tô m e , q u i n ’é ta i t  a u tr e  q u e  1’ ■ e sp rit 
de  P ila te  ». Q uand  les gen s y  m o n ta ie n t  o u  q u 'ils  je ta ie n t  
q u e lq u e  chose  d an s  le lac, il s ’é le v a it a u s s itô t des o ra g e s  te r r ib le s .

APPEN D IC E N° 4.

C itons com m e ex em p le  la  p e t i te  ode  de M. A n to n io  F lam in io , 
d an s  les Coryciana  (com p. t. I, 335, 33G) :

Dii quibus tam Coryclus venusta 
Siqna, tam dives posuit sacellum,
U1 la si vestros animos piorum 

Gratia tan&it,
Vos jocos risusque senis facetl 
Sospites servate diu ; senectam 
Vos date et semper viridem et Faleruo 

Usque madentem.
At simul longo satiatus ævo 
Liijuerit terras, dapibus Deorum 
Lætus intersit, potiore mutaas 

Nectare Bacchum.

P I N  D U  T O M E  S E C O N D .
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A c c ia ju o l i  (les), I, 271. 
A c c ia ju o l i ,  D onato , I, 271 ; II, 9, 

278.
A c c o l t i ,  B e n e d e tto , 1 ,283 . 
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A n g u i l l a r a  ( f a m i l l e ) ,  I ,  1 3 0 .
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An t o n io  B o l o g n a ,  II, 140, 205.
A Q unÉE(cardinalD '), I, 133; 11,13.
Aqu in  (Thom as d ’), I, 181, 235; 

II, 166; d o c tr in e  p o litiq u e , I, 
5 ; ty ra n n ic id e , II, 337.

A rag o n  (card in a l d ’), II, 215.
A rag o n a is , à Naples, I, 18, 112, 

142; II, 215, 218; A l p h o n s e  l e  
G rand , I, 22, 24; II, 63, 297; son 
rè g n e , I, 43, 44; sa c a p tiv ité , 
I, 121 ; B. F azio , I, 363; ses 
p ro je ts  s u r  l 'I ta lie , I, 273; son  
h u m an ism e , I, 273, 277 ss .; 
siège de P io m b in o , I, 328; son

e n tré e  tr io m p h a le  dans Na­
p les, I I , 175; ex em p la ire  de 
T ite -L iv e , I, 278; II, 215.

— A l p h o n s e , duc de C alabre, I, 
46,47, 188 ; II, 226 ; ses am o u rs,
I. 67; F ré d é r ic ,  I, 331.

—  F e r r a n t e  e t  P ic c in in o , I, 31; sa 
d o m in a tio n  e t sa  vie, I ,  44 ss. ;
II, 215, 226, 298; son  a llian ce  
avec  S ix te  IV , I, 114; faux  
m ira c le , II, 226.

— Gio v a n n i, fils de F e r ra n te , I, 
137; II, 215; Isab e lle , I ,  287; 
II, 170.

— M a r i e ,  I, 355.
—  L é o n o r e , II, 169.
Aranda  (P ie rre  d ’), a th ée , II, 284.
A rc el li fP h ilippe), de P la isance , 

1 ,186.
A rd ic in o  della  P o r t a , ca rd in a l,

I, 202.
Ar é t in , C harles (M arzuppini); I, 

2 5 6 ;so n  to m b e a u , I, 256; p ro ­
fe sseu r, I, 260; se c ré ta ire  flo­
re n t in , I, 284; o r a te u r ,  I, 293.

A r é t i n  L é o n a r d  (Bruni), h is to ­
r ie n ,  I, 172, 302, 308; b lâm é 
p a r  M achiavel, I, 189; lo u é  p ar 
Cortese, 1,365; c o lle c tio n n e u r  
de liv re s, I. 234; c o n tre  l’hé­
b r e u ,  I, 243, 369; c o u ro n n é  
p o è te , 1, 256; se c ré ta ire  f lo ren ­
tin , 1,284; sa c é lé b r ité , I, 256; 
t r a d u i t  des d ia lo g u es de P la ­
to n , 271; sa b ro u ille  avecN ic- 
co li, I, 268 — S u r les Grecs,
II, 39; é tu d e s  de lin g u is tiq u e , 
II, 119; festin  n u p tia l, II, 359; 
su r  Je a n  XXIII, II, 212; l ’e sp rit  
de p é n ite n c e , II, 262; le t t re ,  
II, 280.

Ar é t in , P ie r r e ,  sa tir iq u e , 1 ,194, 
205 ss .; d e sc rip tio n s  de p ay sa­
ges, II, 27, 28; co m éd ie  p o p u ­
la ir e ,  II, 45; env o i d ’a rg e n t 
pa rfu m é , II, 113; su r  les c o u r t i­
sanes, II, 148,149, 319, 320; su r  
la  vie de  c o u v e n t, II, 226; su r  
u n e  fo n ta in e  e n so rc e lé e , II, 
317.
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A r g y r o p o u l o s ,  Je a n , I, 241, 242, 
271.

A r i o s t e  ( l ’) ,  Lod-, I ,  170, 344; 
poésies de jeu n esse , I, 66; des­
c r ip tio n  de R om e, I, 229; p la i­
sa n te rie s  su r  des nom s, I, 312 ; 
re ç o it  le conseil d 'é c r ire  en 
la tin , I, 314; scènes d e l à  n a ­
tu r e  e t  p ay sag e , II, 27 ; Roland  

fu r ie u x ,  II, 53 ss .; hom m age 
à F lo re n c e , 11,74; sa tire  c o n tre  
les fem m es, II, 111, 143; les 
fem m es dans l ’ép o p ée , II, 145; 
c o n tr e  le  fa rd , 111; com éd ie  
du  Nccrom anl, I I , 328; su r  
l’in c ré d u li té , II, 336.

A r l o t t o , P io v an o , c u ré  p rè s  de 
F lo re n ce , I, 195; II, 131.

A r m o d i o , II, 46.
A r s i l l u s , F ra n c ., I, 336.
A r t e y e l d t  (Jacques d ’ ) ,  I, 165.
Artu , II, 49.
A s c a x i o , c a rd in a l, I, 181; II, 104, 

160.
A s s i s e  (F ran ço is  d ’) ,  II, 17.
Atellano, S c ip ione , II, 205.
A ü g c r e l l i , A urelio , s u r  l ’a r t  de 

fa ire  de l ’o r, II, 334.
Augustin (sa in t) , II, 291.
Av erroÈs, I, 246; II, 371, 372.

B

B a c o n , R o g er, II, 6.
B a g l i o n i  (les) de P é ro u se , 1 ,35 ss. ; 

11,178,306 (A sto rre , A ta lan te , 
B arig lia , G e n tile , G ianpaolo , 
G ism ondo , G rifo n e , G uido, 
M alatesta , M a rc a n to n io , P en - 
n a , R idolfo , S im o n e tto . Z eno-

J bia).
Bajazet Ier, II, 298.
Bajazet II, I, 118.
B a l m e s  (A braham  d e ) ,  I, 372.
Bambaja, II, 30.
Bandello, n o u v e llis te , I ,  355; 

su r  des p r in c e s , I, 355; fait 
d é r iv e r  son  o r ig in e  des O stro - 
g o th s , I, 225; d e s c rip tio n  de 
la  n a tu re , II, 23; s ty le , II, 122,

124; so c ia b ili té , II, 128, 129, 
130, 142, 146, 147; c o u r tisa n e s , 
I I , 148; c o n tre  la nob lesse , 
11,98; su r  les A llem ands, II, 
355; su r  les fem m es e t le 
m a ria g e , II, 148, 204, 205, 206 ; 
D o m in ica in , II, 233; s u r  les 
r e v e n a n ts ,  II, 310; c o n tre  les 
m ag ic ien s , II, 329; c o n tre  les 
p rê tre s ,  II, 224, 225.

B a r a b a l l o ,  im p ro v is a te u r , 1 ,196, 
197.

B a r a b a l l o  d e  G a e t e , I, 196, 197.
B a r b a r o , E rm o lao , I, 92, 246, 

310; la t in i té  o r ig in a le , I, 316; 
fe s tin  n u p tia l, il , 359.

B a r b a r o , F ra n c e sc o ; s u r  les 
fem m es, II, 142.

B a r b a v a r u s ,  A n to in e , I I , 108,
181.

B a r b i a n o  (A lberigo  d a ) ,  I, 26.
B a r b o  d e  V e n i s e . V oir P a u l  II, 

P a p e s .

B a r d i  (A lessandra d e ’) ,  II, 357.
B a r d i , m aison  de b an q u e  à  F lo ­

re n c e , I, 98,
B a r t o l o m e o  d e l l a  P o r t e , p e in ­

t r e ,  II, 251.
B a r t o l o m e o  d e l l a  V o l t a , II, 

257.
B a s i n i u s  d e  P a r m e ,  p o è te , I, 282.
B a s s a n o ,  Jacopo , p e in tre , II, 90.
B a v i è r e  ( d u c  d e ) ,  II, 191.
B é a t r i c e .  V o ir E s t e .

B é a t r i c e  d e  T e n d e , I, 17, 27.
B e b e l , H e n ri, h u m an is te  a lle ­

m and , I, Z3, 160.
B e c c a d e l l i ,  A n to n io  (P a n o r-  

m ita), I, 277, 278, 366; II, 63.
B e c c a r i a ,  fam ille , II, 243, 244.
B e l c a r i  (Feo), II, 163.
B e l l i n c i o n i , p o è t e  d e  c o u r  à  

M ilan, II, 170.
B e l l i n i ,  G iovann i, I, 327.
B e m b o ,  P ie tro ;  le t t r e s  la tin e s  e t  

i ta lie n n e s , 1 ,286, 288; A solani, 
I, 186, 302; II, 1,34, 207, 320; 
A nnales de V enise, I, 303, 308; 
c icé ro n ien , I, 315, 316; Sarca, 
I, 322, 323; é p ita p h e  de San-
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n a z a r , I ,  325; é p ig ra m m e s , I, 
334. —  L’E tn a , II, 26; p u r  to s ­
can , II, 124; co n g rès  de lin ­
g u is tiq u e , II, 125; sp ir itu a lisa ­
t io n  de l ’a m o u r , II, 129, 207; 
a s tro lo g ie , II, 303; id ée  p a ïe n ­
n e , II, 288.

B e n a t t o , m a lfa ite u r , II, 361.
B e n c i n a ,  p o r t r a i t ,  II, 2 5 1 .

B e n e d e t t o ,  A lessan d ro , a s t ro ­
logue, II, 297.

B e n e d e t t o  d e  C é s È n e ,  s u r  les 
fem m es, II, 142.

B e n o î t  (sain t), II, 315.
B e n t i v o g l i o ,  A lessandro , II, 293. 

A n n ib a l; son  m ariag e  avec 
L u crèce  d ’E ste , II, 169; ju g e  
d u  cam p d an s  u n  to u rn o i,  II, 
178.

— H e rm è s , II , 333.
— Galéas, I, 185.
— G iovanni II de B ologne, I, 34, 

64; II, 333; in s c r ip tio n  s u r  son 
b o n h e u r , II, 285.

— Ilip p o ly te , II, 140.
Ben zo  d ’Al b e , I , 191.
B e o l c o , A n g e lo , n o m m é il R uz- 

z a n te , II, 47.
B e r g a m e  (Jacques d e ) ,  II, 145.
B e r g o m e n s i s ,  Ja c ., p h i l . ,  s u r  c e r ­

t a i n e s  f e m m e s  c é l è b r e s ,  I, 167, 
362; II, 87.

B e r n a r d  (sain t), II, 259.
B e r n a r d i n  d e  S i e n n e ,  p r é d i c a ­

t e u r  e t s a in t,  I, 294; II, 165, 
236, 239, 247, 250, 306.

B e r n i ,  F r a n ç o i s ,  s a t i r i q u e  e t  

r e l i g i e u x ,  I, 203, 208; II, 48, 
233.

B É r o a l d e ,  l ’a în é , I ,  289, 293; 
p a n é g y r iq u e  de L udovic le 
M ore, I, 299; s u r  le s  éc riv a in s , 
237; é lo g e  des a s tro lo g u es , 
II, 300.

B É r o a l d e , le je u n e ;  v e r s ,  II, 1 4 ;  

s u r  les A llem ands, II, 355.
B e ss a r io n , c a r d i n a l , I, 92, 234, 

238, 271 ; II, 230.
B i a n c a . V o ir  E s t e .

Bianco , c a r d in a l ,  II, 291.

B i b i e n a , c a rd in a l sous L éon X, I, 
153, 196; II, 45, 328.

B i s t i c c i ,  V espasian o , 1,314, 362; 
II, 86.

B i t o n t o  (F ra  A n to n io  da), II, 275.
B l a n c h e , duchesse  d o u a ir iè re  de 

Savoie, II, 165.
B l a s i l s ,  B a p t., a s tro n o m e , II,

291.
B l o n d ü s  d e  FoRLiiFla v io B iondo), 

se c ré ta ire  p o n tif ic a l, a n t i ­
q u a ire , h is to r ie n ,  I, 177, 180, 
222, 224, 285, 304.

B o c c a c e ,  I, 179, 182, 183, 187, 
206; I I ,  85; ty r a n n ie ,  I, 71; 
d e sc rip tio n  de la p e s te , I, 99; 
Amorosa visione, I, 186 ; II, 49, 
52; ré v e il de la  p e rso n n a li té ,
I, 170; s u r  des ru in e s , I, 224, 
229; s u r  les G recs, I, 241 ; su r  
l 'h u m a n ism e  e t  le c h r is t ia ­
n ism e , I, 251 ss., 306; c o u ro n ­
n e m e n t des p o ë te s , I, 255; 
T héséide , I, 321; poésie  m y ­
th o lo g iq u e , 1,322. — P aysage,
II, 17, 18; so n n e ts , I, 313; Vie 
de  D an te , II, 38, 59, 119; la 
b e a u té , II, 76, 77; a r tifice s  de 
to i le t te ,  II, 110; d e n ts  d 'iv o ire , 
II, 110; c o n tre  les A llem ands, 
II, 255, 356; s u r  d iffé re n te s  
n a tio n s , II, 356 ; s u r  le  liv re  
De vulgari eloquio, de  D an te , II, 
119; a t ta q u e s  de C astig lione 
c o n tre  lu i, II, 122; m u siq u e , II, 
356; ses o u v ra g e s  b r û lé s ,  II, 
251; les t r o is  an n e a u x , II, 172; 
sa c ré d u lité , II, 300.

B o c c a l i n o ,  cap ita in e , I, 32.
B o j a r d o , p o è te  ép iq u e , I, 198, 

312; II, 27, 48, 51, 58, 84, 103,
145.

B o l d r i n o ,  c o n d o tt ie re , I, 29.
b o n a t t o ,  a s tro lo g u e , à  F o r l i ,  à  

F lo re n c e , à  la  g u e r r e ,  chez 
M on te fe ltro , II. 290, 291, 295, 
296, 299, 327, 331.

B o n a v e n t u r e  (sa in t) , I, 235.
B o n d e l m o n t e ,  II, 326.
B o n i f a c e  VIII. V o ir  P â t e s .
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B o r b o n e  M o r o s i n i ,  II, 339.
B o r b o n i u s , F ra n c ., II, 103.
B o r g h i n i ,  V incen t, I, 201.
B o rg u .  V. A l e x a n d r e  V I, P a p e s . 

César, t , 5, 41,42, 139, 140, 141, 
368; II, 218; ses p lan s  e t  sa 
p o litiq u e , I, 142 ss. —  C ortège 
tr io m p h a l de C ésar, II, 179; 
son  e n tré e  dans R om e, II, 176; 
m e u r tre ,  II, 214; p ro je t  de 
m e u r tre ,  II, 215.

— G andie (duc de), I, 142.
— G iovanni, I, 147.
— L ucrèce , I, 139, 140, 143, 159; 

II, 265. —  Ses y e u x , I I ,  78, 
79; sa b ib lio th è q u e , II, 357; sa 
ré c e p tio n  à F e r ra re , II, 297.

B o r s o . V o ir  E s t e .
B o s c o l i , P., c o n ju ra tio n  e t c o n ­

fession , I, 75 ; II, 336, 337.
B o u c i c a u l t , m aréch a l, I, 127.
B o u r b o n ,  c h e f  de l ' a r m é e  de 

C h a r l e s - O u i n t ,  I, 155.
B o u r g o g n e  (duc d e ) .  V o ir J e a n  

e t  C h a r l e s  l e  T é m é r a i r e .

B r a b a n t  (duc d e ) ,  II, 194.
B racc io  d e  M a n t o d e ,  c o n tre  les 

p r ê tre s ,  II, 217.
Bracellius, I, 364.
Bramante, I, 54, 150.
B r a n c a l e o n e ,  s é n a te u r ,  I, 220.
B r a n d o l i n o ,  T ib e r to ,  c o n d o t­

t ie re , II, 217.
BRANT, séb ., N ef des fous, II, 115.
B r a n t ô m e ,  I I ,  81.
B r o s c h ,  II, 115.
B r u n i . V o i r A n É T i x ,  L é o n a r d .

B r u n n e l l e s c o ,  I ,  193; in v en tio n  
de m ach in es , II, 163, 170.

B r u n o r o ,  co m p ag n o n  d 'a rm es 
de  S fo rza , I, 50; II, 87.

B u d e e ,  I, 241.
B u r i g o z z o , II, 244.
B u r l a m a c h i , F ra n ço is , I, 104.
BU RSE LLIS,  II, 166, 318.
B u s s o l a r o ,  Ja cq u es , à P av ie , II, 

243.
B u t r i e n s i s , A n to in e , ju r is c o n ­

su lte , I, 366.
B u t z b a c h , II, 359.

C

C a c c i a g u i d a , II, 95.
C a f f a r e l l o , A n to in e , II, 196; il 

e s t assassiné , II, 197.
C a g n o l a ,  c h ro n iq u e u r , I, 15; II, 

175.
C a l c a g n i n u s , C œ lius, é d u ca tio n , 

II, 135.
C a l d e r o n ,  II, 41, 164.
Ca l d o r o ,  Ja cq u es , a s tro lo g ie , II,

297.
C a l i x t e  III. V o ir P a p e s .

Ca l v i , F ab io , de  R avenne, I, 348. 
Ca l v i n , II, 250.
C a m e r i n o  (R idolfo d e ) ,  I, 193;

(S p h æ ru lu s d e ) ,  I, 275. 
C a m p a g n o l a ,  Ju le s , I, 342. 
C a m p a n a ,  D om enigo , II, 147. 
C a m p a n u s ,  J. A., c o n s id é ré  de 

P ie  II , I, 291 ; e n n e m i des A lle­
m an d s , II, 355; m u sic ien , II, 
357; c o n tre  les v illas, II, 152; 
p o u r  l ’a s tro lo g ie , II, 291.

Ca n  G r a n d e  d e l l a  S c a l a , I ,  8 .  

C a n a l e  (Paolo d e ) ,  I, 369. 
C a n d r a t a , Je a n -B a p tis te , II, 154. 
C a p e l l o , Gai., s u r  l a  m isè re  de 

la L o m b a rd ie , II, 263.
— P a o lo , a m b a s sa d e u r  de V e­

n ise , I , 146.
C a p i s t r a n o ,  p ré d ic a te u r , II, 235, 

236,241.
Ca p p o n i ,  P ., a s tro lo g u e , II, 294. 
Ca r a ,  P ie tro , II, 359.
C a r a c c i o l o ,  h is to r ie n  de  N aples, 

I, 46, 305; II, 62, 112, 285. 
C a r d a n o ,  G iro l., e n fa n t p ro d ig e , 

I, 342. —  P o r tr a i t  fa it p a r  lu i-  
m êm e, I, 342; II, 65 SS., 199, 
309; ex e rc ices de g y m n a s ti­
q u e , II, 135; e m p o iso n n e m e n ts  
dans sa fam ille , II, 66, 216. 

C a r m a g n o l a ,  I, 27.
C a r o , A nn ib a l, II, 74.
C a r r a r a  d e  P a d o u e , I, 13, 18. 
C a s a  (della), G iovann i, IlGalateo,

I, 200; II, 107, 114.
Ca s a n o v a  M a r c a n t o n i o ,  I, 336;

II,194.
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C a s e l l a ,  Ludovico , à F e r ra re , I, 
65.

Casini, B ru n o , o ra te u r , I, 206.
C a s t e l l a n  d e  M u s s o ,  c o n d o t ­

t i e r e ,  I ,  3 3 .
Ca s t e l l o  J e r o n i m o  (d a ) ,  I ,  2 8 9 .
Ca s t i g l i o n e , B a lth a z a r , I l  corle- 

giano, I, 199; II, 77, 129, 133; 
a m o u r  sp ir itu e l, II, 129, 207; 
a p p a r itio n s  de m o rts , II, 311.

C a s t r a c a n e , t r i o m p h e ,  I ,  1 2 .

C a t h e r i n e  d e  S i e n n e , II, 357.
C a t h e r i n e  d i  S. Ce l s o , à M ilan, 

II, 148.
C a v a l c a n t i , G iov., c h ro n iq u e u r , 

II, 60, 262.
Cecca , m a c h in e s ,  II, 163.
C e c c h i n o B r a c c i , e n fan t p ro d ig e , 

I, 342.
C e l l i n i ,  B e n v en u to , a u to b io g ra ­

p h ie , II, 65, 66; so irée  d ’a r ­
t is te s ,  II, 127; su r  les n é c ro -  
m a n ts , II, 316, 317; c o n ju ra ­
t io n , II, 329, 330.

Ce n n i n o  Ce n n i n i ,  p e in tu r e  du 
visage, II, 112.

Ciialcondyle Dém etrius, I, 241; 
ses fils T héo p h ile  e t Basile, I, 
241.

C h a r l e m a g n e , Ch a r l e s  IV, C i i a r -  

l e s - Q ü i n t . V o ir E m p e r e u t s .

C h a r l e s  l e  T é m é r a i r e ,  de B o u r ­
g o g n e , I, 19, 114, 121.

C h a r l e s  V II, ro i  de F ra n c e , II,
103.

C h a r l e s  VIII, ro i  de F ra n c e , en 
I ta lie , I, 33, 36, 88, 113, 114, 
116, 116, 118, 140, 146, 188, 
287, 358; II, 165, 166, 215, 247.

C h e c c o  d ’A s c o l i ,  n a tiv ité  du 
C hrist, II, 299.

C h i a v e l l i  (les) de F a b r ià n o , I, 72.
Chigi, A u g u stin , I, 358.
C h r i s t i n e  d e  S u è d e , I, 196.
C h r y s o l o r a s , M anuel, I, 241. — 

Je an , I, 241.
Cia n i, J o a c h im , I, 253.
C u n r o L L O N E ,  co m p ag n o n  d ’a r ­

m es de F r. S forza, I, 50.
Clém en t  V II. V oir P a p e s .

Cl e o f e ,  G abrie lli, de G ubbio, 
fem m e p o ë te , I I ,  177.

C o c c a i e , M erlin . V o ir  F o l e n g o .

Co c l e ,  B a rth é lém y , p h y s io g n o -  
m o n is te , II, 332, 333.

C O D R U S. VoirURCEO.
Co e u r , Jacq u es, II, 103.
Co l a .  V oir R i e n z i .

C o l e l x u c c i o ,  P an d ., I, 282; d ia ­
lo g u es sa tir iq u e s , t r a v a u x  su r  
P la u te , I, 301, 317.

C o l l e o n i ,  g é n é ra l ,  I, 31, 317.
C o l o c c i u s , A ngélus, I, 351.
C o l o m b , II, 2, 3.
Co l o m b a  (sain te), de R ie ti, I, 36; 

t r a n s p o r té e  à F e r ra re , II, 265.
C o l o n n a  (fam ille), I, 130, 134, 

140, 142, 155, 218; II, 56.
—  G iovanni, I, 219.
—  L avin ia , I, 38.
—  P o m p ée , c a rd in a l ,  I ,  151, 

155; so n  p o r t r a i t  p a r  P. Jo v e , 
II, 62.

— V it to r ia ,  fem m e c é lè b re , 
p o è te , I I ,  129,144, 208,259,262.

Cô m e . V o ir M é d i c i s .

Co m m i s e s ; su r  la  lé g itim ité  de 
la n a issan ce , I, 24; am b assa­
d e u r  en I ta l ie , 1 ,115 ; ju g e m e n t 
o b jec tif , II, 63.

C o n t a r i n o ,  G asparo , I, 83, 347, 
348.

C o n v e n e v o l e ,  m a itre  de P é ­
t r a rq u e ,  I, 177.

Co p e r n i c ,  I, 10; en  I ta lie , II, 10.
C o p p o l a ,  F ra n c ., à  N aples, I, 45, 

46.
C o r i o ,  h is to r ie n  m ila n a is , I, 287, 

304; II, 62, 175, 261.
CORNARO, L uigi, Vita sobria, I, 302 ; 

II, 47, 67 ss ., 125.
C o r x e t t o  (Jean-M arie d e ) ,  II, 138.
CoRTE(B ernardino d a ) ,  I, 53.
CORTESE PA OLO, De hom inibui doctit, 

I, 187, 306, 362 ss. ; c o n tr e  les 
Grecs, I, 241; c o n tre  l ’a s tro lo ­
g ie , II, 303.

Co r y c i u s  (G oritz, Jean), I, 35, 
336,351.

C o s i n i  (Silvio), II, 330.
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C o s t a b i l i ,  A nto n io , II, 135.
C r i n t t u s , P e tru s , I, 290. 303; II, 

61.
C r i v e l l i ,  Jé rô m e , I, 9.
C r o c e , fam ille  de R om e, II, 240.
Cusanus, I, 271.
Cy b o , F r a n c e s c h e t t o ,  f i l s  d ' i n n o ­

c e n t  VIII, I, 137, 138; II, 194.
C y r i a c o  d ’A n c o n e ,  I ,  224, 321.

D

Dante, I, 96, 97, 160, 168, 171,
182. — C ontre  la  ty ra n n ie , I, 
12; ses idées p o litiq u e s , I, 105; 
so n  p a tr io tis m e , I, 160; chez 
Can G rande, I, 178, 179; s u r  la 
g lo ire , I, 8; ses sa rcasm es, I, 
192; d e ss in a te u r , I, 172; les 
ru in e s  de  R om e, I, 218; cas 
q u 'il fa it de  l 'h é b re u , I, 243; 
son  h u m an ism e , I, 250; co u ­
ro n n e m e n t des p o è te s , I, 254; 
so n  h é s ita tio n  e n tr e  le la tin  
e t l ’i ta l ie n , I, 313; son  to m ­
b eau , I, 333; son  am i M anoello,
I, 371, 372; ses idées s u r  la 
p o é s ie , I, 252; c h a ire  créée  
p o u r  l ’ex p lica tio n  de  ses œ u ­
v res , I, 257. — se s co n n a is­
sances en  h is to ire  n a tu re lle ,
II, 7; so n  a m o u r  de la n a tu re , 
II, 18; D ante, p e in tre  de l'âm e , 
II, 34, 39 ; sa Vita nuova, II, 35, 
36, 64; v ie de D ante p a r  Boc­
cace , II, 59; d e sc rip tio n  de 
faits e x té r ie u rs , 82 s s .;  ses 
ég lo g u es , II, 85; s u r  la n o ­
b lesse, II, 95; su r  la lan g u e  
i ta lie n n e , II, 119; tra d u c tio n s  
e t  a llég o rie s , II, 159, 161; s u r  
la  lan g u e , II, 121 ; il n ’est pas 
n o m m é p a r  C astig lione, II, 122; 
su r  la m u siq u e , II, 356; son  
co rps, II, 257; p o ë te  de M arie, 
II, 259; su r  les é p ic u r ie n s , II, 
274, 275; s u r  l 'a s tro lo g ie , II, 
277, 291 ; su r  le h asa rd , II, 289; 
les pa ïens dans les lim b es, II,
342. (B éatrice, II, 173,174, 175.)

II

D a r d a x o , su r  les fem m es, II, 142.
D a r w i n , II, 149.
D a t i ,  A ug., I, 297.
D e c e m b r i o , P ie r ., c a rd in a l, II, 61,

305.
D e i  B e n e d e t t o , I, 90, 101.
D e l i o , II, 205.
D e t t i x  (Clara), m a ître sse  de F ré ­

d é ric  le V ic to rieu x , II, 149.
Dixo, C om pagni, I, 356.
D j e m ,  p rin c e  tu r c ,  I, 146; II, 104. 

V o ir I n n o c e n t  VIII, A l e x a n d r e , 

P a p e s ,  F e r r a n t e , A r a g o n a i s .

D o l c i ,  L od., II, 46.
D o l c i b e n e , I, 194.
D o m e n i g o  L o p e z , II, 357.
D o m i n i q u e  (sain t), II, 258.
D o n a t e l l o ,  g ro u p e  de  Ju d ith , I, 

75.
D o n d i s  (Jacques d e ) ,  I, 186.
D u g u e s c l i n ,  B e rtra n d , II, 178.
D u r a s  (Charles d e ) ,  II, 215.
D u r e r ,  A lb ert, II, 28.

E

E g i d i o  d e  V i t e r b e ,  ca rd in a l, I, 
202, 275; II, 303.

E g i N h a r d ,  I, 213; II, 57.
E l é o n o r e ,  in fa n te , II, 161.
E l i a s , a s tro lo g u e , II, 290.
E m m a n u e l  d e  P o r t u g a l , I, 197; 

II, 13.
E m p e r e u r s  (les).
— C harlem agne, I, 113, 213, 220, 

326; II, 102, 296, 326.
— H en ri IV, I„ 185.
— F ré d é ric  II, É ta t m o d e rn e , 

3 ss., 89; II, 58; c o n trô le , 1 ,13; 
son  g o û t p o u r  l’h é b re u , I, 371 ; 
11,57; fiancé à C ologne, II, 173; 
s u r  les tro is  im p o s te u rs , II, 
271; a s tro lo g ie , II, 290.

— C harles IV (vo ir P é t r a r q u e )  en 
Ita lie , I, 20, 21, 181 ; C harles IV 
e t  D olc ibene , I, 194; la  g lo ire , 
I, 181; fous, I, 194; c o u ro n n e ­
m e n t des p o è te s ,  I, 255; p ay ­
sa g e , II. 22.

— W enceslas, I, 15.
24
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— S ig ism ond , I, 224, 263; à Cré­
m one, I, 21.

— F ré d é ric  III à F e r ra re  e t  à 
R om e, I, 22, 289; il fa it des 
ch ev a lie rs , II, 101; sa fiancée, 
II, 161. M axim ilien 1er, I ,  23, 
125, 160; sa p o litiq u e , I, 23; 
am bassad e , 1,139 ; h u m an is te s ,
I, 160; dan s B andello  e t Gi- 
ra ld i, I, 238; T h e u e rd a n k , I, 
355; ses a rm es, II, 182; am a­
te u r  de m u siq u e , II, 356.

— C harles-Q uin t, I, 24, 153, 155, 
156, 157, 158, 287, 291, 345;
I I , 215; C h.-Q uin t e t P ie rre  
A ré tin , I, 205,209; C h.-Q uint e t 
A nt. Leivâ-, II, 1 09 ; sa co u r, 
II, 356.

É n Éa s  S y l v i ü s .  V o i r  P i e  II, 
P a p e s .

É r a s m e , I, 241, 301, 316; co llo ­
q ues, II, 115; c o n tre  les coups, 
II, 359.

E s t e  d e  F e r r a r e  (les), I, 159, 176, 
354; II, 56, 163, 168, 244, 262, 
265.

— A lphonse I, 25, 59, 62, 153, 354; 
v e rsé  dan s l ’a r t  de la  g u e rre ,
I, 125; c u ltu re  du  tem p s, I, 
281 ; son  m a ria g e  avec  A nne 
Sforza, 1 ,293; II, 43; m usic ien ,
II, 138. Son se co n d  m ariag e  
avec  L ucrèce  B orgia, 1 ,140; II, 
42, 43, 163, 265.

— A lphonse  II, I, 354.
— B éa trice , II, 170, 180.
— B lanche, II, 147.
— B orso e t  F ré d é ric  III, I, 22,289; 

c o n s tru c tio n s , I, 62; s ta tu e , I, 
63; in h u m a tio n  de so n  co n ­
s e ille r  in tim e , I, 65; tab le a u x , 
I, 67; co m p lo t, I, 354; la  r i ­
ch esse , I, 357; h u m an ism e , I, 
281 ; m éd ec in  de  la  c o u r, I,
289. — L ions, II, 12; e n tré e  
d an s R eggio , II, 171, 172, 176. 
H ercu le  1"', I, 59, 64, 67, 68, 354; 
o rc h e s tre  d ’en fan ts , II, 356; il 
r è g le  la p é n ite n c e , II, 263 s s .;  
sa fem m e É lé o n o re , I, 66; fê tes

à  l’occasion  de son  m ariag e , 
il, 169; à V enise, H, 170.

— H ercule II, 1 ,327, 329, 345, 354 ; 
II, 42 SS., 169.

— F ra n ço is , I, 354.
— C ard inal I lip p o ly te , I, 59.
— Isab e lle , I, 55, 361.
— L ucrèce , fem m e d’A nn ibal Ben- 

tiv o g lio , II, 169.
— L ione l, I, 25, 264; II, 361.
— N iccolô, I, 60, 63, 220, 264; 

II, 147.
— R enée, I, 354.
— R ich a rd e , I, 167.
— Ilu g u es, I, 220; II, 102.
— L éonore , II, 170, 180.
E s t i e x x e  (les), I, 241.
E u g è n e  IV . V o ir P a p e s .
Eyk (v a n ) ,  H u b e rt e t Je a n , II, 22, 

37.
E z z e l i n  d e  R o m a n o , ty r a n , c ru e l, 

a s tro lo g u e s , I, 5, 6; II, 217, 
261, 290.

F

F a b e r , F élix , I, 161.
F a c i .n o  Ca n e , g ra n d  c o n d o tt ie re , 

I, 16, 26.
F a n o , (évêque de), II, 218.
F a r n è s e  (les), I, 333; A lexandre , 

I, 365 ; P ie r lu ig i, duc de P arm e, 
I, 207; II, 218.

F a u s t , II, 53, 331.
F a z i o ,  B arto lo m m eo , à Naples, 

b io g ra p h e  e t h is to r ie n , I 264, 
277, 278, 283, 289, 303, 305, 361
SS.; II, 61,294.

F e d e l e , C assandra, II, 144.
F e r d i n a n d  l e  C a t h o l i q u e ,  ro i 

d ’E spagne, I, 120, 128, 150; II, 
222, 304, 349.

F e r r a n d u s  J a n u a r i u s , II, 343.
F e r r a n t e . V o ir  A r a g o n a i s .

F e r r a r i ,  A n to n io , II, 308.
F i c i n , M arsile, I, 271; II, 139; 

ex erc ices g y m n a s tiq u e s , II, 
135; a s tro lo g ie , II, 294, 301.

F i l e l f o , F ra n c .,h u m a n is te ,  o ra ­
te u r ,  à F lo re n ce , I, 259, 266,
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292, 298, 308; Sforziade, I, 200, 
289, 325; le fa rd  des fem m es, 
11,111; c o n tre  les m ahom é- 
ta n s , II, 270; im m o rta lité , II, 
340; p ré d ic a te u rs , II, 236.

F i l e l f o ,  Jea n -M a rie , I, 325.
F i l i p p o  d e ’ M a n c i n i ,  a s c è t e ,  II, 

243.
F i l o s s e n o ,  M arcello, II, 79.
F i .m c e l l a , so rc iè re , II, 240, 315.
F ir e n zu o l a , id é a l  de  la  b e a u té ,  

II, 77 s s . ;  s o c ia b i l i t é ,  II, 128; 
s u r  le s  o r d r e s  s u p é r i e u r s ,  II, 
231, 283 ; p r i è r e  d é is t e ,  II, 345 ; 
h i s to i r e s  d e  m ira c le s ,  II, 283.

F i r m i c u s  M a t e r n u s ,  II, 292, 303.
F l a m i n i o ,  G iov.-A nt., é l é g i e s ,  I ,  

151; II, 362.
F o l e n g o , Teofilo (L im erno P i- 

to cco  e t  M erlin  Coccaie), p a ro - 
d is te , 1 ,198; II, 50; poésie  m a- 
ca ro n iq u e , I, 338. —  Poésies, 
II, 55; la n g u e  e t con fu sio n  des 
lan g u es , II, 123, 124; m usique , 
II, 357; B é n éd ic tin , II, 233; 
m odèle  de R abelais, II, 192.

F o l i e t a ,  I ,  303.
F o n d o l o ,  G abrino , ty r a n  de  la 

v ille  de C rém one, I, 21.
F o r l i  (Jacq u e s d e ) ,  I, 93.
—  (T h o m as  d e ) ,  I I ,  3 5 7 .
F o r t e g u e r r a ,  Niccolô, de P isto ie ,

I, 3 1 7 .
F o s c a r i , F ra n c ., doge de V enise,

II, 291.
F r a n c e s c o  d e  F l o r e n c e ,  v ir­

tu o se , II, 138.
F r a n c e s c o  d i  M o n t e p u l c i a n o , 

p ré d ic a te u r , II, 244.
F r a n ç o i s .  V oir E s t e .

F r a n ç o i s  (saint), II, 258, 299.
F r a n ç o i s  Ier, ro i  de F ra n ce , j, 

114* 119, 153, 205, 207; II, 
149.

F r é d é r i c  l e  V i c t o r i e u x , II, 14 9 .
F r é d é r i c  Ier e t  II. V oir E m p e ­

r e u r s .

F r e g o s o , F ré d é ric , I, 58.
F r e g o s o , P a u l, a rc h e v ê q u e , I, 

110; II, 212.

F r e s c o d a l d i ,  Léon, p è le r in a g e ,
II, 262.

F r o n d s b e r g ,  I, 155.

G

G a b r i e l  d a S a l ô , m édecin  lib é ra l 
II, 283.

G a l a t e o , A n t., a s tro lo g ie , II, 14 5 , 
303 ,310 ,318 .

G a l a t i n o ,  P ., caba le , II, 279.
G a l e o t t o ,  II, 49.
G a l e o t t o  d e  M i r a n d u l a ,  excom ­

m u n ié , II, 234.
G a l l e r a n a ,  Cecilia, II, 129.
G a s p a r i n o  d a  B a r b i z z i , II, 290.
G a s t o n  d e  F o i x , II, 30.
G a t t a m e l a t a  d e  N a r n i , I, 186.
G a u r i c u s ,  L uc., dev in , II, 333.
G a z a  (T héo d o re  d e ), I, 241 2 7 5 - 

II, 362.
S. G e m i g n a n o  (F ilippo  da), I, 211.
G e n n a z a n o , Elie, s u r  les fem m es 

II, 143.
— M a ria n o , ad v e rsa ire  de Savo- 

n a ro le , II, 246.
G e r a l d i n u s ,  A n to n iu s , I, 364.
G e r b e r t  d e  R e i m s ,  II, 6.
G e r d e s ,  II, 138.
G h e t t i , L udovico , i, lo i .
G h i b e r t i ,  I, 169; II, 257.
G i a c o m o , c o n ju ra tio n  des P a z z i  

II, 307.
G i a m b u l l a r i ,  s a tir iq u e , II, 1 1 1 .
G i b b o n , I, 219, 306.
G i o r g o  d a N o v a r a , h é ré tiq u e , II, 

283.
G i o r g i o n e ,  p e in tre ,  II, 30, 312.
G i o v i n a z z o  (Nicolô di), I, 371,
G iovo, P ao lo  (Paul Jove), h is to ­

r ie n , I, 187, 189, 190, 202, 
291, 293, 300, 303, 305, 308, - 
318; II, 301, 334; b io g ra p h ie  
d  A drien  V I, I, 203, 204; ta ­
b le a u  de la R om e de Léon x ,
I, 229; b io g ra p h ie  de L éon X,
I, 275; II, 285; no m s a n tiq u e s ,
I, 313; s ty le  o r ig in a l, I, 316; 
b io g ra p h ie s , II, 62 ; su r  les A lle­
m an d s , II, 113; p a r ju r e ,  II,
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190; p ré d ic tio n s , II, 332, 333. 
G i r a l d i , C in lb io , E ca to ram ith i,

I, 351; II, 148, 149, 203, 353. 
Gi u a l d i , Lil. G reg., I, 41, 42, 323,

344, 345.
G i u s t i n i a n i ,  am b a ssa d e u r  v én i­

tie n , II, 226.
GlUSTO d e ’ C o n t i ,  II, 7 7 .
G o d e h a r d  d e  II ild e sh eim , II, 57. 
Go n n ella , b o u f fo n  d e  c o u r ,  I, 

195.
G o n z a g u e , F e r r a n te ,! ,  55; II, 56.
— F ra n ço is , I, 55, 56; II, 14.
— Galéas, I, 127.
— Je an -F ran ço is , I, 261 ss.
—  P a o lo , I, 167.
— Ju lie , II, 129, 208.
— Isabelle , 1 ,317 ; II, 42, 43, 129,

146.
G o t t f r i e d  d e  S t r a s b o u r g ,  II, 3 1 .  
G h a n a ,  L orenzo , II, 275.
G r a n a c c i ,  F ran cesco , II, 178. 
G r a s s o , Luca, I, 312.
G r a z i a n i , ch ro n iq u e u r, I, 35; II, 

164, 165, 195, 203, 239.
G r a z z i n i , A. F ., su rn o m m é  il 

Lasca, II, 115.
G r e c o , p a n to m im e , II. 83. 
G r é g o i r e  VU e t IX. V o ir  P a p e s . 
G r i m a l d i , A nsaldo, I, 357. 
G r i m a n i , A n to n io , I, 86.
—  D om enico , I, 86.
G u a n o , B a tlis ta , I, 110.
G u a r i n i ,  b e r g e r i e s ,  II, 8 5 .

G u a r i n o  d e  V é r o n e ,  p r é c e p t e u r ,

o ra te u r ,  t r a d u c te u r , I, 2 3 2 ,  

2 3 4 ,  2 6 3  S S . ,  2 9 3 ,  2 9 5 ,  3 2 1 ,  3 6 4 ,  

3 6 5 . — M o n u m en t, I, 2 5 6 ;  re la ­
tio n s  avec  I so lta  N ogaro la , II, 
144; d e sc rip tio n  d 'u n e  villa ,
II, 154. — G uarino  le je u n e ,
I,  3 1 7 .

Guichardin, h isto rien , I, 103, 105, 
290, 308; II, 61; su r la  ven­
geance, I, 87, 88; m ém oire, I, 
109; su r l ’honneur, II, 192; 
c o n tre  la h ié ra rc h ie , les p rê ­
tres , e t théologie, II, 224, 232, 
233; astrologie, II, 304; magie,
II, 361. I

| G g i d a c e r i u s , A garius, I, 370. 
G u i l l a u m e  Ier d ’A p u l i e . I, 215. 
G ü i l l a u m e d e  M a l m e s b u r y ,  I, 218.

U

H a h n , im p rim e u ra lle m a n d , 1,240. 
H a t r y  (Jacopo d ’) ,  I, 361. 
I I a n v k o r d , Jo h n , I, 26.
H e l i a s ,  d ev in , II, 290.
H e n r i  II, r o i  de F ra n ce , II, 149. 
H e n r i  IV . V o ir  E m p e r e u r s . 

H e n r i  VIII, ro i  d ’A n g le te r re , I, 
156, 355 ; II, 356.

I I i l d e b e r t  d u  M a n s ,  év êq u e  de 
T ours , I, 218.

H o n o r i u s . V o ir  P a p e s . 

H o r o l o g i o  (Jo h a n n e s  ab), I, 186. 
I I ü m b o l d t  (A lexandre d e ) ,  II, 

16, 17, 19.
H u n y a d y ,  I, 362.
IIuss (Jean), II, 230.
H u t t e n  (U lrich d e ) ,  I, 301 ; II, 64.

I

I m p e r i a ,  c o u r tisa n e  ro m a in e , II,
239.

I n f e s s ü r a , h is to r ie n , I, 304; II, 
238.

I n g h ira m i, F ed ra , o r a te u r ,  1 , 119, 
201, 293, 295.

I n n o c e n t  VIII. V oir P a p e s . 

I s a b e a u , re in e , II, 144, 161. 
I s a b e l l e  d e  C a s t i l l e , II , 144, 222.
—  d ’A n g le te r re ,  fiancée de F ré ­

d é ric , II, 173.
— d ’E ste. V o ir  E s t e .

— fiancée  d u d u c d e M ila n ,I I ,170.
— de Luna, II, 147.
I s o t t a  (de R im ini), I, 282.

J

J a c o b , b ib lio p h ile  (Pau l L acroix), 
II , 162.

J a c o p o  d e l l a  M a r c a ,  p réd ica ­
te u r ,  II, 236, 240, 241. 

J a m b l i q u e ,  II, 309.
J e c h i e l  (N athan ben), I, 370.
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J ean de  B ourgogne , II, 161, 168,
298.

J e a n  a b  H o r o l o g i o , I, 186.
J ean de P o rt u g a l , I, 188.
J ean , p r ê t r e  des Indes, II, 13.
J ean XXII e t XXIII. V o ir  P a p e s .
JÉRÔME D’IMOLA, I, 127.
J érôm e  de P rague , II, 280.
J é rô m e  de Sie n n e , a n a c h o rè te , II, 

243.
J o i n v i l l e ,  h is to r ie n  f r a n ç a i s ,  II, 

57.
J o s o u in  d e s  P r é s ,  m u s i c i e n ,  II, 

357.
J o v e . Xro i r  G i o y i o .
J u ifs  sous A lphonse le  G rand, I, 

44, 46; J u if  b a p tisé  à F e r ra re , 
I, 65, 243; D olc ibene , I, 194; 
h é b re u , I, 243; a c tiv ité  l i t t é ­
r a ir e  en  Ita lie , I, 370ss .; nom s,
I, 231. — M usiciens, I I ,  137, 
356; p e n d a n t le  ca rn a v a l, II, 
182; su r  les fem m es, II, 142; 
Ju ifs  p illé s  à P arm e, II, 219; 
p ro je t  de p e rsé c u tio n  des Ju ifs 
à Naples, II, 228; lo rs  de la 
p é n ite n c e  de F e r ra re , II, 264; 
n é c ro m a n t ,  I I ,  328; le Ju if  
H élias, II, 290.

J ules  I I . V o ir  P a p e s .
J u l ie n , duc de N em ours, II, 15.
J u l ie n . V o ir Mé d ic is .
J u stin ia n i, A n to in e , I, 143.
— L éonard , I, 23 ; II, 357.

K

K a l listo s . A n dron icos, I, 241.
K alonymos b e n  David , I , 372.
K a y tbey , su lta n  des M am eluks,

II, 12.
K e s s l e r , Je a n  (Sabbata), II, 64.

L
L æ t u s  P o m p o n i u s , d ire c te u r  de 

l ’A cadém ie ro m a in e , I ,  256, 
349, 350, 351; II, 340, nom  
(Sanseverino), I, 311, 349; r e ­
p ré se n ta tio n s  de P la u te , I,

317, 350; d é ta ils  p a ïen s , II, 287.
L a m p u g n a n o  (A ndréa d i ), assas­

sin , I, 51, 73, 74.
L a n d i , O rte n s io , d e sc rip tio n  de 

l ’I ta l ie ,  de sa la n g u e , de ses 
usages, II, 74, 102, 109, 120, 
352, 358, 357, 360.

L a n d i n o , C risto fo ro , II, 61.
L a s c a r i s , Je a n , I, 235, 238, 242.
L a n k m a n n , N icolas, II, 161.
L a t i n i , B ru n e t to , Li t r é s o r s  e t 

p o é s ie s ,1,249; 11,13,32,95; des­
c r ip tio n  de la  F ra n c e , II, 72; 
su r  la  n o b lesse , II, 109.

L a u r e n t  l e  M a g n i f i q u e . V oir 
M é d i c i s .

L e i v a , A n to n io , g é n é ra l de 
C h arles-O u in t, II, 109.

L e n z i  (Bina e t  M aria d e ) ,  II, 251.
L É o n a r d o  d a  V i n c i , I, 54, 67, 

145,272; II, 9 ; g rim a ces, I, 199. 
—  F ê te s  à M ilan, II, 170,171 ; 
m usic ien , II, 138.

L e o n e l l o . V oir E s t e .

L é o n  X. V o ir P a p e s .
I.ESSING, .Vnlhan le Sage, II, 271.
L i b r i , II, 6.
L i p p i , F ra  F ilippo , I, 182.
L i p p o m a n n o , M arco, 1, 369.
L i u d p r a n d , I, 71, 160.
L O M A Z z o , s u r l e s  v i r t u o s e s ,  II, 138.
L o m b a r d a , B ona, I, 167; II, 87.
L o n g o l i u s , c icé ro n ien , I, 316.
L o p e z , c a rd in a l de Capoue, 1 ,147.
L o u i s  (sain t), II, 57, 58.
Louis X I, ro i  de F ran ce , I, 19, 

114, 121, 130; e n tré e  à Milan, 
II, 161 ; re liq u e s , II, 256.

Louis XII, ro i  de F ra n ce , I, 23, 
88, 114, 140; II, 177.

Louis XIV, II, 260.
LO YA T O,  I, 185.
Luca, p h ilo lo g u e , II, 336, 337.
L u c r è c e . V o ir  B o r g i a  e t E s t e .
L u t h e r , I, 154; II, 232, 260.

M

M a c h i a v e l , h is to r ie n , 1, 103, 189, 
308, 328; r é p u b liq u e , I ,  69;
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h o m m e d 'É ta t, I, 106 ss. ; n ég o ­
c ia te u r , I, 122 ss. ; co n n a isseu r 
en m a tiè re  d 'a r t  m ilita ire , I, 
127, 294 ; su r  ses d ev an c ie rs , I, 
189; su r  S tefano  P o rc a ro , I, 
190; m édisance . I, 201 ; s u r  les 
je u n e s  F lo re n tin s , I, 201. — 
Com édie p o p u la ire , II, 45 ; c a r i­
c a tu re  de s ta tu ts  so c iau x , II, 
227; c o n tre  la n o b lesse , I. 98; 
su r R ucella ï, II, 132; im m o ra ­
lité , II, 189; c o n tre  la h ié r a r ­
ch ie , II, 344 ; su r  le  c h r is t ia ­
n ism e, II, 344.

M a h o m e t  II, I, 8 8 .

Ma im o n id es , I, 371.
M a i . a t e s t a , B a p tis te , I, 167.
— C harles, tu t e u r  de G onzague,

I, 183, 361, 362.
—  P an do lphe, I. 33, 4 1 ,2 8 3 ; co n ­

tr e  les c h iro m a n c ie n s , II, 333.
— R o b e rt, I, 27, 32, 3 3 ; II, 218.
— S ig ism o n d .I , 41 .117 ; c o u rd e  

p h ilo lo g u es , I, 282; sc é lé ra t e t 
p a ïen , II, .218, 273, 287.

M a l e g u c c i o , A nn ib a l, II, 143.
M a l e s p i n i , R ich a rd , l, 225.
M a l f i  (duchesse d o u a ir iè re  d e ),

II, 205..
Ma l ip ie r o , c h ro n iq u e u r  v é n i­

t ie n ,  I, 3591
M a l v e z z i , A chille , m o in e  h é ré ­

tiq u e , II, 230, 231.
Ma n fr e d , I, 4, 371 ; a p p e lé  é p i­

c u r ie n ,  II, 275.
M a n f r e d d i , G aleo tto , de Faenza , 

I, 35, 282.
Ma n n e tt i, G iannozzo, I, 238, 256, 

266, 268, 278, 289, 294, 296, 357, 
364 ; II, 278; im p ô ts , I, 3 5 7 ; su r  
les ho m m es c é lèb res  I, 364; 
h é b re u , I, 243, 369 ; p o lém iq u e  
c o n tre  les Ju ifs , I ,  243 ; o ra ­
te u r  à N aples et à R o m e , I, 
278, 293, 296, 299 ; se c ré ta ire  
p o n tifica l, I, 285 ; p e rru q u e , II. 
110.

Manoello , am i de D ante, I, 371; 
e n fa n t p ro d ig e , I, 342.

M a n t e g n a ,  A ndré , I, 361

M a n t o v a n o , B a p tis te , s u r  les 
T urcs, I, 119; p a p a u té , I, 134; 
poésie  c h ré tie n n e , I, 323, 324, 
325; c o n tre  les h u m a n is te s , I ,  

344; in d iffé ren ce  des p rin ces , 
I ,  274. —  T ableau  de la . vie 
c h a m p ê tre  (églogues), 11,86,87 ; 
m ad o n e , I I ,  253; m ira c les , I I ,  

258; c o n tre  l’in c ré d u li té  e t la 
su p e rs titio n , I I ,  254, 259.

M a n d c e .  V oir A l d e .

M a n z i n i ,  G iovanni, I ,  236.
M a x z o l l i ,  P ie r . A ngelo . V oir 

P a l i n g e n i u s .

M a p e s  (G ualterus d e ) ,  I, 367.
M a r c o  L o m b a r d o ,  I I ,  277.
M a r g u e r i t e  d ' A n j o u ,  I I ,  144.
M a r i a  G i o v a n , m u sic ien , I I ,  137,

138.
M a r i g x a n o  (m arq u is  d e ) ,  I .  209.
M a r i g n o l a , h is to r ie n , I ,  181.
M a r i g n o l l t , C urzio, I ,  196.
M a r i n  S a n ü d o , I, 290, 304, 337.
M a r t i u s , G ale o ttu s , idées r e l i ­

g ieu ses lib é ra le s , I I ,  280.
M a r t i n  V .  X’o ir  P a p e s .

M a k z c p p i n i . VoirARÉTiN„Charles.
M a s s a i n o ,  c h e rc h e u r  de scan d a le , 

I, 201.
M a s s u c c i o , n o u v e llis te , I I ,  99,212, 

226 ss.
M a t a r a z z o , c h ro n iq u e u r  de Pé­

ro u se , I ,  35, 38, 40, 359; I I ,  13, 
165.

M a t h i a s  C o r v i n  d e  H o n g r i e , I ,  

237.
Matteo  da  Sie n a , I I , 165.
M a z z o n i , G uido, I I .  165.
M é d i c i s  (les).

A lex an d re ,d u c ,1,25,76,158,190, 
356; Côme l ’an c ien , 1, 184, 196, 
207, 208, 209, 270; I I .  214; c o l­
le c t io n n e u r  de l iv re s , I ,  233; 
b ib lio th è q u e , I, 233, 234, 233; 
ce n su re , I, 240; c o p is te s , I, 
238; h u m an ism e  e t  académ ie  
p la to n ic ie n n e , I, 270, 271. — 
Esclave c ircass ien n e , I I ,  349; 
son  fils C harles, I I ,  349; to u r ­
no is , H, 103. 104; ex em p la ire
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de T ite-L ive , 11,215; M aestro 
P ago lo , II, 292,295 ; d esc rip tio n  
de sa m o rt, II, 312.

— Je a n  (m o rt 1428), I, 357.
— Je a n , p lu s ta rd  L éon X. V oir 

P a p e s .
— Ju lie n , I, 72,152 ; II, 15, 84, 245.
—  H i p p o l y t e , c a r d i n a l ,  1 , 2 5 ;  I I ,  1 5 .

— L a u re n t (1440), I, 103; II, 245, 
346, 347.

— L a u re n t le M agnifique, I, 170, 
182; les T u rc s , I ,  33; ses 
a m o u rs , 1 ,67; c o n ju ra tio n , I, 72 
ss.; d épenses,!, 101 ; essai d 'é q u i­
lib re , I, 114; so llic itu d e  p o u r  
sa  m aiso n , I, 137; p a m p h le t 
v é n itie n , I, 90; co s tu m e  fra n ­
çais, I, 113; b ila n  to ta l ,  I, 170; 
p o ë te , I, 198; déd icace , I. 364; 
vue b asse , 1 ,197 ; b ib lio th è q u e ,
I, 235; h u m an ism e, I, 257, 270, 
271, 272; so c ié té , II, 51; vie 
ru s t iq u e , II, 85, 88; N encia di 
B a rb e rin o , II, 88, 90, 112; m é­
n a g e r ie , II, 12 ; to u rn o is , II. 84; 
d esc rip tio n  de son  cerc le , II, 
130ss.; tr io m p h e ,I I ,  178; ch an ­
so n s de c a rn a v a l, II, 184, 185; 
P u lc i, II, 103; lo u é  p a r  Casti­
g lio n e , II, 122; éco le  d ’h a rm o ­
n ie , II, 139; h y m n es, II, 259; 
m é d ia te u r  a u p rès  du  P ape, II, 
280; a s tro lo g ie , II, 301; idée  
de Dieu. II, 346.

— L o ren z in o , I, 76, 190.
— M adeleine, I, 137.
—  P ie r re , I, 32, 237, 271 ; il. 103, 

139, 247.
M e d i g o  (Eliah del), I, 372.
M e i n h a r d  d e  P a d e r b OR N,  I I , 57.
Meneking, II, 47.
M e s s e r , Léon, I, 372.
Michel-Ange, I ,  208; II, 79, 129; 

poèm es en  l ’h o n n e u r  de M arie,
II, 259.

Micheletto (don), b o u r re a u . I.
139.

M i l t z ,  C h a r l e s ,  I, 4 2 .

M i r a n d o l e .  V o i r  P i c .

M i r e t t o ,  p e i n t r e ,  II, 300.

M o c f .n i g o ,  doge de V enise, I, 90. 
M o l i n o  (A ntonio  d a ) ,  g é n é ra le ­

m e n t B u rch ie llo , II, 46.
M o l z a ,  M arie, p o ë te , é lég ies , I, 

190, 332.
M o x g a j o , A ndré , de B e llu n e , I,

215.
M o n t a n i  (Cola d e ’) ,  p ro fe sse u r  

d ’é lo q u en ce , I, 73. 
M o n t e f e l t r o , G uido. V o ir U r b i n . 

M o n t e s e c c o , J .  B ap tis te , I, 72. 
MORE(Ludovicle),I,23; 11,265,361 ; 

sa d o m in a tio n  e t  sa p o litiq u e ,
I, 51 ss ., 70, 72, 86; fils, I, 54; 
V enise, I, 118; h u m an ism e , I, 
281, 352. A v erti p a r  u n  m oine ,
II, 244; p o u r  e t  c o n tre  l ’a s t ro ­
log ie , II, 294.

M o r e l l a , Lena, II, 251.
M o r r a , N iccolô, II, 352. 
M u f f e l . H . ,  d esc rip tio n  de R om e, 

II, 73.
M u s c o n i u s , Je an -T h o m as, p o ë te ,

I, 336.
M u s s a t o , A lb e r tin o , c o u ro n n é  

p o ë te  e t  h is to r ie n , I, 179, 185, 
255.

Musso (ch â te la in  d e ) ,  I, 33, 209. 
M u s u r o s ,  M arcos, I, 244.

N a p o l é o n ,  c o u ro n n e  de  la u r ie r ,
II, 175.

N a r c i s o , C atalan , I, 271.
N a r d i ,  Ja c ., s u r  l ’a s tro lo g ie , II, 

297.
N.a v a g e r o , A ndré, Odes, I, 330 ss. 
N e g r o , G iro lam o, I, 154. 
N e i t h a r d  d e  R e u e n t h a l , II, 8 8 .  

N e t t e s h e i m . V oir A g r i p p a . 

N i c c o l o  N i c c o l i ,  à F lo re n c e , I, 
233, 238, 2 6 6 SS., 369 ; 11,96, 97, 
278, 358.

N i c c o l o  d a  V e r o m a ,  p r ê t r e  c r i ­
m inel, II, 230.

N i c c o l o . V oir E s t e .

N i c o l a s  V. V o ir P a p e s .

N i c o l o  d e l l ’A r c a , sc u lp te u r, II,
! 342 .



376 I N D E X  A N A L Y T I Q U E .

N i e b ü h r ,  I , 219 , 360 .
N i e t o  (F ra  Tom m aso), p réd ica ­

te u r ,  II, 263.
N o g a r o l a , Iso tta , II, 144. 
N u m a l i o ,  C risto fo ro , 1 ,152.

o

O d a x i u s  (de P adoue), 1,58 ; poésie  
m a c a ro n iq u e , I ,  338; o ra iso n  
fu n è b re , II, 3U5.

Oddi (les), à P é ro u se , I, 35; II, 
204.

O l o i a t i , assassin de G aléasS forza,
I, 73, 74.

O l iv ie r  d e  l a  M a r c h e , I I ,  1 6 0 ,1 6 1 . 
O r d e l a f f o  d e  F o r l i , I , 2 8 2 ; II , 

280 .
O r l a n d o  (R oland), II, 53.
O r s in i  ( c a r d i n a l ) ,  I, 147; II, 323. 
Or s in i  ( f a m i l l e ) ,  I, 130, 140, 142;

II, 56.

P

P a c c i o l i  (Fra Luca), I, 272; II, 9. 
P a d o v a n o , Paolo , ju r is te ,  I, 185. 
P a g o l o , a s tro lo g u e , II , 292; un  

a u tr e  P ago lo  à U rb in ,I I ,  292. 
P a l e s t r i n a ,  II, 137.
P a l i x g e n i u s ,  M arcellus, Zodiacus 

vitœ, I, 329; su r  les fem m es, II, 
142; d ém o n s, II, 321, 322, 323. 

P a l m i e r i ,  M atteo , h is to r ie n , I ,  

256, 306.
P a n d o l f i n i  ( v o i r  L . B .  A l b e r t i ) ,  

éco n o m ie  d o m es tiq u e , 1 , 167; 
II, 86, 112, 151 ss.; th é ism e , II, 
344, 345.

P a n d o l f i n i ,  P ie r re -P h ilip p e , I, 
271.

P a n n a r t z , I, 2 40 .
P a n .n o n iu s , Ja n u s , I , 366. 
P a n o r m it a . V o ir B e c c a d e l l i .  

P a n v iNi o , I , 147, 148, 359 .
P a p e s . G régo ire  VII, I, 164.
— H o n o riu s  II e t la P ou ille , 1 ,135.
—  Je a n  XXII, caisse p o n tifica le ,

I ,  97; c o n tre  les h é ré tiq u e s ,
II, 254.

— G régo ire  IX ,c o n d o ttie r i , I, 26.
— Boniface VIII, s u r  les F lo re n ­

tin s , I, 249.
— Je an  XXIII e t concile , I, 21; 

c o rsa ire , II, 212.
— M artin  V, I, 130, 221, 259,361 ; 

II, 73.
— E ugène IV, I, 130, 222. 259; 

b é n é d ic tio n s , I, 131 ; a tta q u e s  
de V alla c o n tre  lu i, I, 133; 
déd icace , I, 222; v isite  à F lo ­
re n c e , II, 308.

— N icolas V, T urcs, I, 118; c o n ­
ju r a t io n ,  I, 132; fo n c tio n s , I, 
131; V alla  e t B. Faeius, I, 133; 
a n tiq u a ire , I, 222; cop is te s , I, 
232,238; ca ta lo g u e  de la b ib lio ­
th è q u e , I, 239; h é b re u , I, 243; 
h u m an ism e, I, 274, 280; ch an ­
c e lle r ie . II, 285; aud ien ces , I, 
297; h u m an ism e  e t p ié té , I, 
285; II, 278.

P i e  II (Énéas Svlvius) à M antoue, 
en 1459, I, 24; s u r  les ty ra n s , 
1 ,3 1 ; F r. S forza, I, 49 ; S ienne, 
I, 109; ex p é d itio n  c o n tre  les 
T u rc s ,1,118; II, 270; d o m in a tio n  
à Rom e, 1 ,133ss.; h o m m ages , I, 
131; n o m m é ca rd in a l, I, 363; 
c r é a te u r  de l 'é lo q u en ce  m o ­
d e r n e ,  d isc o u rs , o r a te u r ,  I, 
289 ; a n tiq u a ire , I, 222 ss. ; éd u ­
c a tio n  des p r in c e s , I ,  265; 
h u m a n ism e , I ,  265, 274, 285; 
ch a n c e lle rie  p o n tifica le , l, 285 ; 
le  p o ë te  de c o u r  C am panus, I, 
241; Grecs, I, 291, 334; se c ré ­
ta ire s , I, 284 ; tr a i té s  o ra to ire s ,
I, 296. — C osm ographe, II, 45; 
p ay sag e , II, 23 ss. ; b io g ra p h ie s ,
II, 60; c o m m en ta ire s , 11,64,83; 
ré c i t  de fa its  c o n te m p o ra in s , 
II, 60; à F lo re n ce , en  1459, II, 
11; F ête -D ieu  à V ite rb e , II, 
166; c râ n e  de S ain t-A ndré  e t r e ­
liq u es, II, 168, 256; m arch e  au x  
flam beaux , II, 182; nob lesse , II, 
97 ; tra v a u x  c h a m p ê tre s , 11,97; 
n o m in a tio n  de chev a lie rs  p a r  
F ré d é ric  III, il , lo i  ; a u b e rg es
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des A llem an d s, II, 114; r a p - ' 
p o r ts  avec I so tta  X og aro la , II, 
144; chaise  à p o r te u rs  em ­
p o iso n n é e . II, 216 /h r is t ia n is m e  
e t  m irac les, II, 227,282 ; la  F o r­
tu n e , II, 284; c o n tre  l 'a s t ro ­
lo g ie , II, 201 ; la  so rc e lle r ie  à 
N orcia, II, 315, 316; c o n tre  
les m éd ec in s -  m a g ic ie n s , II, 
316; su r  un je û n e u r , 11,227; p o u r  
l’a b o litio n  du  c é lib a t, II, 231 ; 
dans les o rd re s , II, 241 ; su r  les 
p ré d ic a te u rs , II, 239,242; Urbi- 
n a te a d o r a te u r  du so le il, 11,254; 
p o ë te  de M arie, II, 259; su r  
les a s tro n o m e s , II, 291; c o n tre  
l 'a s tro lo g ie , II, 291; m irac les  
o p é rés  p a r  les sa in ts , II, 307.

— Calixte I II ,i l  d és ire  la su z e ra i­
n e té  su r  X aples, I, 135.

P aul II , I, 225; I I , 196, 197, 
327; P la tin a  (h é ré tiq u e s  e t 
p agan ism e), 1, 134, 285'; h a u te s  
fo n c tio n s , I, 158; A h e n o b a r-  

b u s , I, 225; c a rn a v a l, I, 226; 
tr io m p h e  d ’A u g u s te , II, 179; 
te n ta t iv e  de ré c o n c ilia tio n , 
II, 196; po se  de la  p re m iè re , 
p ie r re ,  II, 327.

S i x t e  IV, I ,  2 5 6 ,  2 8 5 ;  II, 6 1 ,  

259; v ic to ire ,  I ,  2 7 ;  neveux , 
I ,  3 2 ;  g u e r re s ,  I ,  1 1 2 ,  1 1 4 ;  

pap e , I, 1 3 4 ;  o n c le  de Ju le s  II, 
1 , 1 4 8 ;  sa sœ u r, 1 , 9 ; due ls  e n tre  
g a rd e s . I, 1 2 7 ;  en fo n c tio n ,
I, 134; P asq u in , I, 203; c a rn a ­
val, I, 226; h é b re u , I, 244; d é ­
dicaces, I, 274; m a ig re s  h o n o ­
ra ire s  d o n n és  p a r  lu i, I, 275; 
T osean e lla  c o n tre  le P ap e , I, 
25, 26; a llian ce  av ec  F e r ra n te ,
II, 180 ; m arch e  au x  f lam beaux , 
II, 182, 183; c a n o n n a d e , II, 
167; r e l iq u e ,  II, 256; d é liv re  
G a leo ttu s M a rtiu s , I I , 280; 
c o n tre  les p a r t is a n s  des d é ­
m ons, II, 321 ; a s tro lo g ie , 294.

—  In n o c e n t V III. T u rcs , I, 32, 
137; n ev eu , I, 36; r a p p o r ts  
avec  la  F ra n c e ,! ,  115, 118; le

p r in c e  D jem , I, 118, 138; pa­
p a u té , I ,  137 ss .; c a d av re  r o ­
m a in , I, 226, 227; déd icaces, I, 
274. — E sclaves, II, 349; c a r ­
n a v a l, II, 183; c o n tre  la s o rc e l-  
le r ie , II, 317.

— A lex an d re  VI. V o ir Borgia. A 
P é ro u se , I, 39; A lex an d re  fct 
L udov ic  le M ore, I, 52, 118; 
in d u lg e n c e s , I, 94; T u rc s , I, 
118, 122; p a p a u té , I, 139 ss. ; 
c a rn a v a l, I, 226; e x h u m a tio n s , 
I, 227; c e n su re , I, 240; d éd i­
caces, I, 274; E sp ag n o l, I, 326; 
ép ig ram m es, I, 335; fu n é ra il ­
les de Pom p. L æ tus, I, 350; 
C o lom b ,II, 3 ; to u rn o is ,I I , 104 ; 
co r tè g e s  e t c a n o n n ad e s , 11,167, 
168; e x te n s io n  de la d u ré e  du  
ca rn av a l. II, 183; le t t r e  em p o i­
so n n é e , II, 215 ; c o n tre  les so r ­
c ie rs , II, 318.

P i e  III, I, 40, 148; II, 218.
—  Ju le s  II, I, 148, 20S; n e v e u , I, 

58; c o n tre  les V é n itie n s , I, 88; 
s a u v e u rd e  la p ap au té ,1 ,1 4 8 ss.; 
s 'e m p a re  de P é ro u se , I, 40, 
296; d isc o u rs so le n n e l, I, 119; 
é v a n o u is se m e n t e t  m o r t,  1 , 150; 
a n tiq u ité s  ro m a in e s , I, 227 ; 
im p rim e r ie  a ra b e , I, 246 ; h u ­
m an ism e, I, 275, 332. I llu m i­
n a tio n , II, 167; a s tro lo g u e s , II, 
291, 292; c o n tre  lesM au res, II, 
228.

—  L éon x , I, 275 ss .; L éon X e t 
le sB a g lio n i, 1 ,40 ; U rb in , 1 ,58 ; 
T u rcs , I, 151; c a rd in a l, I, 62; 
p a p a u té , I, 137 s s .;  v o y ag e , I, 
62 ; b o u ffo n s , I, 196, 197; a u ­
te u r s  de p asq u in s , I, 202 ; a n t i ­
q u ité s  ro m a in e s , I, 227, 228; 
b ib lio th è q u e  des M édicis, I, 
235; é tu d e s  g re c q u e s , I, 242; 
im p rim e rie  a ra b e , I, 246; u n i­
v e rs ité , I, 260; b e a u x  jo u rs  
de l ’h u m an ism e , I, 275 ss .; 
s ty lis te s , I, 286 ; la t in i té ,  1,317 ; 
il re m e rc ie  S an n aza r, I, 325; 
chasse p rè s  de Palo , I, 325 ;
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ép ig ram m es, 1 ,3 3 5 ; p en s io n  
payée  à Calvi, I, 348; p a g a ­
n ism e, I, 332; é lé p h a n t e t  rh i­
no céro s, II, 14; vie de Léon X , 
p a r  P. Jov e , II, 62 ; d éd icace  du 
T rissin , II, 32; c o u r , 11,132; m u­
sique , I, 228; II, 137, 139, 357; 
v is ite  à F lo re n c e  e t fê tes  cé lé ­
b ré e s  dans ce tte^v ille , II, 178; 
c o n tre  les o rd re s  m e n d ia n ts , 
II, 227; son  b o n h e u r , II, 285; 
il favorise l 'a s tro lo g ie , II, 291, 
292; c o n tre  les fa iseu rs  d ’o r, 
II, 318; im m o rta l i té , II, 340; 
sacrifice d 'u n  ta u re a u , II, 254; 
h o ro sco p e , II, 292, 301.

— A drien  VI, p a p a u té , I, 154 ss .; 
ra ille r ie s  d o n t il e s t l ’o b je t, I, 
202 ss .; II, 318.

— C lém ent VII, I, 154 ss., 297; II, 
321 ,323; sac de R om e, I, 202; 
P. Jo v e , I, 207; S an n azar, I, 
325; f la tte r ie s  qu ’on  lu i ad resse , 
I, 333; m élan co lie , II, 30; c o n ­
t r e  L u th e r , II, 323.

P a u l  III, B ag lion i, I, 4 0 ;  h ié r a r ­
ch ie , I, 157, 158; g rec , I, 242; 
son  fils, II, 218; a s tro lo g ie , II,
292.

PAUL IV , 1 58 , 242 .
P a r a c e l s e ,  I I ,  334 .
P a r i S i n a , II, 147.
P a s q u in , I ,  2 0 3 , 2 0 4 ; I I ,  358.
P a t a v i n 'o , Lud., p a tr ia rc h e  

d ’A quilée, I, 357.
P a u l  l i e  B a g d a d ,  a s t r o l o g u e ,  I I ,

290 .
P a u l  II, III, IV\ V o ir P a p e s .

P a z z i , c o n ju r a t io n ,1 ,72; A lphon­
se, II, 74; G iacom o, II, 307; 
P ie ro , I, 267 ss.

P e l e g a t i  (Nicolô d e ) ,  p ré tre -b r i -  
g an d , II, 211, 2 1 2 .

P e l l i c a n ü S ,  I, 197.
P e r o t t o ,  I ,  232 .
P e r r i e s , A lice, I I , 149.
P E R U G i . A ( P é r o u s e ) .  V o i r  B a g l i o n i .

P é r u g i n , P ie r re , I, 37.
P e r u z z i , m aiso n  de b a n q u e  à 

F lo re n ce , I, 98.

P ÉT RARQUE, I, 160, 182, 183, 185, 
187; II, 10, 13 ,61, 148, 161.

— T y ra n n ie , 1 ,9 ss. ; C harles IV, 
1,353; su ccess ion , I, 92; p a tr io ­
te , I, 160; p a n é g y ris te  des Vis- 
co n ti, 1 ,11 ; im ita t io n  à V enise, 
I, 93; can zo n e  : Spirto  gentil, I, 
138 ; la g lo ire , 1 ,180,181 ; Trionfo  
délia fa m a  e t tr io m p h e s  en  g é n é ­
ra l, I, 362; II, 52, 159, 161 ; r e ­
cue il de m o ts .sp iritu e ls , 1 .192, 
193; é c r i t  de Cicéron, De gloria, 
I, 177; m aiso n  n a ta le , I, 203; 
à Rom e, I, 219, 229; cop istes, 
I, 237; g re c , I, 231, 241 ; h u m a­
n ism e, I, 251 ; c o u ro n n é  p o è te , 
I, 255; d isco u rs , I, 298; le t t r e s  
e t é p is to lo g rap h ie , I, 287, 298, 
302, 315 ; cas q u ’il fa it du la tin , 
I, 313; su r  C icéron, I, 313; 
A frica , I, 320, 381 ; II, 52; é g lo ­
gues, I, 323; c o n tre  les Grecs, 
I, 251 ; Grisèlidis ( tra d u c tio n ) , 
I, 245; p o ésie , I. 252; c r it iq u e ,
I ,3 0 7 ; sa lu t à l ’Ita lie , I, 332. 
É lé p h an ts , II, 13; pay sag e , II, 
19 ss. ; so n n e ts , I, 313 ; poèm es,
II, 36, 37 ; o u v ra g e  g é o g ra p h i­
q u e , II, 19; to u rn o is ,I I , 102,103 ; 
nob lesse , II, 95; chez  C asti- 
g lio n e ,II,1 2 2 ; m u siq u e , 11,356; 
a m a te u r  des fo rê ts , II, 144; ses 
o u v rag es  b rû lé s  II. 251; c a d a ­
v re s , II, 251; im m o rta l i té ,  II, 
335, 342; c o n tre  les a s tro lo ­
g u es , II, 300.

P e t r o n i , P ie tro , I, 253.
P e t r u c c ï ,  A n to n e llo , à N aples, I, 

46.
— c a rd in a l, I, 152.
— P a n d o lp h e , à S ien n e , I, 42.
P f i n z i x g , M elchior, I, 328.
P h i l i p p e  l e  B e l , II, 58.
P ic , J e a n , 41, 153, 272; II, 260, 

340, 346; h é b re u , I, 245, 246; 
c o n tr e  u n e  a d m ira tio n  in in ­
te l l ig e n te  de l ’a n tiq u ité  c las­
s iq u e , I ,  246; d ig n ité  de 
l 'h o m m e, I, 316, 372; 11,90,91, 
353, 354; S av o n aro le , II, 247;
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c o n tre  l 'a s tro lo g ie ,I I ,  303,302; 
cab a le , II, 279.

P ic, J e a n -F ra n c ., I, 344; e x h o r­
ta t io n  à fa ire  des ré fo rm e s , I, 
153.

— L udovic , II, 312.
P i c c i x i .n o , .Tac., c o n d o ttie re , 1 ,31,

32, 126; II. 215.
P i c c o l o m i x i . V o ir P i e  II. P a p e s . 
P i e  II. V o ir  P a p e s .
P i e a t o , L eo n zio , tra d u c tio n  

d 'H om ère , I, 232.
P i n z o n , S é b a s tie n , e m p o iso n ­

n e u r , I, 139.
P i o m b o  (Sébastien  del), I. 287. 
P i s a x o , p e in tre , I, 364. 
P i t i g e i a x o , Nie. O rsino  e t a s tro ­

log ie , II, 297.
P i t o c c o  L i m e r n o . V o ir  F o l e x g o . 
P i t t i , B u onacco rso , II, 64; m o­

q u e u r , II, 194.
— Jacopo , 1 .103; II, 100.
P i z i x g a , Jac., a m i  de Boccace, I ,

179, 253, 255, 306.
P l a t i x a , B a rt., c o n tre  P au l II,

I, 285, 305; II, 61, 260. 287; 
vie c h a m p ê tre , II, 154; a r t  cu li­
n a ire , II, 360; v ie  de  Jé su s- 
C brist, II, 279; d é ta ils  p a ïen s ,
II, 328.

P l a t o , Je a n -A n t. e t  T héodore , 
I, 225.

P l a t t e r , T hom as, II, 359.
P i. e t h o  (G eorg. G em isthos . II.

312, 336.
P o d o c a t a r o , L udovieo ,1 ,201,293. 
P o g g e  (le), F ra n c ., I, 189, 302, 

308, 321; c o u ro n n e m e n t des 
poètes , I, 23; h is to r ie n , I. 189, 
302; c a lo m n ia te u r , I, 206; fa­
cé ties , I, 195, 200, 201 ; ex p lo ­
ra t io n  e t d e sc rip tio n  de R om e, 
I. 221, 229, 230; c o lle c tio n n e u r  
de liv re s , I, 234; h é b re u . I, 
243, 369; se c ré ta ire  f lo re n tin , 
I. 284; su r  D an te , 1 ,313; in v ec­
tives. I, 340; su r  l ’h u m an ism e , 
1.248 ; N iccoli. I. 268; A lphonse . 
1. 278. — S u r l a  n o b lesse , II, 
96, 101; c o n tre  les A llem ands,

II, 355; su r  la lan g u e , II, 119; 
su r  les fem m es, II, 142; ecc lé­
sia s tiq u e , II, 233; su r  la fo r ­
tu n e , II, 284, 285; su p e rs ti­
t io n ,  I I ,  308; su r  le  pape  
Je an  XXIII, II, 212; c o n tre  la 
c u p id ité , I I ,  225; c o n tre  les 
p ré d ic a te u rs , II, 236; il d é fen d  
J . Huss, 280 .

P o l e n t a  (Guido della), I, 133.
P o l i f i l o , I, 230, 246, 369; des­

c r ip tio n  de R om e, I, 230.
P o l i t i e n , A n g e , I ,  1 8 8 ; l e t ­

tr e s ,  I, 288; s ty le  o r ig in a l, I, 
316. —  Ruslicus, II, 82; to u rn o i 
des M édicis, II, 84; su r  Lau­
r e n t ,» ,  122, 131 ; loué p a r  Cas- 
tig lio n e , II, 122; d e sc rip tio n  
d ’u n e  v il la ,  II, 154; su p e rs t i­
tie u x , II, 307, 314; su r  l ’a s t ro ­
lo g ie , II, 306.

P o l o  (les) de V enise, II. 2.
P o m p o x a z z o , I, 293; c o n tre  l ’im ­

m o r ta li té ,  II, 340.
P o x t a x u s , Je an  Jo v ia n u s , 1,301; II, 

262. —  É crits  p o litiq u e s , I, 122, 
123,168,199; s u r le b e le s p r i t ,  I, 
341; A n to n iu s , I, 199; acad é­
m ie de N aples,1 ,352 ; d ia lo g u es ,
I. 315; p u r is m e , I, 301 — 
F ic tio n  d ’u n  voyage à tra v e rs  
l ’Ita lie , II, 73; su r  l’esc lavage,
II, 349; c o n tre  les d ia lec te s , II, 
122; assassinats à N aples, II, 
213; su r  la  f o r tu n e , II, 284; 
d é ta ils  pa ïen s , II, 287, 302, 303 ; 
ses idées su r  l’a s tro lo g ie ,I I ,302; 
c o n tre  des s u p e rs t i t io n s  n a ­
p o lita in e s , II, 305; d e sc rip tio n  
de la so rc iè re  de G aëte, II, 313, 
314; im m o rta l i té , II, 337; le 
m o n d e  fu tu r  d’IIom ère , II, 339 ; 
b r ig a n d s  h é ro ïq u es , II, 209; 
c o n tre  des évêques, II, 224; 
su r  V alla , II, 282.

P o r c a r o , S tefano , c o m p lo t con­
t r e  le  P a p e , I ,  132, 133.

P o r c e l l i o , p a ra s ite , 1, 282.
P o r c e l l i u s ,  é c riv a in  m ilita ire , 

I,  294; I I ,  87.



380 I N D E X  A N A L Y T I Q U E

P o r c e l l o ,  G ia n a n to n io , p o ë te ,
I, 126, 241.

P o r z i o ,  C a m i l l o ,  h i s t o r i e n ,  I ,  
46.

P o t e x z a  ( c o m t e  d e ) ,  II, 3 0 4 .
P i u u l i , F r., a s tro lo g u e , II, 292.
P t o l é m é e ,  a s tro lo g u e , II, 2 9 4 .

P u d e r i c u s , F ra n ç o is , II, 303.
P u l c i ,  B e rn a rd , p o ë m e  su r  l a  

m o rt d e  C ô m e ,  II, 3 4 2 .

— L u cas, to u rn o i  des M édicis,
II, 84.

— L uig i, M organ te , I, 198; II, 
49, 50, 51, 54, 84, 251, 277, 
323, 347; Beca da  D icom ano, 
II, 86, 89; d ro its  ég a u x  de 
to u te s  les re lig io n s , II, 272,273 ; 
su r  la c o m p e n sa tio n , II, 340.

P u l c i n e l l a  (P o lich in e lle ), II, 4 7 .

R

R a b e l a i s , I, 2 0 7 ;  II, 7 4 ;  su r  les 
g y m n as le s , II. 135; su r  l 'h o n ­
n e u r , II, 192, 193.

R a d e v i c u s , II, 5 7 .
R a i n a l d  d e  C o l o g n e , I ,  3 6 7 .

R a m u s i o , Jé rô m e , I, 245.
R a n g o n ' a , B ianca, II, 129.
R a n i e r i  ( f a m i l l e ) ,  I I ,  2 4 0 .

R a p h a ë l , chez P ie r re  P é ru g in ,I ,  
37; la  M ise au tombeau, I, 39; 
p o r t r a i t  de L éon X, I, 197; 
d e sc rip tio n  de R om e, T, 221 ; 
l e t t r e  de 1518, I, 228; F ab io  
Calvi, 1,348. — D escrip tio n  du 
c o r tè g e  tr io m p h a l, II, 178; ta ­
b le a u  de la ch ap e lle  f.higi, II, 
303.

R e c a n a t i ,  II, 2 5 4 .

R e g i o , G iovanni, I, 145.
R e g i o m o x t a n o , II, 1 0 .

Rem , Lucas, I, 101.
R e n é e .  V o i r  E s t e .

R e p a r a t a  (sa in te ), II, 257.
R e t z  (Gilles d e ) ,  II, 3 2 4 .

R e u c h l i n , I ,  2 41 ,  242.
R i a r i o , C ata rin a , le t t r e  em po i­

so n n é e , II, 215.
— G iro lam o, I, 135, 136; II, 145.

R i a r i o , P ie tro , c a rd in a l, I, 135, 
152. — F êtes , II, 44, 163, 164, 
169.

—  R aphaël, I, 151 ; II, 194. 
R i c c a r d a . V o ir E s t e .
R i e n z i  (Cola di), I, 17, 133, 216. 
R i e t i , Moïse, I, 372.
R i n u c c i n i , A lam anno , I, 74. 
R i p a l t o , A lb erti e t A n to n io , 1, 

299; II, 301.
R o b b i a  (Luca della) e t la  co n fes­

sion  de Boscoli, II. 336. 
R o b e r t  d e  N a p l e s , ro i, I, 277. 
R o b e r t o  d a  L e c c e , p ré d ic a te u r , 

II, 236, 240, 241.
R o d o g i x e , possédée  c é lè b re , II, 

313.
R o g e r , N o rm an d , I, 72.
R o m a x o , G uido, I, 371; 11,290. 
R o s s a , M ichel, I, 188.
R ossi (P ie rre  d e ) ,  de P a rm e , I, 

185.
R osso , F lo re n tin , II, 216.
R o t a , A n to n io , II, 141.
R o v e r e  (les), I, 159.
— B a rth é lém y , T, 110.
—  F ran co is-M arie , I, 152.
—  Je an , I, 149.
R d c e l l a i , Côme, II, 89, 131. 
R u f f a , P o ly x èn e , fem m e de F r.

S forza, I, 32.
R c g g i e r i , II, 56.
R d l a x d , O tt, I, 101.
R u s p o l i , F ra n ço is , I, 196.

S

S a b e l l i c o , M. A., to p o g ra p h ie  e t 
h is to ire  de V enise, I, 79 ss., 
289, 293, 303, 305, 308; b io ­
g ra p h ie  de P om p . L æ tus, 1,349. 
— É légies, II, 174; p oèm es en 
l 'h o n n e u r  de M arie, II, 174,259; 
s u r le s s a in ts d e  l ’É g lise ,II, 255. 

S a c c h e t t i , F ra n c o , n o u v e llis te ,
I, 193, 195; II, 84, 86, 100, 300; 
can zo n e , I, 165. — T o u rn o is ,
II, 102; c o n tre  les m o ines, II, 
226.

S a d o l e t ,  Ja c q u e s , s e c ré ta ire
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p o n tifica l, le t t re s ,  I, 156, 286, 
351.

S a l a d i n , idéal de n o b lesse , II, 
270.

S a l e r n e  (p rince  de), I, 207; II, 
215.

S a l o m o n  (Moïse b e n ), 1,371.
S a l u t a t i , Col.,1e m o n d e  d 'o u tre -  

to m b e  d ’IIom ère , II, 342.
S a l v i a t i , M arie, m è re  du  duc 

Côme, I, 209.
S a m u e l  (H illel ben) I, 371.
S a n d r o ,  p e i n t r e ,  d e v a n t  l ’i n q u i s i ­

t i o n ,  I I ,  2 3 0 .

S a n g a ,  s e c r é t a i r e  p o n t i f i c a l ,  II, 
321.

S a n g u i n a c c i ,  G iovanni, II, 9 .

S a n x a z a r ,  Ja c ., 1,  1 8 S  ; s u r  l e s  

B org ia , I, 335; p o ë te  c h ré tie n , 
I, 323, 324,325 ; I I ,  259 ; odes en 
l h o n n e u r  de q u e lq u es  sa in ts , 
I, 331 ; d is tiq u es  p o u r  V enise,
I ,  334; c o n tre  le P o g g e , I, 
302; a l té r a t io n s ,  I, 331. — 
P oëm e p a s to ra l, II, 85; to s ­
can , II, 124; p o ëm es en l 'h o n ­
n e u r  de M arie, 11,259; a s t ro ­
lo g ie , II, 303, 343; v is io n , II,
343.

S a n s e c o n d o , Ja cq u es, II, 137.
S a n s e v e r i n o  (Léonore d e ) ,  II, 

102.
S a n s e v e r i n o .  V o ir L æ t u s  P o m -  

FON'IUS.

S a n s o v i x o ,  F ra n c ., V enise, I, 92, 
337 ; tra g é d ie , i l ,  45, 46.

S a n t i , G iovanni, II, 52.
S a r t e a n o ,  A lb., su r  les fem m es,

II, 142, 236.
S a r t o  (A ndré d e l ),  a s s i s t a n t  à 

des fê tes  f lo re n tin e s , II, 1 8 0 .

S a s t r o w , B a rth é lé m y , II, 64.
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